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Tandis que l'Angleterre. était agitée, d'abord par la & crainte. 
d'une invasion, puis par la joie de sa délivrance due à à la valeur. : 
de ses marins, des événements importants se passaient sur le 
continent, Le roi, arrivé le 6 .mars à La Haye, avait immédiate- 
ment commencé ses dispositions pour la campagne prochaine !. 

L’horizon était sombre. La coalition dont Guillaume était le 
promoteur et le chef avait été, depuis quelques mois, en danger 
imminent de se dissoudre. On ne saura jamais qu ‘imparfaitement _ 
par quels efforts énergiques, par quels expédients ingénieux, 
par quelles caresses, par quels moyens de corruption, il parvint 
à empêcher ses alliés de se jeter l'un après l’autre aux pieds de . 
la France. C’est dans sa’ ‘correspondance avec Ileinsius qu’on 
trouvera l'exposé le plus complet et le plus authentique des tra- 
vaux et des sacrifices à l’aide desquels il put maintenir ensem- 
ble, pendant huit ans, tant de princes pusillanimes et perfides, 
jaloux les uns des autres et peu soucieux de l'intérêt commun. 

- Dans cette correspondance, Guillaume se révèle tout ‘entier. Dans 
à 1 ne e 
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2 .. RÊGNE DE GUILLAUME Ill. 

le cours de sa vie pleine d'événements, il eut à jouer quelques 
grands rôles auxquels la nature ne l'avait pas particulitrement 

. destiné; anssi, dans ces rôles, son succès ne fut-il pas complet. 
Comme souverain d'Angleterre, il déploya des talents et des ver- 
tus qui lui donnent droit à une mention glorieuse dans l’histoire: 
mais il laissa beaucoup à désirer. I fut jusqu’au bout un étranger 
parmi nous, froid, réservé, vivant dans une sorte de contrainte. 
son royaume “était un lieu d’exil; ses plus beaux palais étaient 
des prisons. Il ne cessait de.compter les jours qui devaient s’é- 
couler avant qu'il pût revoir son pays natal, les arbres laillés, 
les ailes des innombrables moulins, les nids des cigognes au faite 

des hauts pignons, et les longues lignes de villas proprement 
peintes se mirant dans l’eau “tranquille des canaux. Il ne prit 
pas la peine de cacher sa prédilection pour cette Hollande re- 
grolée et pour les amis ‘’> sa jeunesse : aussi, quoiqu'il ait 

rendu de grands services à notre pays, ne régna-t-il jamais sur 
nos cœurs. Commé'général, il fit preuve de béaucoup de courage 
et de capacité; mais, n'importe pour quelle cause, il fut, comme 
tacticien, inférieur à quelques- -uns de ses contemporains, qui 
lui étaient eux-mêmes fort. inférieurs sous tant d'autres rap- 
ports.’ La partie du ‘gouvernement à laquelle il était éminem- 
ment propre était la ‘diplomatie dans le sens le plus- élevé du 

mot. Il est douteux qu'il ait jamais eu de supérieur dans l'art 
de conduire ces grandes négociations d'où dépend le bien-être 
de’ la république des nations. Ses talents politiques ne furent 
jamais mis à une plus rude épreuve et ne brillérent jamais : 
d'un plus vif éclat qu’à la fin de 1691 et au commencement de 
1692.  . : no : 
‘Un de ses principaux ‘embarras avait pour cause l'atétude 

sombre et menaçante des puissances du Nord. Le Danemark et 
la Suède avaient paru, à une certaine époque, disposés. à se join- 
dre à la coalition; mais ces États n'avaient pas tardé à montrer 
une froideur qui dégénérait rapidement en hostilité. Ils se {te 
taient d’avoir peu de chose àcraîndre de la France; il n’était guère 
probable que ses armées pussent franchir Y'Elbe, ou ses flottes 
forcer le passage du Sund. Mais les forces navales de l' Angleterre 
et de la Ilollande devaient à bon droit exciter des craintes à 
Stockholm et à Copenhague. Bientôt surgirent des questions dé- 
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CHAPITRE FH. 3 

licates de droit maritime, questions comme il en. a surgi,\dans 
presque toules les'grandes guerres des temps modernes, ‘entre 
les belligérants ‘et les neutres. Les princes scandinaves se plai- 
gnirent des entraves tyränniques apportées aù commerce légi- 
time entre la Baltique et la France. Quoiqu'ils ne fussent pas, en 
général, sur un piéd très-amical entré eux; ils commencèrent à 
se rapprocher, intriguèrent dans toutes les petites cours d’Alle- 
magne, et essayérent de former ce’ que Guillaume appelait un 
liers parti en Europe. :Le roi de Suëde, qui était tenu; comme 

. duc de Poméranie, de fournir trois mille hommes pour la défense 
de l'Empire, erivoya aux alliés; au lieu de ces troupes; le consei! 
de faire la paix aux méilleures conditions qu’ils pourraient obte- 
nir *, Le roi de Danemark captura un grand nombte de bâtiments 
de commerce hollandais. et rassembla ‘dans le Holstein une ar-. 
mée qui donna beaucoup d'inquiétude à ses voisins. « Je crains, » 
écrivait Guillaume à Icinsius dans un moment de ‘profond dé- 
couragemen£, « je crains que le but du ticrs parti ne soit de faire 
une paix qui aura pour conséquence l’assérvissement de l'Eu- 

. lope. Le jour viendra où la Suède et ses alliés reconnaîtront, mais 
trop tard, la faute énorme qu’ils ont commise.: Ils ‘sont, sans 

doute, plus'éloignés que nous du: danger: et c'est cela qui les 
pousse à agir d’une façon: qui amënera notre ruine et la leur, 
I ne faut pas s'attendre à ce que la France accepte’ aujour- 
d'hui des conditions raisonnables; et mieux vaut mourir l'épée 
à a main que de sesoumettre aux termés qu'il lui plaira de dic- 
ter, » hein iii Loti 

Tandis que le roi était ainsi inquiet de:la ‘conduite dés puis- 
Sances du Nord, dés symptômes fâcheux commençaient à se mani- 
fester dans un fout autre quartier. Ce n'avait pas ‘été, dès le 
tommencement, une entreprise facile que d'amener des souve- 

.Tains qui détéstaient la religion protestante et qui la persécutaient 
dans leurs propres États; à soutenir la Révolution qui avait sauvé 
celle religion d'un grand péril: Heureusement, l'exemple ct l'au-: 
lorité du Vatican avaient surmonté leurs scrupules. Innocent XI 

CE Alexandre VIII avaient montré pour Guillaume une partiolité 

tue Desert y ci ot 

' , : 
Pois 

Les Suédois arrivèrent, il est vrai, mais seulement quand la campagne fut 
finie, London Gazette, 10 septembre 1691. ‘°° cire 

Guillaume à Heinsius, 44 (24): mars 1602. 
i té. 
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4 : RÈGNE .DE. GUILLAUME II. 

mil dissimulée. Guillaume n’était pas, à la vérité, leur ami; mais 

il était l'ennemi de leur ennemi, tandis que Jacques avait été et 

serait encore, s’il était rétabli sur le trône, le vassal de ce même 

- ennemi. Ils donnèrent donc au neveu hérétique leur appui réel, 

à l'oncle orthodoxe leurs compliments et leurs bénédictions. 

Mais Alexandre VIII n'avait guère occupë.le trône pontifical que 

quinze mois. Son successeur, Antoine Pignatelli, qui prit le nom 

d'Innocent XII, était impatient de se réconcilier avec Louis XIV. 

Lesis, de son côté, comprenait qu'il avait fait une grande faute 

en soulevant à la fois contre lui l'esprit du protestantisme et l’es- 

prit du papisme. Il permit aux évêques français de faire leur 

soumission au saint-siège. La querelle, qui avait paru, à une ccr- 

taine époque, devoir se résoudre en un grand schisme gallican, 

fut arrangée; et il y avait lieu de penser que le chef de l'Église 

emploierait son influence à rompre les liens qui attachaient tant 

de princes. catholiques au calviniste qui avait usurpé le trône 

d'Angleterre... 4 ::: 4 
. Cependant la coalition, que le tiers parli d'une part et le pape 
de l’autre cherchaient à dissoudre, était en grand danger de se 
dissoudre d'elle-même. Deux des puissances alliées, deux seule- 

ment, soutenaient cordialement la cause commune; l'Angleterre, 

qui entrainait avec elle les autres’ royaumes britanniques, ct la 

lollande, qui entrainait avec elle les autres républiques bataves. 
L'Angleterre et la Hollande étaient, il est vrai, en proie à des fac- 
tions intestines, et divisées par des jalousies et des antipathies 
mutuelles; mais, bien résolues l’une et l'autre à ne pas se soumet- 
tre à la domination française, elles étaient l’une et l’autre disposées 
à accepter leur part, et plus .que leur part, des charges de la 
lutte. La plupart des membres de la confédération n'étaient pas 

des nations, mais des individualités, un empereur, un roi, des 

électeurs, des ducs; et de ces hommes il.y en avait à peine un 

qui mit toute son âme dans la querelle, à peine un qui ne restât 
pas en arrière, qui ne trouvât pas quelque prétexte pour ne pas 
remplir ses engagements, qui ne s’altendit pas à être subven- 
tionnè pour défendre ses propres droits .et ses propres intérêts. 

contre l'ennemi commun. Mais la guerre était la guerre du peu- 

ple d'Angleterre et du peuple de Hollande. S'il n'en eût pas été 
ainsi, ni l'Angleterre nila Hollande n’auraient supporté pendant 

oui



OU GHAPITRE Lo | 5 

une seule année les frais qu’elle entrainait. Quand Guillaume di- 

sait qu'il aimerait mieux mourir l'épée à la main que de s’hu- 

milier devant la France, il exprimait; non: pas ses sentiments 

personnels, mais les sentiments des deux grands États dont il 

était le premier magistrat. Les autres peuples avaient malheu- . 

reusement peu de sympathie pour ces deux États; ‘ils les regar- 

daient comme des chevaliers d'industrie besoigneux regardent 

des dupes riches, loyales et généreuses. L’Angleterre et la Hol- 

“lande étaient opulentes, et elles avaient le zèle de la cause. Leur 

opulence excitait la convoitise de leurs alliés, et donnait én 

même temps la clef de ce zèle. Elles étaient harcelées avec une 

sordide importunité par tous ces alliés, depuis César, qui, 

dans lorgueil de sa dignité solitaire, ne vouläit pas honorer le 

roi Guillaume du titre de Majesté, jusqu'au moindre margrave 

qui, des fenêtres aux carreaux fêlés de la vieille habitation déla- 

brée qu'il appelait son palais, pouvait voir toute sa principauté. 

Ce n'était pas assez que l'Angleterre et la Hollande fournissent 

_ beaucoup plus que leur contingent à la guerre sur terre et sup-. 

portassent seules tout le poids de la guerre sur mer; elles étaient. 

encore assiégées par ‘une: foule ‘d’illustres mendiants; les uns 

grossiers, les autres obséquieux, tous infatigables et'insatiables. 

Tel prince venait chaque année tendre la main avec des doléances 

sur sa misère. Tel autre, plus impudent, menaçait de se joindre 

au tiers parti et de faire sa paix séparéc avec la France, si on ne 

satisfaisait pas à.ses exigences. Chaque souverain avait aussi ses 

ministres et ses favoris. Ces ministres el ces favoris ne cessaient 

de donner à entendre que la France était disposée à les payer 

pour détacher leurs maîtres de la coalition, et que Angleterre 

et la Hollande feraient bien d'enchérir sur la France. :. 

Cependant c’est à peine si la rapacité des cours alliées donnait 

de plus grands embarras que leur ambition et leur orgueil. Ce 

prince tenait absolument à quelque distinction puérile, un titre 

ou une croix, et ne voulait rién faire pour là cause commune, 

avant que ses désirs eussent été réalisés. Cel ‘autre jugeait à 

propos de se figurer qu'on'avait manqué aux égards qui lui 

étaient dus, et refusait de faire un mouvement avant d’avoir ob- 

tenu réparation. Le duc de Brunswick-Luncbourg ne consentit à 

fournir un hataillon pour la défense de l'Allemagne qu’à la con-
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dition d'être fait Électeur ‘. L'Électeur de Brandebourg déclara 
qu'il était aussi hostile que jamais à la France; mais le gouverne- 

. ment espagnol avait.eu de mauvais procédés à son égard, et il 
- n'entendait pas que ses soldats fussent employés à la défense des 
Pays-Bas espagnols. Il était disposé à prendre sa part de la guerre, 
mais il fallait que ce fût à sa manière; il fallait qu’ on lui donnât 
le commandement d'une armée séparée, et il fallait que cette ar- 
mée fût portée entre le Rhin et la Meuse*. L'Électeur de Saxe se 
plaignit de ce qu'on eût assigné à.ses troupes de mauvais quar- 
tiers d'hiver; il les rappela donc au moment où elles auraient 
dû se préparér à entrer en campagne, offrant avec beaucoup de 
sang-froid de les renvoyer si l'Angleterre et la Hollande voulaient 
lui compter quatre cent mille rixdalers%: ..., 
:’ On aurait dù s'attendre à ce qu’au moins les deux chefs de k 
maison: d'Autriche déploicraient, en cette circonstance, toutes 
leurs forces contre la maison rivale de Bourbon. Malheureuse- 
ment, on ne put les amener à faire de vigoureux efforts, même 
pour: leur propre conservation. Ils avaient un très-grand intérèt 
à empêcher les Français de prendre pied en ltalie. Cependant on 
eut beaucoup de peine à lés décider à prêter le moindre secours 
au duc de Savoie. Ils semblaient croire que c'était à l'Angleterre 
et à la Hollande de défendre les défilés des Alpes et d'empêcher 
les armées de Louis d’envahir la Lombardie. Aux yeux de l’em- 
pereur même, la guerre contre la France était un objet secon- 

daire. Son objet principal était la guerre contre les Tures. Il 
était morose et bigot. Il s’imaginait que la guerre contre la France 
‘était, en quelque sorte, une guerre contre la religion catholique, 

tandis qu’une guerre contre es Turcs était une ‘croisade. Sa ré- 

cente campagne sur le Danube avait été heureuse. Il‘aurait pu 
facilement conclure une paix honorable avec la Porte et tourner 
‘s:3'armes vers l'Occident. Mais il avait conçu l'espoir d'agrandir 
ses États héréditaires aux dépens des Infidèles.. Il berçait son 
imagination de l’idée d'une ‘entrée triomphante dans Constanti- 
nople et d’un Te Deum chanté dans. Sainte-Sophie. -Non-seule- 
ment. î employait en Orient une force qui eût été: plus que 

+ 4 Guilloume : à Ieinsius, : 2 ua février 4692. 
3 Guillaume à Heinsius, 12 (22) j janvier 1692. 
5 Guillatime à Ieinsius, ‘19 (9); janvier 1692,
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suffisante pour défendre le Piémont et conquérir la Lorraine, 

mais il. semblait croire que l'Angleterre et la Hoïlande étaient te-, 

nues de le récompenser largement pour négliger leurs, intérêls, 

et s'occuper des siens “5°, 1e" ete nr tie, 

L'Espagne était déjà ce qu’elle a continué, d’être jusqu’à notre 

temps.. De l'Espagne:quiavait régné sur la terre.et sur l'Océan, 

_sur l'Ancien et le Nouveau Monde; de. l'Espagne qui, dans le. 

court espace de. douze ans, avait tenus captifs un pape et un roi 

de France, un :souverain du Mexique et .ün souverain du Pérou; 

de l'Espagne qui avait envoyé une armée sous les murs de Paris 

et équipé une puissante flotte pour envahir l'Angleterre, il ne 

restait qu’une. arrogance qui, avait jadis excité la ‘terreur et'la 

haine, mais qui ne pouvait plus exciter que la dérision. En éten- 

due, il est vrai, les ‘possessions du roi catholique l’emportaient 

sur celles de l’ancienne Rome, lorsque Rome ‘était à l'apogée de 

sa puissance. Mais t’était une masse inerte. et débile. qu'on pou- 

vait insulter ou dépouiller avec impunité. Toute l'administration, 

militaire et navale, financière et coloniale, était dans .un état 

complet de désorganisation. Impotent'sous le rapport physique, 

intellectuel et. moral, plongé dans l'ignorance, l'indolence: et la 

superstition, et.en même temps gonflé de l'idée ide sa'propre ” 

dignité, et prompt à ressentir des affronts imaginaires, Charles 

était un digne représentant de son royaume. Son éducation avait 

été tellement négligée, qu’en apprenant la prise: de Mons, la plus 

importante des forteresses de son .’aste empire, il. demanda si. 

Mons était en Angleterre *.. Parmi les ministres élevés ou renver- 

sés par son caprice maladif, il n'y en avait. pas un qui..füt capa- 

ble de porter remède aux maux de l'État. Il est vrai que c’eût été 

une tâche difficile, même pour Ximenès, de rendre la vie à un corps 

paralysé. Aucun serviteur de la couronne d'Espagne n'occupa un 

poste plus important, et aucun n'était moins propre à occuper-un 

poste important, que lemarquis de Gastanaga. Jlétaitgouverneur . 

des Pays-Bas, et c'était dans les Pays-Bas que ‘semblait devoir se 

décider le sort de la chrétienté. Il s’élait acquitté des fonctions 

qui lui avaient été confites comme s'en acquittaient alors tous 

les fonctionnaires publics dans toutes les parties de celte vaste 

st 
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1 Buenet, H, 82, 833 Corcespondance de Guillaume avec Ifcins'us, P asSERe 
2 Mémoires de Torcy. Fo St 
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monarchie sur laquelle le soleil ne se ‘couchait jamais, comme 
on le disait avec orgucil. Quelque fertile et riche que fût le pays 
qu'il gouvérnait, c'était sur l'Angleterre et la Hollande qu'il reje- 
tait tout le soin de sa défense. Armes, munitions, chariols, vivres, 
tout, en un mot, devait être fourni par les‘hérétiques. Il ne lui 
était jamais venu à l'esprit ‘que c'était à lui, et non pas à eux, 
de mettre Mons en état de soutenir un siége. La voix ‘publique 

- J'accusait hautement. d’avoir vendu cette forteresse célèbre à la 
France. Mais il est probable qu’il n’était coupable d'autre chose 
que de cette apathie et de cette paresse orgucilleuse qui caracté- 
risent sa nation. ‘ 

Tel était l'état de la coalition dont Guillaume était le chef. IL y 
avait des moments où il se sentait débordé, où son ardeur s’étei- 
gnait, où sa patience était à bout, où son irritabilité naturelle 
éclatait. « Je ne puis, » écrivait-il, «offrir une suggéstion sans 
qu’aussitôt on me demande un subside !. J'ai refusé net, » écri- 
vait-il dans une autre occasion où il avait été importuné pour de 
l'argent; « il est impossible que les États-Généraux et l'Angle: 
terre puissent supporter la'charge de l’armée sur le Rhin, de 
l'armée en Piémont et de toute la défense de la Flandre, sans 
parler des frais immenses de la guerre maritime. Si nos alliés ne 
peuvent rien faire pour eux, plus tôt l'alliance. sera dissoute, 
‘mieux cela vaudra ?, » Mais après un nouvel accès de ce découra- . 
gement et de cette mauvaise humeur, il reprenail toute sa force 
d'esprit et imposait un frein à ses sentiments personnels. Quel- 

que faibles, quelque sordides, quelque égoïstes, quelque peu di- 
gnes de confiance que fussent la. plupart des confédérés, c'était 
avec leur aide seulement qu’il pouvait: accomplir ce qu'il avait, 

depuis sa jeunesse, considéré comme sa mission. S'ils l’ abandon- 
naient, la France dominerait sans rivale en Europe. Sans doute 
ils méritaient une leçon sévère; maisils né voulaient pas, pour la 
leur donner, se résigner à voir le monde civilisé tout entier pas-. 
ser sous le joug. Ils “appliqua donc à surmonter certaines. diffi- 
cultés et à à éluder les autres. Il se concilia les puissances scandi- 
naves € en se désistant, —à “regret, ñ est vrai, et! non sans une vive 

non re ritilqe . - 

* Guillaume à Heinsius, 98 octobre (8 rovembie) 4601, 
? Guillaume à Ueinsius, 49 (29) j janvier 4692, : he
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lutte intérieure, — de quelques-uns de’ses droits maritimes!. À 
Rome, son influence, quoique exercée d'une manière indirecte, 

balançait celle du pape lui-mêrne. Louis XIV ct Jacques trouvaient 
qu'ils n'avaient pas un ami au Vatican, si ce n’est Innocent ; ct 
Innocent, d’un caractère doux et résolu, n'osait prendre à un parti 
directement contraire aux sentiments de tous ceux qui l’enlou- 

raient. Dans ses conversälions particulières avec les agents jaco- 
bites, il se déclarait dévoué aux intérêts de la maison “de Stuarl ; 

mais, dans ses acles publics, il observait une stricte neutralité. 
Il envoyait vingt mille écus à Saint-Germain; mais il s ’excusait 
auprès des ennemis de la France en protestant que ce. n ’élait 

point un subside politique. Non, c'était une simple aumône des- 
tinée à être distribuée entre ls" pauvres catholiques anglais. Il 
permettait qu’on. lût dans le collège anglais, à Rome, des pièces 

pout la bonne cause ; mais il insistait pour que ces pièces fussent 
rédigées en termés généraux, et pour. qu'aucun nom propre n'y 

fût mentionné. "« Dieu sait, » s "écrie-t il dans une certaine occa- 
sion, « que je ‘verserais volontiers mon sang pour le-rétablisse- 
ment du roi d'Angleterre. Mais que puis je faire? si je bouge, on 
me dit que je favorise les Français et que je les ‘aide à établir une 
monarchie universelle. Je ne suis pas comme les’anciens papes: 
Les rois ne veulent pas m’écouter comme ils écoulaient mes pré- 
décesseurs. Il n’y a plus de religion maintenant : il n’y a qu’une 
politique mondaine. Le prince. d'Orange ‘est le maitre. Il nous 
gouverne tous. :Jl a une telle influence sur l'empereur et sur le 
roid Espagne, qu'’ilsn'osent ni l’un ni il'autre luidéplaire. Quehieu 
nous vienné'en aide! Dieu seul le peut. » En parlant ainsi, le 

vieillard frappait la table avec sa main, dans l'angoisse de sa dou- 

leur impuissante et de son indignation ?. : ‘‘: 
S'assurer des princes allemands. n’était pas une tâche facile, 

mais elle fut accomplie. On leur distribua de l'argent, beaucoup. 

moins à la vérité qu'ils ne demandaient, mais “beaucoup plus 

qu'ils n'avaient un prétexte de demander. Avec l'électeur de 

Saxe, on transigea. Il avait, avec un “grand. appétit de subsides, 

4 | feinsius. ‘7 Te 
Len où an ii gen da tr à Re ga at de LR 

; es de 
colt; celles de 1693, du cardinal Howard; celles de 1694, de l'év êque Ellis; ce 

4595, de lord Perth. Elles s'accordent toutes sur ce 2e point.
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un grand désir d'être affilié aux ordres de chevalerie:les plus 
nobles cet les plus illustres. Il paraît .qu’au lieu de 400,900 

| rixdalers qu'il avait demandés, il consentit à en recevoir 100,000 
et la Jarrctière *. On gagna,. au moyen d’une pension, son pre- 
mier ministre Schœning, le plus avare’et le plus faux des hom- 

mes*. Quant au due de Brunswick-Lunebourg, Guillaume 

obtint pour lui, non sans'‘difficulté, le titre tant désiré d'Électeur 
de Hanovre. C’est à l’aide de semblables moyens que les brèches 
qui compromeltaient la sûreté dela Confédération furent réparées 

‘si habilement, qu’elle parut: encore présenter À à l'ennemi un 
front de défense solide... , : 2, 

Guillaume s'était plaint amèrement au 1 gouvernement espagnol 
de l’inertie et de l'incapacité de Gastanaga. Le gouvernement es- 
pagnol, tout faible et endormi ‘qu'il était, ne pouvait demeurer 
tout à fait insensible aux dangers qui menaçaient la Flandre el le 
Brabant. Gastanaga fut rappelé, et Guillaume fut invité à se char- 
ger du gouvernement des Pays-Bas, avec des pouvoirs égaux à 
ceux d’un roi. Philippe If aurait eu de la peine à croire que, moins 
d’un siècle.après sa mort, son arrière-pelit-fils supplicrait l'ar- 
rière-petit-fils de Guillaume le Taciturne d'exercer à Bruxelles 1 au- 
torité d'un souverain. +... : ce 

L'offre était, sous un. rapport, séduisante; mais Guillaume! 
était trop, sage pour l'accepter. JL savait que la population des 
Pays-Bas espagnols était fermement attachée à l'Église de Rome. 
Chaque acle d'un chef protestant serait infailliblement suspect 
au clergé ct au peuple de ces contrées. Déjà Gastanaga, humilié 
par sa disgrâce, avait écrit pour informer la cour de Rome qu’on 
avait en vue des changements qui auraient pour effet de rendre 
Gand et Anvers aussi hérétiques qu’Amsterdam et Londres*. 

1 Correspondance de Guillaume avec Heinsius ; : London Gazette, À février 4091. 
Dans une pasquinade publiée.en 1695, et intitulée :; La Foire F'Ausbourg, ballet 
allégerique. on fait dire à l’Électeur de Saxe: . 

Moy, je “diray naïvement , 
Qu'une jartière d'Angleterre . ii Dot ie 

Feroit tout son empressement ; - ° 
Et je ne vois rien sur la terre 
Où je trouve plus d'agrément. 

2 Correspondance. de Guillaume avec Jeinsius. On trouvera dans les Mémoires du 
comte Dohna de curieux détails sur Schæning. L | 

- 3 Burnet, I, 84. dou tt 
& Narcissus Luttrell, Diary, © 

‘ tt. i



. . CHAPITRE L "2 : 11 

Guillaume avait sans doute pensé aussi.que:si, en gouvernant 

avec douceur..et justice, et en montrant un respect décent pour 

les cérémonies et les ministres de la religion catholique romaine, 

il parvenait à gagner la confiance des: Belges, il soulèverait iné- 

vilablement dans notre île une:tempête de reproches. Il savait 

par expérience combien il était difficile-de gouverner deux na- 

tions : fortement attachées à deux Églises différentes. Un parti 

nombreux parmi les Épiscopaux d'Angleterre ne pouvait lui par- 

donner d’avoir consenti à l'établissement du régime presbytérien 

en Écosse. Un parti nombreux, parmi les Presbytériens d'Écosse, 
le blâmait de maintenir le régime épiscopal en Angleterre. S'il 

allait maintenant prendre sous sa protection des messes, des pro- 

cessions, des images, des monastères, des. couvents, et, ce qui 

était pire que tout le reste, des chaires occupées par des Jésuites, 

des confessionnaux de. Jésuites et:des. collèges de Jésuites, à 

quoi devaii-il s'attendre, sinon à Voir. l'Angleterre. et l'Écosse 

s'unir dans un même cri de réprobation? Il refusa donc d’accep- 

cepter ‘le gouvernement des Pays-Bas, ct, propasa de Je confier à 

l'Électeur de Bavière. L’Électeur: de Bavière élait, après l'em- . 

pereur, le plus puissant des princes catholiques romains de V'AI- 

lemagne. Il était jeune, brave, ambitieux de se distinguer dans 

la guerre. La cour d'Espagne était disposée à le nommer, et il 

désirait. étre nommé; mais une absurde difficulté fit perdre 

beaucoup de temps. L'Électeur pensait qu’il était au-dessous de 

li de demandèr ce qu'il désirait avoir: Les, formalistes . du 

cabinet de Madrid pensaient qu’il était. au-dessous de la dignité 

du roi catholique de donner ce qu'on ne lui avait pas demandé. 

Une médiation, était nécessaire, et finit par réussir. Mais on 

avait. perdu. beaucoup de temps; et le printemps. était bien 

avancé avant que le nouveau gouverneur des Pays-Bas entrât en 

fonctions! ‘5 es à 
… Guillaume-avait. sauvé la coalition du danger-de périr par la 

désunion. Mais il employa vainement les remontrances, les sup- 

1 Monthly Mercury (Mercure Mensuel) de janvier et d'avril 4602; Burnet, IL, 84. 

On trouve dans le Manuscrit Hart. de Burnet (6584) un chaleureux éloge de l'Élec- 

teur de Bavière. À l’époque où ce manuserit fut écrit, ce prince était allié on 

l'Angleterre contre la France. Daus l'Histoire qui fut préparée pour l'impres 
est sup- 

‘ à une époque où il était allié avec la France contre l'Angleterre, cet éloge F 
primé, . no li Lo ° à 

Le
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plications, l'argent même, pour obtenir de ses alliés qu’ils en- 
trassent de bonne heure en campagne. Ils auraient dû profiter 
de Ja leçon sévère qu'ils avaient reçue ‘l'année précédente. Eh 
bien! cette fois encore, chacun d'eux fut en retard, et chacun 

s'étonna de ce que les autres étaient en retard; cette’ fois en- 
core celui qui disposait seul de toutes les forces de la France se 
trouva, comme l’annonçait- depuis longtemps son orgucilleusé 
devise! en état de tenir tête à une multitude d'adversaires. Ses 
ennemis, qui n'avaient pas” encore achevé leurs préparatifs, ap- 
prirent avec cffroi qu’il était entré en campagne en pérsonne, à 
la tête de sa noblesse. Jamais cette brave aristocratie' ne s'était 
montrée avec plus d'éclat à la suite de son roi. Une seule cir- 
constance suffira pour donner une'idée de la pompe et du luxe 
de son camp... Parmi les mousquetaires de sa maison on voyait, 
pour la première fois, un jeune homme de dix-sept ans » qui 

succéda peu de temps après au titre de duc de Saint-Simon el à 
.qui nous devons ces inestimables mémoires qui ont conservé, 
pour l'amusement-et l'instruction de bien des générations, le 
tableau si vif d'une France qui a depuis longtemps disparu. Quoi- 

que la famille de ce jeune homme fût alors fort à court d'argent, 
il voyageait avec trente-cinq chevaux et des mulets de’ bât. Les 
princesses du sang , entourées chacune d'un groupe de nobles et 
gracicuses dames, accompagnaiént le roi; les sourires de tant 
‘de femmes charmantes inspiraient un courage plus qu'ordinaire 
à une foule de gentilshommes vains et voluptueux, mais pleins 
de cœur. Dans celte foule brillante qui se pressait autour de l’Au- 
guste français on voyait le Virgile français, le tendre, l'élégant, 

le mélodicux Racine. Se conformant À à la mode du jour, il était 
devenu dévot, avait renoncé à écrire pour’ le théâtre : ; et, résolu 
de se livrer avec zèle à l'accomplissement des devoirs qui lui in- 
combaient comme historiographe de France, il venait assister 

aux grands événements qu'il était chargé de raconter?. Aux envi- 
rons de Mons, Louis donna aux dames le spectacle de:Ja plus 
magnifique revue qui eût jamais eu lieu dans Y'Europe moderne : 
cent vingtmille hommes des plus belles troupes du monde étaient 

te Nec pluribus i impar.» PA: ne 
. ® Saint-Simon, Mémoires;:' Dangeau ; Racine, L ettres et ‘Relation de. ce qui s’est 
passé au siége de Namur; Monthly Mercury, mai 1692, .
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rangés sur une ligne de huit milles de longueur. Il est douteux 

qu'une pareille armée ait jamais été réunie sous les aigles ro- 

maines. Le spectacle, commencé de bonne heure le matin, n'était 

pas terminé à la fin d'une longue journée d’été. Racine se retira 

étonné, assourdi, ébloui, et mortellement fatigué. Il se hasarda 

à exprimer, dans une lettre particulière, un vœu qu'il eut sans 

doute grand soin de ne pas manifester dans le cercle des courti- 

sans : « Plüt au ciel que tous ces pauvres gens fussent: encore 

dans leurs chaumières avec leurs femmes et leurs petits en- 

fants!! » doc Lrotutgt uno 

Après cetle superbe revue, Louis annonça l'intention d’atta- 

quer Namur. Cinq jours après, il était sous les murs de cette place, 

à la tête de plus de trente mille hommes. Vingt mille paysans, . 

mis en réquisition dans les parties des Pays-Bas qu'occupaient les 

Français, étaient forcés de travailler comme pionniers. Luxem- 

‘bourg, à la tête de quatre-vingt mille, hommes, ocupait une 

forte position sur la route de Namur à Bruxelles, prêt à livrer 

bataille à tout ennemi qui se présenterait pour faire lever le 

siége*, Cette distribution des commandements n’excita, aucune 

surprise. On savait depuis longtemps que le grand monarque ai- 

mait les sièges, et n’aimait pas les batailles. I avait pour prin- 

cipe qu’un siège était la véritable pierre de touche du talent 

militaire. L'issue d’une rencontre entre deux armées. en rase 

campagne était, suivant lui, souvent déterminée par le hasard, 

tandis que la science seule pouvait venir à bout de ravelins 

et de bastions que la science avait construits: Ses détracteurs 

disaient ironiquement: qu'il -était heureux que la branche de 

l'art militaire que Sa Majesté considérait comme la plus noble, 

füt celle: dans laquelle. il était. rarement nécessaire qu'il 

exposât- à des risques sérieux une vie si précieuse pour son 

peuple. “+ ts + D 

Namur, situé au confluent de la Sambre et de la Meuse, était 

une des principales forteresses de l'Europe. La ville elle-même 

était en plaine et n’avait de force que celle qu'elle empruntail à 

l'art. Mais l’art et la nature s'étaient réunis pour fortifier cette 

fameuse citadelle qui, du sommet d'un roc élevé, domine au loin 

3 Saint-Simon, Mémoires ; Racine à Boileau, 21 mai 1692. 1692. 

2 Monthly Mercury de juin ; Guillaume à Heinsius, 26 mai (5 juin) °
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une immense étendue de champs de blé, des bois et des prairies, 
arrosés par deux belles rivières: Les habitants de la ville et du 
pays environnant étail fiers de leur imprenable château: Ils se 
van(aient de ce que’ jamais, dans toutes les guerres qui avaient 
désolé les Pays-Bas; ni la science, ni la valeur n'avaient pu pé- 
nètrer dans $es murs: Les places fortes du voisinage, renommécs 
dans le monde enlier;-Anvers et Ostende, Ypres, Lille et Tournay, 
Mons et Valenciennes; Cambrai et Charleroi, Limbourg et Luxem- 
bourg;‘avaient ouvert leurs’ portes à dès vainqueurs ; mais jamais 
une main ennemie n'avait enlevé le drapeau qui flottait sur les 
remparts dé Nämur. Pour que rien ne manquât à l'intérêt du siège, 
les deux grands maîtres dans l'art de la fortification se trouvaient 
opposés l'un à l'autre. Vauban ‘avait été, ‘pendant bien des’an- 
nées, considéré comme le premier‘des ingénieurs; mais il avait, 
depuis peu de temps, un rival formidable dans‘ la personne de 
Menno, baron de Cohorn, le mcilleur'oflicier’au service des États- 
Généraux. Les fortifications de Namur venaient d'être réparées et 
augmentées sous la direction de Cohorn, qui s'élail'enfermié dans . 
la place. Vauban était dans le ‘camp ‘dé: Louis. On pouväit donc 
s'attendre à ce que l'attaque et la défense seraient dignes l’une 

; de l'autre. : °. mo e UT 
* Cependant, les armées alliées s'étaient réunies; mais il était 
trop tard*. ‘Guillaume se porta à la hâte vers Namur. Il menaça 
Ics travaux des Français, d’abord du côté’ de l'ouest, puis du 
nord, et enfin de l’est. Mais entre lui et les lignes de circonvalla- 
lion se trouvait l'armée de Luxembourg, suivant tous ses mou- 
véements, et toujours établie dans des positions telles, que c'eût 
été le comble de l'imprudence de l'attaquer. Sur’ces entrefaites 
les assiégeants, habilement dirigés par Vauban et excités par la 
présence de Louis, faisaient de rapides progrès.'Il y avait, il est 
vrai, bien des obstacles à vaincre et bien des fatigues à endurer.. Le lemps était orseux; et'le'8 juin, jour de la Saint-Médard, 
qui occupe dans le calendrier français la mêmic place de mauvais 
augure qui appartient dans le-nôtre à saint Swithin, la pluie 
tomba : par torrents: La Sambre: débordée se répandait sur lcs ! 
plaines couvertes’ de moissons. verdoyantes.: Les ponts de la 

4 Guillaume à Heinsius, 26 mai (5 juin) 4692, . 4..."
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Mehaigne furent emportés. et entraînés dans la Meuse. Les re routes 

se transformérent en fondrières. Les tranchées étaient tellernent 
engorgées d’eau et de boue qu'il fallait trois jours pour faire 

passer un canon d’une batterie dans une autre. Les six mille : 

chariots qui avaient accompagné, l'armée française, devinrent 

inutiles. On dut faire transporter. à dos de chevaux la poudre, lez 

boulets, la farine, les fourrages, suivant les besoins du service. 

‘ Ine fallait rien moins, en. pareille circonstance; que l'autorité 

de Louis pour maintenir l'ordre et inspirer la gaicté. Ses soldats, 

à vrai dire, montrèrent beaucoup plus de respect pour lui que 

pour certaines choses. placées sous la sauvegarde de leur religion. 

Ils maudirent cordialement saint: Médard et brisèrent ou brûlé: 

rent toutes celles de ses images. qu ils purent trouver. Mais pour 

leur roi, il n'y avait rien qu’ils ne fussent prêts à faire ou à 

endurer. Malgré tous les obstacles, ils ne cessaient de gagner du 
terrain. Cohorn fut grièvement blessé en défendant avec lé cou- 
rage du désespoir un fort qu’il avait construit lui-même, et dont : 
il était fier. Îl ne put être remplacé. Le gouverneur était uni 
homme faible,. que Gastanaga avait nommé et que-Guillaume 
avait récemment conseillé à l'Électeur de Bavière d'éloigner. La 
garnison se; découragea. La ville se rendit après huit jours de 
siège, et la citadelle environtrois semaines plus tard. 

L'histoire de la prise de Namur, en 4699, présente beaucoup 
d'analogie avec l'histoire de la prise de Mons en 1691. En 1692 
comme en 1691, Louis, seul maître absolu des ressources de son 
royaume, put ouvrir la campagne avant que Guillaume, chef 
d'une coalition, eût réuni ses: forces dispersées. Dans l'une ct 
l'autre occasion, l'avantage de l'initiative décida du sort de la 

place. ANamur, comme à Mons, ce fut Louis, aidé par Vauban, qui 

conduisit le:siêge, tandis que Luxembourg le couvrait : Guillaume . 

fit de vains efforts pour le faire lever, et dut, avec une profonde 

mortificalion, assister au triomphe de son ennemi. 
Sous un rapport, cependant, la destinée des âeux forteresses 

fut très-différente. Mons: fut livré: par” ses PrOPréS habitants: 

PUR a ! DE 

, Monthly Lercury de j juin et juillet 4699; London Gaz zelte”. de juin ; ca 

de Paris; Saint-Simon, Mémoires; Journal de Dangeau; Guillaume à Heinsius, n' Gal | 

9juin, (12) juin, 41 (21) juin; Lettres de Vernon à Colt, imprimées dans indal, 

islorys Racine, Relation et Lettres à Boileau des 15 et 24 juin.
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Narur aurait peut-être été sauvé, si la garnison se fût montrée 

aussi zélée et aussi résolue que la population. Chose étrange, 

dans cette place, si longtemps soumise au joug de l'étranger, se 
manifesta un patriotisme qui ressemblait à à celui des petites ré- 
publiques de la Grèce. Il n'y a pas de raison pour croire que les 
bourgeois s’inquiétassent de l'équilibre des pouvoirs, ou qu'ils 

cussent aucune préférence soit pour Jacques, soit pour Guillaume, 

pour Sa Majesté très-chrétienne ou pour Sa Majesté très-catholi- 
que. Mais chaque citoyen considérait son honneur comme attaché 
à l'honneur de la forteresse vierge. Les Français, il est vrai, 
n’abusèrent pas de leur.victoire. . Aucun outrage ne fut commis; 
les privilèges de la municipalité furent respectés ; les magistrats 
ne furent pas changés. Cependant le peuple ne put voir un con- 
quérant entrer dans sa citadelle, jusqu'alors exempte d'un pareil | 
affront, sans verser des larmes de rage et de honte. Il n'y eut pas 
jusqu’ aux carmes, ces moines aux picds nus, qui avaient renoncé 
à tous les plaisirs, à tous les biens de ce monde, à toule sociélé, 

à toutes les affections domestiques, dont tous les jours étaicnt 

consacrés au jeûne, qui passaient des môis entiers sans prononcer 
une parole, il n’y eut pas jusqu’à ces caïmes, disons-nous, qui ne 

fussent étrangement émus.: Ce fut en vain que Louis essaya de 

les calmer par des marques de respect et par ses libéralités. Ils 
ne pouvaient rencontrer un uniforme français sans détourner la 
tête d’un air qui montrait qu’une vie de prière, d'abstinence et 
de silence avait laissé chez eux encore un sentiment. terrestre qui 
n'était pas dompté!... Dh re . 

: Ce fut peut-être le moment où Luis se montra le plus s su- 
perbè.' IL avait accompli le dernier et le plus.brillant exploit: 
militaire de sa vie. Ses enncmis coalisés, Anglais, Hollandais et 

Allemands, avaient, malgré ceux, rchaussé: son triomphe, et 

avaient été les témoins de celle gloire qui les désespérait. Son 
etaltation ne connut plus de bornes. Les inscriptions gravées sur 
les médailles qu'il fit frapper en commémoration de ses succès, 
les lettres qu'il adressa aux prélats de son royaume pour leur 
ordonner de chanter un Te Deum, étaient arr ogantes et sarcasti- 
pese peuple, un a peuple qui ne comple pas a au nombre de ses : 

“ Léo 1 : ‘ rent . “ a 

4 Saint-Simon, Mémoires, . EE TEE   
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belles et nombreuses ‘qualités la modération dans la prospérité, 
sembla pendant quelque temps enivré d’orgueil. Boileau : lui- 
mème, entraîné par l'enthousiasme général, oublia le bon sens 
et le bon goût auxquels il devait sa réputation. Ilse crut poëte 
lyrique, et donna cours à ses sentiments dans cent soixante vers 
de froid pathos sur Alcide, Mars, Bacchus, Cérès, lalyre d'Orphée; 
les chênes de Thrace et les nymphes du Permesse. Ilse demanda 
si Namur n'avait pas été, comme Troie, bâtie par Apollon et Nep- 
tune. Il se demanda quelle puissance divine ou humaine avait été 
capable de subjuguer une ville plus forte que celle dont les Grecs 
avaient fait le: siége pendant dix ans, et se répondit à lui-même 
qu'un pareil miracle n’avait pu être opéré que par Jupiter ou par 

” Louis. Le panache de Louis était l'étoile polaire dela victoire. 
Tout devait céder à Louis, ‘princes, ‘peuples, vents et flots. Le 
poêle, en terminant, s’adressait aux ennemis, ligués contre la 

France, et les invitait d’un ton railleur à reporter chez eux lanou- : 
velle que Namur avait été: prise: sous leurs yeux. Une année 
ou deux ne s'étaient pas écoulées. avant que. Je monarque su- 
perbe et le poëte. emphatique. eussent appris qu’il est prudent : 
aussi bien que gracieux de se montrer modeste à l'heure de la 

. Yicloire. ... Lure 

Au milieu même de. ;Sa prospérité, Louis avait it éprouvé À une 
mortification. Tandis qu'il. était devant Namur, il entendit au loin 
dans le camp des alliés, des bruits de réjouissances. , À trois; dé- 
tonations de‘ cent quarante pièces de canon, répondirent ; trois 
salves de soixante mille fusils. On ne tarda pas à savoir que:ces 
manifestations avaient lieu .:en. l'honneur de la bataille de, La 
Hogue. Le roi de France s ’efforça : de paraître calme: « Voilà bien 
du bruit, » dit-il, « pour. quelques.vaisseaux brülés. » En. réalité 
il fut fort vexé, d autant plus que le bruit s'était répandu dans les 
Pays-Bas qu’il y avait eu un engagement sur mer et que sa flolte 
avait été victorieuse. Mais le brillant succès des opérations qui 
étaient sous sa direction personnelle. et immédiate lui rendit 
bientôt sa bonne humeur. Le siège terminé, il laissa Luxembourg 
à la tête del’arméeet retourna à « Fersailles. L'infortuné Tourville 
S'y présenta, et y fut gracieusement reçu. Dès qu ’il parut dans le 
cercle, le roi l’accueillit en lui disant à haute voix : « Je suis par- 
fitement content de vous et de mes matelots. Nous avons été 
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battus, c'est vrai; mais: votre honneur et celui dela nation sont 
intacts DO <i 0) if Quoi caries frs oo pie 

: Quoique Louis: eût: quitté les Pays-Bas, les, yeux’ de l'Europe 
entière restaient ‘toujours fixés sur ces. contrécs.!Les armées en 

présence y avaient reçu des renforts tirés de bien des pays. Par- 
tout ailleurs les opérations militaires étaient languissantes et dé- 
pourvues d'intérêt: Legrand vizir ct Louis de Bade ne faisaient 

guère que s'observer :mutucllement sur le Danube; il en était de 
même du maréchal. de-Noailles et: du duc de Médina Sidonia. sous 
les Pyrénées. Sur le haut-Rhin:et:le long dela frontière qui sé- 
pare la France du Piémont, 'se poursuivait une guerre de pillage, 
‘sans autre ‘résultat que de faire peu de mal au soldat et beaucoup 
aux cultivateurs. Mais tout le monde observait, dans l'attente de 
quelque g grand événement, da frontière de Brabant, où 1 Guillaume 

se trouvait en présence de Luxembourg. png ds 
‘ Luxembourg, alors ‘dans‘sa : .soixanté-sixième . année, s'était 

élevé lentement, et: par: ‘suite de ‘la mort de plusieurs: g grands 
hommes, au- premier. rang parmi Jes généraux de son époque: Il 
appartenait à cette noble’: maison de.Montmorency;'qui possédait 
beaucoup de titres glorieux;-les uns fabuleux, les‘autres histori- 

:ques, qui se vantait de descendre du premier Franc qui eût éé 
baptisé au nom du :Christ'dans:le cinquième siècle, 'et qui avait, 

… depuis le onzième‘siècle, fourni à la Krance une: longue et bril- 
‘Jante'série de 'connétables et de maréchaux. Luxembourg ne le 
cédait en ‘valeur et'en talents à aucun de ses illustres ancêtres. 
Mais quelle que füt la noblesse'de sa race et la supériorité de'son 
génie, il lui avait fallu surmonter plus d’un obstacle sériéux dans 

le ‘chemin'de la renommée. S'il devait beaucoup à la nature et à 

ja fortune; il avait eu encore plus'à s’en. plaindre: Ses traits 
étaient d'une dureté:repoussante ; il était de: petite taille, d’une 
constitution faible‘et maladive; une: protubérance: ‘pointue S'éle- 
vait sur'ses épaules. De cruelles imputations avaient été jetéessur 
ses mŒœUrs.: ‘Accusé. d'a avoir” ‘été en rapport avec: ides sorciers et 
des ‘empoisonneurs, il'avait. Jangui longtemps en’ prison, et avait 
fini: par recouvrer sa a liberté,‘ sans’ recouvrer entièrement son 
ie ot LULU ii er Bu RUE : 0 ocre y 

“ ; + e + J 

à Y London Gazelle, 50 mai 4002 {Suni-Simbn; Ménires; ‘Jour nil de D 
Boyer, History ‘of William IL... hote angeau;
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honneur”. Louvois, ainsi que Louis, avait toujours eu de l'éloi. gnement pour .Iui. Cependant la guerre contre la coalition Curo- péenne n'avait encore duré que. fort peu de, temps lorsque .le ministre, ainsi que le roi, comprirent que le général qui leur était 
personnellement odieux était nécessaire ‘à l’État; Condé et Tu- renne n'étaient plus, el Luxembourg était sans contredit le pre- “mier homme de guerre que possédât alors la France.. Comme vigilance, comme activité, comme. persérérance, il laissait à désirer. Il semblait réserver ses grandes qualités pour les grandes occasions, C'était-sur le champ de bataille qu’il.se retrouvait tout entier. Son coup d'œil était rapide et infaillible: C'élait lorsque Ja responsabilité Ja plus Jourde pesait sur lui, lorsque les embarras saccumulaient autour de lui, que ses idées étaient le plus nettes, son jugement le. plus sûr.-Son pays fut-redeyable de; quelques journées glorieuses; à son habileté, à son ‘énergie, à sa présence d'esprit. Mais il. n’eut: pas; dans ses campagnes, de succès aussi remarquables que’ ceux qu'il obtint dans ses batailles rangées: Il se fil une immense réputation aux" dépens de Guillaume; ct pour- 

lent il y. avait, en ce qui, touchait:le but réel de la'guerre,'un choix embarrassant à faire entre Îes deux commandants. Luxem- 
bourg fut souxent viclorieux, mais il ne savait pas profiter d’une victoire; Guillaume fut. souv ent battu, mais personne mieux que line savait réparer une défaite. Que roles preng ce 

  

Au mois de juillet, le quartier général de Guillaume était à Lambèque. A six milles. environ :de distance; : à’ Steinkerque, tmpait: Luxembourg avec le oros de son armée : et, à. six milles plus loin, .était- postée une force considérable sous les'ordres.du 
marquis de Boufllers, un des meilleurs officiers. au service’ de 
Louis, © eine duos gent Lo it Le paÿs entre Lambèque et Steinkerque: était entrecoupé d'une 
multitude de haies et de fossés ;.et les deux armées.ne pouvaient Sapprocher l’une de l'autre sans franchir plusieurs longs ét étroits 

tee - ' : sen ee el ee 1 Saint-Simon, Mémoires ; Voltaire, Siècle de Louis XIV. Noltaire parle avec un Mépris qui paraît étre mérité du compte rendu :de: cette ‘affaire dans les Causes éélèbres, Voir ‘aussi les Lettres de madame de Sévigné, des mois de janvier ede février 1680. Dans plusieurs libelles anglais, on donne à, Luxembourg le sopquer 
lÉsope, à cause de sa difformité,.et on l'appelle magicien, par allusion à scs-relar lions avec la Voisin. Dans une allégorie jacobite, il est désigné comme le né 
ancien Grandorsio, Narcissus Luttrell, dans son Diary de juin 1692, 1 appelle sort c 
ai vu deux ou trois caricatures anglaises de Luxembourg. pie
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défilés. Luxembourg" avait donc peu de raison de craindre de se 

voir attaquë dans ses retranchements, et il était d’ ailleurs sûr, 

en‘cas d'attaque, d' étréinformé assez de temps à l'avance ; il était 

en effet parvenu à à gagner un'av enturier nommé Mille roix, chef 

de musique et secrétaire particulier , de l'Électeur de Bavière. Cet 

homme transmettait régulièrement au quartier général françäis, 

des renseignements authentiques sur les plans des alliés. 

Confiant dans la force de s4 position "et dans l'exaclitude deses 

| renseignements, le maréchal vivait dans sa tente comme il avait 

coutume de vivre dans son hôtel à Paris. Il était à la fois un valé- 

tudinaire etun voluptueux, et à ce double titre il aimait ses aises. 

Jlne montait presque jamais à cheval. Des conversations légères 

ct les ‘cartes: occupaient la plus g grañde partie de son temps. Sa 

‘table était somptueuse, et lorsqu' il était assis à souper, il pou- 

vait étre ‘dangereux de le déranger. Les railleurs remarquaient 

que dans ses dispositions militaires iln était pas ‘oujours g guidé 

exclusivement. par des: raisons militaires, qu'il s’arrangeait en 

général de manière ‘à s'établir dans quelque endroit où le veau 

et la volaille étaient d’ excellente qualité, et qu il se préoccupait 

beaucoup de maintenir ses communications avec la mer, afin 

d'avoir, du mois de septembre au mois d’ avril, un approvisionnc- 

ment: régulier d'huîtres de Sandwich, S'il y. avait, dans le voisi- 

nage du camp quelques femmes agréables, on les trouvait ordi- 
nairement à ses banquets.” On concevra facilement que, sous un 

pareil général, les jeunes princes et: les nobles français devaient 

faire assaut de luxe et de galanterie"." s 

- Tandis qu'ils 'amusait à Sa manière, les alliés découvrirent | 
qu'ils étaient trahis.. Un’ paysan: ramäséa une lettre qu’on avait 
laissée tomber et la porta à l'Électeur de Bavière. Elle contenait 

Ja preuve complète de la trahison: de Millevoix. Güillaume conçut 
l'espoir de prendre ses ennemis au piège’ qu "il Lui” avaient tendu 

Le. perfide, secrétaire fut mandé devant :le roi qui lui reprocha 

son crime. On lui mit une plume dans la main et lui tenant un 
pistolet sûr la poitrine, on lui ordonna d'écrire sous" peine de 
mort immédiate. La lettre dictée par Guillaume fut envoyée au 
camp fraiçais. Elle -informait Luxembourg que les alliés se pro- 

si ; »; 
| E ' Lan 

‘s à Saint-Simon, Mémoires ; Mémoirès de Villrés tticthé à Voilcan, 21 mai 4002:
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posaient de faire le lendemain un grand fourrage. Afin de proté- 
ger les fourrageurs, ils devaient, ajoutait-on, faire avancer.pendanf 
la nuit quelques bataillons d infanterie accompagnées d'arlillerie, , 
pour occuper les défilés situés entre les: deux armées. Le .maré- 

. chaldut ce billet, y ajouta foi et alla. se coucher, tandis que G Guil. 
laume disposait tout pour une  alfaque générale contre les lignes 
françaises. , ,. : Ds cggpoh re che gang url 
Toute l'armée alliée: avait pris les armes avant le jour., Aux 

premières. lueurs du.matin, Luxembourg. fat réveillé. «par. des 
éclaireurs. qui annoncèrent. que, l'ennemi s’avançait en: force. il 
traita d' abord, cette nouvelle. très-légèrement, .eten, conclut seu- 
lement que son correspondant l'avait, comme à r ordinaire, bien 
renseigné. Le prince d'Orange avait envoyé un détachement pour 
protéger. ses fourrageurs, et. la peur, qui grossit les, objets, avait 
fait de ce détachement toute une armée. Mais des informations 
de plus en plus alarmantes se, succédérent rapidement. Tous, les 
défilés, disait-on,. étaient. ;encombrés, de, masses | d'infanterie, de 
cavalerie et d'artillerie, marchant: ‘sous les drapeaux de d'Angle- 
terre et. de l'Espagne, des Provinces-Unies, et de l'Empire, « et: 
toutes, ces. colonnes S ’avançaient sur {Steinkerque. Enfin, le ma- 
réchal se leva, monta à cheval et courut voir ce qui se. passait. 

. Cependant, l'avant-garde des, alliés était arrivée sur ses avant 
postes. Aun demi- -mille. environ, en, avant de son ‘armée, "était 
campée une brigade portant le nom de. la province du. Bourbon- 
mais, Ce. fat celle qui,eut à à supporter, le premier choc. Surprise, 
et saisie d’ une terreur panique, elle fut _balayée en: ‘un. ‘moment, 
et s'enfuit en désordre, abandonnant : à r l'ennemi ses tentes et ses 
pièces de canon. . ia tee 

Jusque-là les plans de Guillaume avaient complétement réussi. 
Mais ce fut alors que la fortune, commença à journer. contre lui, ll 
avait été mal, informé. sur la, nafure du terrain qui ‘séparait. Ja 
position de la brigade du Bourhonnais. de celle du gros del armée. 
Is 'altendait à à pouvoir : avancer sans obstacle, à à trouver T armée 
française e en confusion eti à. remporter À une vichoire facile et ‘com- 
plète. Mais sa marché fut arrêtée par, ‘des fossès et des clôtures : : 
iLÿ eut un peu de reiard, et ce peu < de retard Suffit pour déjouer 
toutes ses combinaisons. Luxembourg était précismient l homme 
qu'il fallait . dans une. pareille conjoncture. D n° avait commis -de 
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grandes faules,il's"é sait al gardé, il avait ajouté K où à dés ï ren- 

seigmements qui sé trouvaiéril faux ct° négligé cout qui étaient 

exacls © une de’ sés divisions"! 5 ’énfuyait' en désordie; lcs autres 

n'étaiënt pas préparées à à “cornbattre: Cette situation: critiqué, qui 

ct paralysé les facullés d’ün “cäpitairie ordinaire, ne fit que sti- 

mulet éélles dé Luxémbourg:"Les ‘désastres “et là terreur scni- 

blaient non-seulement donner de la vigueur à son esprit, Mais 

rendre li santé à son corps ialädif et difforie: Eü frès-pèu de 

temps toutes ses dispositions f furent prisés, "ot l'armée française 

fut rangée én bataille. On rémaiquait ‘dans cette £raridé armée 

les troupes ; ‘de la maison du roi, ‘le corps ‘le plus'rénommié qu'il 

y eût én Europe, ét, ‘à'la tête de cétié maison “milifairé, tout bril- 

Jants d'or el de brôderiés, rnais vêtus "à ‘là hâle, et leurs vète: 

ménis à à peine attachés $ sur leurs corps, à une foulé de i jeunes prin: 

ces ét seigneurs! que la” trompette venait d' arracher à leurs lits- 

où à éurs orgies, ét qui ‘accouraiént pour affrontér là mort avec 

celte brillante êt joyeuse intrépidité qui caractérisait les gentils- 

. hommes français. Le’ ‘plus élévé’ en rang de ces nobles guerrièrs 

était un jeune horime ‘de seize' ans, Philippe, ‘duc: dé’ Chartres, 

fils du ‘duc d'Orléans ‘et nevéu ‘du roi de F rance. C'était avec 

peine et à force de: sollicitations que ce vaillatil énfantavaii obtenu 

de. Luxembourg af Permission ‘d’ être là où le ‘feu serait le plus 

vif. Deux autrés jeünes g gens’ du sang royal, Louis, duc de Bour- 

bon, et Armand, prince de Conti, montrèrent un courage. digne 

de leur râce. ‘Âvec eux se trouvait le descendant d'un des bätärds 

de ilenri IV, Louis, duc de Vendôme, plongé ‘dans l’ indolénce et le 

vice, “mais capable de ‘déployer dans les grandes occasions les 

qualités, d'un grand capitaine. Berwick était aussi là, qui ‘om 

mençait à se faire une honorable répulation dans” les : armes; et 
à cheval," à: ses ‘côtés, ! était Sarsfield, dont le courage el le. lalent 

lui‘ valurent, ce jour-là, l'estime ‘de’ toute: l'arméé” ‘française. 
Luxembourg avait expédié des érdrés pour ‘appeler À à lui Bouf- 
Îlers; mais ses ordres furent inutiles : Boufflers. avait entendu le 
canon, et, en officier brave et intélligent; il se portait déjà en 

| toute hâte sur. le point: d où. venait le bruit, | 

RE les assaillants cussent perdu tout l'avantage” d'une
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Solmes. C'était ‘la division de Mackay qui devait: dônnerla pre- 
mière, soutenue, d’après le plan dé Guillaume par un gros corps 
d'infanterie et'de cavalerie: La. plupart des honimes ‘de :Mackay 
n'avaient jamais vu'le feu, mais ils se: condüisirent ‘avec un 
aplomb qui présageait Blenheim et Ramilics. ‘Ilsabordèrent d’a- 
bord les Suisses, qui tenaient :unirañg distingué dans:l’ärrnée 
française. On'combaitit de si près et: avectun!tel ahaäfnement, 
que les canons des’ fusils:s’entre-croisaient.:Les'Suisses furent 
repoussés avec un affreux carnage. Il parait; d’après les’relations 
fräçaises, que dix-huit cénfs d’entre eux furent tuésou blessés. 
Luxembourg avoua plus tard. qu'il n'avait jamaisivu: de méléé 
aussi furieuse. Il prit à la‘ hâte l'avis des généraux'qui l'entu- 
rüient{ Tous pensèrent que la ‘sifüation était-tellesqu'on devait 
avoir fecoufs. hux. grandès' mesures::Il:falläit faire: chargèr les 
Anglais pat Ja inaison di :roi..Le maréchal‘ donna Te signal: et la 
faison du r6i, les princes du sang'en'"tétes: s'avariça; rejctaht ses 
mobsquets Sur l'épaule. ‘* L'épée à la main! 5 cria:t-on'dans:tous : 
les rangs de ‘telle terrible brigade: là l'épée”à; lamaidi-Ne ‘tirez 
pas. C'est avec l'acier: qu’il! faut fairé" la besogne.'5 Après uné 
longue et opiñiäire fésistance, ls Anglais furent forcés de plier. . 
Ils ne cessèrent de répéter ensuite que, si Solmes avait fait ce 
qu'il devait faire, ils seraient venus à’ bout:mème de Ja -maison du roi, Mais Solnies ne leur fut réellement, d'aucun :$0$oûs. 
lança en avant quelque cavalerie; qui, en‘raison de la nature du 

terrain, fut à peu.près inutile, Il ne voulut pas fairé'doïner, so _ 
infinterie: Elld tic pourraits' dit-il: faire aucun bien, et il ne vou- 
Hit pas la, faire. écharper;Ormond'élail impatient de courir. au setouts de ses”compatriotes;nihisril ne put en obtenir la per: 
mission: Mackay:. fit dire: que; Jüi, et ses “hommes ‘étaient aban: 
donnés à üñé deslractior certaine s'{out fut inutile: « Que la vo» 
lonié de Dieu soit Faite 1 » dit Âe- vieux guerrier. 11 mourut cominé 
ilasait Yécu, en bon: chrétien et ef bon soldats Avec lui tombèrent 
Douglas et Lanier, deux généraux distingués parmi les vainqueurs 
lande. Mountjoy se trouvait aussi au'nombre des morts. 

. Après avoirlangui rois ans dans la Bastille, ilvenait d'étre:échangé- 
“intre Richard IHämillon, et, converti'au Whigisme par des griefs Plus puissants. que: tous les arguments. de‘Locke et,:de Sidney; 
Sélait empressé dé!sé rendre, comme volontaire," au camp de
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Guillaume. Cinq beaux régiments furent taillés en pièces. Il ne 
serait rien resté de cette ‘malheureuse division sans le courage 
ct la conduite d'Auvérquerque, qui, au moment suprême, amena 
deux bataillons'à son secours. On se souvint longiemps avec ad- 
miration ‘et reconnaissance; autour des feux des bivacs anglais, 
de la bravoure avec’ laquelle il couvrit et ramena les débris de la 
division Mackay. Le terrain sur lequel la lutte avait eu lieu était 
couvert de monceaux de cadavres; et-ceux qui furent chargés du 
soin d’enterrer les morts remarquèrent que presque toutes les 
bléssures-avaient'été reçues en combaltant- corps à COrps; au Sa- 

€ bre, à l'épée ou à la baïonnelte.” ‘;+ .;" 
. Guillaume; dit-on, oublia son stoïcisme, ordinaire au point de 
laisser échapper une exclamation de colère sur la manière dont 

les régiments anglais avaient été sacrifiés. Mais il reprit bientôt 
son: égalité d'âme: et'résolut de se mettre en retraite. Ï1 était 

grand temps; car l'armée française :se renforçait de moment en 
moment, les troupes commandées par Boufflers ‘arrivant rapide- 
ment sur le champ'de bataille. Les alliés se retirèrent sur Lam- 

bèque en bon ordre et sans êlre poursuivis, :: ,.,, 
,: Les s Français reconnurent qu'ils avaient eu environ a Sept mille 

"à 

5: nos 
nu ji CRETE éoitr ou el, malt 

14 Narcissus Luttrell, 98 avril 4692. - oi 
® London Gaxette,. 4, 8, 11 août. 1602: Gazette de Paris, 9, 46 aoû : Voltaire, 

Siècle de Louis XIV; Burnet, 11, 97; diémoires de Berwick; Lettre de Dykvelt aux 
Etats Généraux, en date du 16 août 4692, “Voir ‘aussi la discussion très-intéressante 
qui eut lieu à la Chambre des communes, le 21 novembre 1692. On trouvera dans 
le Monthly Mercury de septembre 1692 une traduction anglaise de'la dépêche 
très-soignée et très-adroite de Luxembourg. L'original .a été récemment, imprimé 
dans la nouvelle édition de Dangeau. Louis déclara que c'était la meilleure dé- 
pêche” qu ‘il eût jamais lue. L'éditeur du Monthly Mercury soutient qu’elle fut fa- 
briquée" à Paris:'« Ce serait folie; ‘dit-il, “que de penser autrement; comme si 
Luxembourg. -avait eu le loisir d’écrire.une si longue lettre, qui est’ moins celle 
d'un général que d’un pédant, ou plutôt le rapport ‘d'un moniteur d'école, rendant 
compte à son: maître de la conduite. des ‘autres élèves. » On trouvera . également 
dans le Monthly Mercury la liste officielle française des tués et des blessés. De 
toutes J6s relations de la bataille, la’ meilléure mé paraît être celle des Mémoir 
de Feuquières. Elle est accompagnée d’une carte. Feuquières fait une distributi on très équitable d’éloge et de bläme entre les généraux. Les. traditions des ai nes 
anglaises nous ont été conservées par Sterne, élevé sur les genoux des vie x soldats de Guilllaume. « Il y eut le régiment.de Cutts, »- continua le caporal en ms ie nt J'index de sa main droite sur le Pouce de sa main gauche et com eine ptant sur ses doigts : « Il y eut le régiment de Cutts "celui de Mackay, celui d'An l 
Graham et ‘celui de Leven, tous, taillés en pièces; et il en aurait été Fe mé Sn des gardes du corps, sans quelques régiments de la droite, qui sav ancèr Chardir a à Jeür secours, èt reçurent le feu de l'ennemi en plein visag rardiment €," avant d'avoir pu tirer, un coup de mousquet. Aussi ir ont-ils au Ciel, » ajouta Trim, ? 
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hommes hors de combat. La perte des alliés n’avait pas été beau- 
coup plus considérable, si elle l’aväit été: ‘La force relative des 
deux armées resta la même, et elles continuèrent d'occuper leurs 
anciennes positions.: Mais l’effet moral de la bataille fut grand. 

* L'éclat dela renommée ‘de Guillaume pâlit. Ses ‘admirateurs 
eux-mêmes furent forcés d’avouer que, sur le champ de bataille, 
il n’était pas de‘force à lutter contre Luxembourg. En France, 
la nouvelle fut. reçue avec des transports de joie et d’orgueil. La 
cour, la capitale, le peuple même des provinces les plus éloi- 
gnées, furent fiers de la valeur impétueuse :qu'avaient déployée 
tant de jeunes officiérs hétiliers de noms illustres. On se:plut à 
répêter que le jeune duc‘de Chartres ävait repoussé toutes les 
instances qu’on lui faisait pour ne pas s’exposer au danger; que 

© son hàbit avait: été traversé d’une balle; qu’il avait été blessé à 
l'épaule. On faisait la haïe sur. les routes. pour voir: passer les 
princes et les nobles quirevenaient deSteinkerque.! Les bijoutiers 
fabriquérent des boucles à: la Steinkerque; les :parfumeurs ven- 
dirent des poudres de Steinkerque. Mais le nom de ce champ de 
bataille fut particulièrement donné à une nouvelle mode de cra- 
vates.. Les gens: comme il faut portaient alors des .cravales de | 

dentelle, et l'usage était. de les arranger avec beaucoup de .soin. 
Mais dans le terrible moment où la brigade de Bourbonnais fuyait 
devant la charge des alliés, on n'avait pas le temps de songer à 
ces détails de, toilette, et les gentilshommes, de: la cour les plus 

renommés pour leur élégance arrivèrent au, galop sur la ligne de . 

bataille avec leurs, riches cravates. en désordre. Ce devint donc 

la mode parmi les beautés de Paris de porter autour du cou des . 
mouchoirs de -la plus :belle; dentelle, jetés avec une. négligence 

_ affectée; et ces mouchoirs s’appelèrent des Steinkerques ‘: : 

.… Dans le camp des alliés tout n’était que discorde et méconten- 

tement. Les jalousies et Jes animositès'nationales se donnaient 

libre carrière. Les Anglais exprimaient hautement leur ressenti 

ment. Solmes, bien qu'il eût, au dire de ceux quile connaissaient, 

. quelques qualités précieuses, ‘n'avait pas ce qu'il fallait pour se 

concilier des soldats prévenus contre lui parce qu'il était, étran- 
ger. Ses manières, étaient arrogantes, son. caractère intraitable. 

ne nt un US ar dre 
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Même avant lamalheuréüse journée dé Steinkerque,:les officiers 
anglais n'aimaicnt pas à avüir dé räpports avec lui, et les soldats 
murmuraicnt de sa durété: Mais après la bataille il n’y eut qu’un 
cri de fureur contre Solnies: On'l'accusa;' peut-être injusternent 
d'avoir dit avec.une coupable légèreté, äu: moment ‘où les régi- 
ments anglais luftaiént avec:le courage du désespoir :contre des 
forces'snpérieures, qu'il ‘était curieux de :voir . comment . lés 
boulédogues. s'en tireraiènt: Qui osäit prétendre, demandait-on, 
qué. c'était à ‘cause de sc$ talents et ‘de: son .expériencé qu’on 
l'avait fait passer par-dessus:la tête ‘de tant: d'officiers anglais ? 
C'était la mode de dire que:ces officiéré :n'aväient jamais’ vu la 
guerre sûr'une grande échelle. Mais, à coup sûr, l’officier.lé plus 
novice était-capable de faire tout ce qu'avait fait Solmes; de mal 

interpréfer des'ordres, d'envoyer dela cavälérie pour : faire ‘un 
service que: de l'infanterie seulepouvait faire; ct dé regarder 
de loin de braves’ gens: qu’on‘taillait: en pièces:'C'en était 
trop; d'être à la fois'insultés ef: sacrifiés, exclus ‘dés honneurs 
de la guerre et exposés à ses pires dangérs; traités comme des 
recrues inexpérimentées ét'abandonnés sans être ‘soutenus dané 
une lülteicontre le plis béät corps de‘icilles troupes’ qu'il y 
eût'au mondes Telles” étaient les pläintés"dé l’armée anglaise; 
él'ec$” plaintes trouvaient’ denômbreux" échos dans’ le peuple 

‘ . >: anglais: : ". i9, 9 Hocspe is 3 

: Ieuretisémént,‘ün fit-vérs ce iménie témp£'une découverte qui 
fournit aù camp'de Lambèque et aux cafés dé Londres un! sujet 
de coñversation-beaucoup' moins âgréable: aux ‘Jacobites: quelle 
désastre de Steinkerque. “5 #titfis à 2m dont es tes ni 
:Unéomiplot contié la vie de Guillaume'se tramait depuis quél: 
ques mois;: dans leÿ büreaux dé la guerre,'à Paris: Tl'paräitrait 

, fige 

Liutse e 
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que Louvois en aurait, düis'le priicipe, ‘ëbauché le plän et l'au- 
rail léguë, encore à l'Etat d’ébauclie, à son fils et successeur Bar! bezieux. Ce fut Barbezicüx qui y mit la dernière main 1 exécit- tion en fut conifiéé à ün officier nommé Grandval, Grandval ‘était brave, sänscontredit;'et plein de zèle pour soïi pays'et'sa relision I était, ilLest vrai, légerl'ét dépourvu d'intelligence, mais À n'en était pas pour celà moïñs" dingéreux:‘Un homme de cette trempe _ est en général l'instrument que préfèrent les politiques rusés lorsqu'il s'agit, de quelque besognetrès-hasardeuse : aucun
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© honmüë ‘sachant réfléchir et calculer ne se serait expôsé;"pour 
“quelque somib que ce fût; au sort de Chatel, de Ravaillac ou.de 

Gérarts!. so agapes hu Does d'en es 

> Grandval'à 'assura où' cru s'assurer le.concours de déux avèn- 

turiers; Dumoht; un Wallon, et Lecfdale; un Hollandais: ‘Au mois 

d'avril, peu dé témps'aprèsd'arrivée de Guillaume dans les: Pays: 

Bas; les assassins œurent drüre dé se rendre à leur poste: Dumont 

éläit alôrs’en ‘Westphalie, Grandval et Leefdale à: Paris: Uden; 

dans le Brabant’ septentrional, fut fixé: comme l'endroit .où ils 

devaient sé réuni pour de” l'se rendré ensemble au’ quartier 

général des alliés;'Avant de quitter Paris; Grandval alla à Saint 

Germain; où il fut présenté è à Jacquès età Marié de Modène:i « On 

m'a parlé del’ affaire; 5° ditJacques:: & Si vous'ét vos compagnons. 

me rendez cè sérviéé,ivous'he seréz jafniais dans:le besoin! ». :*: 

Après. cette’ audieriéé; Graridval se mit en route:ill était loin de 

se doutcr qu'il avait été: téahipar le complice qui l’accompagnait 

clé complice" qu'il allait rejoitidré. Duinont et Leëldalé n'étaient 

fii l'un hi l'autre’ dés enthousiastes. Ils'ée souciaient fort } peu de 

la restauration de Jacques’ dé‘ grandeur de Louis ou'de l'as: 

céridant de l'Église’ dé* Rome: Tout ‘hoitimé de 'bon'sens ‘devait 

éémprendié que; “sbit düe’ le° éoiiplot réussit; soil qu'il éthouät, 

 rééompénisé serait sélon loute probabilité, d'être’ désavonés, 
avec une'afféctation d'hôrreur! pär” ls cours de Versailles ét de 

Saint-Germain. Mais c'était courir surtout la chance d'être déchi- 

rés avec des tenaillés‘ rougiés äû feu arrosés de plomb fondu: et 

lirés à quatré chévaüx." “La perspective d’un pareil’ mortyre 

n’avait rien de sédüisant pour dés’ natures vulgaires: Ces ‘deux 

hommes avaient” dént, présque éñ: ‘nême: temps; quoique; à ce 

qu'il pätait sans ducuni accord entre eux, fait parvenir à à Guillaume, 

par différents canaux, l'avis” qué ‘ses jours ‘étaient en danger. 

Duinônt avait tout'avoué dû duc de Zell, ‘un ‘des princes alliés: 

Lecfdale avait transmis lés renscigriements les pluë complets par 

l'intermédiaire de ses parents, qui résidaient eñ ‘Hollande. Morel, 

protestant suisse d’un ‘grand sävoir; qui était ‘alors en ‘France, 

avai également écrit à Buriiet qu "of avait “entendu Grandval par 
+ se 5 

ES Brit if pal 5 it 
! Ti Le 

4 Langhorre, le. principal agent Jaïque des Jésuitès en. Angleterres su TL 

lotson, qu il choisissait toujours, ses instruments d'après € ce principe, 
540. LU Luts .
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ler d'un ton vantard d'un événement qui étonnerait bientôt-le 

monde, el prédire avec-confiance que le prince d’ Oranger ne \i- 

vrail pas jusqu ‘à la fin du mois suivant. 

. Ces avis ne furent pas négligés.. Du moment où Granäval eut 

mis le pied dans les Pays-Bas, il fut entouré d’espions. Ses mou- 

vements furent survéillés; on prit note de toutes ses paroles : il 

fut arrèlé, interrogé, mis en présence de ses complices el envoyé 

sous bonne garde au camp' des alliés. Une semaine environ après 

la bataille de Slcinkerque,: il comparut devant un conseil de 

gucrre. Ginkell, qui avait reçu le titre de comte d'Athlonecomme 

récompensé de ses grands services en Irlande, ‘remplissait les 
fonctions ‘de Président, et Talmash était un: des j juges. :Mackay et 
Lanier auraient dû faire partie du Conseil ; ,mais ils n'étaient 

plus, et ils furent remplacés par, des officiers plus j jeunes. 
Le devoir du conseil de'guerre fut fort simple ; car le prison- 

nier n’essaya pas de se défendre. Sa: conscience.se serait, à ce 
qu ‘il paraîtrait, éveillée tout à coup: Il admit, avec des expres- 
sions de remords, la, vérité 'de tous’ les chefs d'accusation, fit des 

aveux explicites et en apparence sincères, et reconnut qu'il avait 

_mérité la mort. Condamné à être: pendu. et écartelé, il subit son 
supplice avec beaucoup de courage et avec des démonstrations 
de piété. Il laissa derrière. lui quelques lignes, où il déclarait 
qu'il.allait mourir pour avoir trop fi fi délement obéi aux ordres de 
Barbezieux "arr..." ' no ou. 

. Sa confession fut immédiatement publiée e en n plusieurs langues 

et lue avec des émotions diverses. Son authenticité ne pouvait 
être mise en doute : elle était garantie par la signature de quel- 
ques-uns des militaires les plus distingués de l’é époque. Il n’était 
guère supposable qu'elle eût été: dictée par l'espoir du pardon, 
car Guillaume avait pris’ soin de ne'pas encourager cet. espoir. 
encore moins pouvait-on penser. que le prisonnier. eût fait des 
mensonges pour éviter la torture ; car, bien que ce fût la pratique 
universelle dans les Pays-Bas de soumettre à la torture: les indivi- 
dus convaincus d'assassina,. afin de leur arracher, les noms de 
leurs complices ct de leurs instigateurs, Guillaume, avait, donné 
ordre que, dans cette occasion, il n’en fût pas même. question. 

- On doit ajouter que le Conséil ne fit pas subir à à (Grandval: un'in- on 

terrogatoire. très-sévère, mais le laissa raconter les chôses'à sa
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manière. Il y a‘ donc tout lieu de croire que son récit est exact au 
fond, et aucune partie de ce récit ne porte un cachet plus frap- 
pant de vérité que celle où il rend compte de l'audience dont Jac- 
ques l'avait honoré à Saint-Germain. + "°°!" 

En Angleterre. la'sensalion produite par cette nouvelle fut 
grande. Les Whigs quälifièrent hautement Jacques et Louis'd’as- 

. sassins. Comment, demandait-on, était-il possible, sans faire 
violence au sens commun, de donner une signification innocente 
aux paroles que Grandval déclarait avoir entendues dela bouche 

. du roi banni d'Angleterre? Et, pour quiconque connaissait la 
cour de Versaillés, était-il 'croyable que Barbezieux, un. jeune 
homme, un simple novice en politique, un commis plutôt qu'un 
ministre, eût osé faire ce qu'il avait fait, sans prendre les ordres 
de son maître? Peut-être était-il permis à" des personnes très- 

. Charitables et en même temps très-ignorantes de'se livrer à l’es- 
poir que la complicité de Louis n'était pas antérieure au fait : 
mais au moins. était-il hors de doute qu'il avait accepté celte com- 
plicité après le fait. Il avait dû voir les procédures devant le con- 
seil de guerre, les dépositions, la confession. S’il avait réellement 
cette horreur de l'assassinat qu'ont tous les honnètes gens, Bar- 
bezieux n’aurait-il pas dû être chassé ignominieusement, ‘et jeté 
à la Bastille ? Cependant Barbezieux était toujours au ministère 
de la guerre, et l'on ne disait pas qu’il eût été puni, même d’un 
mot ou d'un geste. Il était donc évident que les deux rois avaient 
pris part au crime de Grandval. Et si l'on demandait comment 
deux princes qui affectaient des principes si religieux avaient pu 
se laisser entraîner à un tel oubli de leurs devoirs, on répondait 
qu’ils avaient appris leur religion des Jésuites. Les Jacobites an- 
glais avaient très-peu de chose à opposer à cés reproches; et le 
gouvernement français n’y opposa qu’un silence absolu . 

. La campagne. des Pays-Bas se termina sans autre événement 

vus abc La nt tac tt 

1 Cest principalement dans les propres aveux de Grandval que j'ai puisé ces dé- 
taïls sur son complot. Je n’ai pas parlé de madame de Maïntenon, parce que Grand- 
val n’en a pas parlé dans sa confession. L’aceusation portée contre elle repose uni- 
quement sur l'autorité de Dumont. Voir aussi True Account of the horrid conspiracy 

ajainst the life of Ilis most sacred Majesty William IN, 1692 ; — Reflections upon the 
late horrid conspiracy contrived by some of the French Coùrt to murder His Majesty 1 
Flanders, 692 ; — Burnet, 11, 92; — Lettres de Vernon, écrites du camp à G LE 
publiées par Tindaï;— London Gazette, 14 août. La Gazette de Paris n'en dit P F SU 
mot, — silence très-significotif, . Dal ces T7 og
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qui mérile. d'être mentionné,: Le ‘18 octobra, Guillaume élait en 

Angleterre. Le 20, à une heurg avancée de la soirée, il arrivait à 
Kensinglon, après.avoir traversé. la capitale dans ‘toute.sa lon- 
gueur. Sa réception fut cordiale. La foule était considérable, les 

acclamationsbruyan(es ; et Loutes les fenêtres qui se trouvaient sur 

sonpassage, depuisAldgate) jusqu’ à Piccadilly, étaient illuminées!, 
. Mais, ; malgré ces démonstrations. fayorables, la -nalion était 

désappointée et mécontente. La guerre. n'avait pas. été heureuse 

sur terre. Sur.mer, un.grand avantage avait été obtenu, mais on 

_n’en avait pas liré parti. On s'était attendu: généralement à-voir la 

vicloire de, mai suivie d’ ‘une. descente sur Ja côte de France, Saint- 

Malo bombardé, les derniers débris. de l'escadre de Tourwille dé: 

truits, les arsenaux de Brest et de Rochefort ruinés. Cette attente 
n'était sans doute pas raisonnables; De.ce que Rooke.et.:ses ma- 
rins avaient fait-taire les batteries: élevées à. la: hâte. par Belle. 

fonds; il ne:s ‘ensuivait pas qu’on: pouvait. impunément exposer 
des: vaisseaux au ! feu: de ; forteresses régulières. Cependant. le 
gouvernement ne montrait pas moins’ de confiance que larnation: 
De grands préparatifs furent, faits. La:flotte alliée, promptement 
réparéc à Portsmouth, reprit là,mer: Rooke fut envoyé pour 
faire des, sondages et .obsérver: les .couränts sur les côtes de Bre: 
tagne ?: Des bâtiments de {ransport furent réunis à Saint-Helens: 
Quaiorze müle: hommes ;de; troupes furent rassemblés à Ports- 

down, sous le commandement de Meinhart Schomberg, promu, en 

récompense des services de:son':père:et des siens;rau premier 
rang de Ja :pairie irlandaise,‘ et maintenant. duc; de Leinster..Jl 

avait sous lui Ruvigny, créé comte de Galwaÿ pour sa: conduite à 
Aghrim; La Mellonière et Cambon, avec: leurs. braves bandes de 

: réfugiés, et. Argyleavec le régiment qui por tait son:nom: et qui, 
d'après.des brüits qui commençaientà cir cüler, avait fait, l'hiver 
précédent, ‘quelque chose d’étrange'et d' horrible dans .un.pays 
sauvage, de rochers et de neiges, qu aucun Anglais n ’avait en- 
core exploré.tofstiaiauman tiers nu ire 

. Le 26 juillet, toutes les troupes étaient à à bérd. Les iransporis 
mirent à la voile, et, en quelques heures, eurent rallié la flotte 
dans des environs de Por land. Le 28: °n tint. au raid conseil 

  

: London Gazette, 20, 24 octobre 1692. : Le 
Voir son Rapport, dans Burchett.
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de gucrre.Tous les officiers de marine, Russell à Jeur téte:,d6- 
clarèrent.que ce serait :folie d’ exposer les vaisseaux sous Ie feu 
des canons de Saint-Malo, et qu’il fallait que la. ville fût: étroite 
ment serrée du côlé de la :terre ;avant. de pouvair; avec quelque 
chance de succès, attaquer les bâtiments qui étaient dans le: port. 
Les militaires déclarèrent, avec la même unanimité, que les forces 
de.{erre.ne. pouvaient :rien entreprendre contre.la ville sans.la 
coopération de la'flotte. On examina ensuite:s’il serait ‘convena- 
ble de tenter quelque chose contre Brest ou Rochefort. Russell et 
les autres officiers généraux. de ;marine, ‘au: nombre .desquels 
étaient Rooke, Shovel, Almondeet Evertsen, déclarèrent que l'été 
était trop avancé pour. l'une ou l’autre de ces entreprises #; Nous 
devons supposer qu'une opinion partagée par. tant d’amiraux dis- 
tingués, tant: Anglaisi qu'Hollandais, quelque: étrange qu’elle 
puisse nous paraître, était conforme ‘aux principes alors reçüs 
dans l’art de la gucrre maritime. Mais "on peut à bon: droit s’é- 
lonner. de:ce ‘que toutes ces! ‘questions. n'aicnt pas été traitées 
huit jours plus tôt,:de cc que quatorze mille hommes de troupes 
aient été embarqués et envoyés en: mèêr avant qu’on cût-examiné 
ce qu'ils devaient faire.sou:s’ils pourraient faire. quelque chose. 
L'armement revint donc à Saint-Ilelens, ‘au grand étonnement et 
au grand -mécontement:de toute la nation: Les ministres blämè- 

rent les commandants; les commandantsirejétèrent la faute. sur 
les ministres. Nottingham et Russell échangèrent des récrimina- 
tions vives et bruyantes. Nottingham, probe, laborieux, versé 
dans les affaires civiles et éloquent daris les débats parlementaires, 
manquait des qualités indispensables à un ministre de.la guerre . 

sans se douter nullement-de ce qui lui manquait. Entre lui et 
tout le corps des marins de profession, il existait une viéille que- 
relle. Nottingham avait.été; quelque temps avant. la Révolution, 
un des Lords. de l’'Amirauté;:et il: croyait avoir acquis:une pro- 
fonde connaissance -des affaires maritimes; mais il élait:à peu 
près seul de cette opinion. Des hommes qui avaient passé la moitié 
de leur vie sur les flots, qui: avaient vu des batailles, des teinpêtes 

1 London Caïetté, 98 juillet “160% volés Éasptètions at du Conseil de ‘Guerre ‘dans 
Burchett, Dans une lettre à Nottingham, en daie du 10 juillet, Russell dit: « Dans 
Six semaines, nous-toucherons: ‘à la fiñ de <e qu "on appelle l'été.» “Lords” Ju nals 

19 décembre 1692, 
* Monthly Mercury, août et septembre 1692,
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et des naufrages, ne supportaient qu avec impatience ses leçons 
et ses réprimandes un peu pompeuses, et déclaraiïent qu'iln'était 
qu'un pédant, qui, avec tout son savoir emprunté aux livres, 
ignorait ce que savait le moindre moussè. Russell avait toujours . 
été d'humeur chagrine, arrogant et insubordonné : la prospérité 
et la gloire n'avaient fait que développer ses défauts. IL prenait 
avec le gouvernement qu’il avait sauvé toutes les libertés d'un 
serviteur insolent qui sc croit nécessaire, traitait avec une légèreté 
méprisante les ordres de ses supérieurs, ressentait comme des 

. outrages les observations les plus mesurées, et, ne présentant 
lui-même aucun plan, se montrait bien résolu à n’exécuter aucun 

plan conçu par d'autres. Il éprouvait pour Nottingham une forte 
et bien naturelle antipathie. Ils formaient, à ‘vrai dire, un couple 
mal assorti. Nottingham était un Tory; Russell, un. Whig. Not- 
tingham était un théoricien en marine; plein de confiance dans 
ses idées; Russell était un marin pratique, fier de ses exploits. 
La force de Nottingham était dans la parole; celle de Russell dans 
l’action. Les manières de Nottingham élaient d'une convenance 
poussée quelquefois) jusqu’à l'affection; celles de Russell, brusques 
et grossières. Enfin Nottingham était un. honnèle homme, et 

Russell ne l'était pas. Ils devinrent ennemis mortels. L'amiral 
se moquait de l'ignorance du secrétaire dans les affaires mari- 

times : le secrétaire accusait l'amiral de sacrifier les intérêts 
publics äux caprices . de sûn humeur; et tous deux avaient rai- 
son! ie : 1° « 1 

Tandis qu'ils se guerellaient, iln’ ?y avait qu’un cri j chez lesn né- 
gociants et armateurs de tous les ports du royaume, contre l’ad- 

ministration de la marine. La victoire dont la nation était si 
fière était considéréé dans la Cité comme un véritable désastre. 
Pendant les quelques mois qui avaient précédé la bataille, toutes 
les forces navales de l'ennemi avaient élé réunies en deux 
grandes masses, l'une dans Ja Méditerranée, l’autre dans l’At- 
lantique. Aussi y avait-il eu peu de course, et la traversée de la 
Nouvelle-Angleterre ou de la Jamaïque avait été presque aussi 

sûre qu'en temps de paix. Depuis la bataille, les restes de la 

“4 Evelyn, Diary, 95 juillet 1692; Burnet, II, 94, 95, .et note de lord Dasthmouth. 
- C'est dans les j journaux du Parlement et dans les débats de la session de 1692-53 que 

l'on apprendra mieux l'histoire de la querelle de Russell et de Nottingham.
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force naguère assemblée sous les -ordres. de Tourville, étaient 
dispersés sur l'Océan. La traversée même d'Angleterre en Irlande 
n'était pas sûre. Il ne se passait pas de semaine qu'on n’annon- 
çât que vingt, trente, cinquante bâtiments, appartenant aux ports 
de Londres ou de Bristol, ‘avaient été capturés par les Français. 
Plus de cent prises entrérent, pendant cet automne seulement, à 
Saint-Malo. 11 aurait beaucoup mieux valü; .dans l'opinion des 
armateurs et des assureurs, que le Soleil Royal eût été encore à 
flot avec son équipage de mille combattants, que de le voir réduit 
en un monceau de cendres sur la grève de Cherbourg, tandis que 
son équipage, réparti entre ,une vingtaine de brigantins, rôdait 
en quête de butin sur la mer qui s'étend entre le cap Finistère et 
le Cap Clear! es ee SR LU ee oteuuunt, 

Les corsaires de Dunkerque étaient depuis longtemps célèbres : 
Jean Bart, entre autres, d'humble "naissance. et sachant à peine 
signer son nom, mais éminemment brave et actif, s'était fait une 
réputation incontestée. Dans la patrie d’Anson -et de Hawke, de 
Joe et de Rodney, de Duncan, de Saint-Vincent et de Nelson, le 
nom du plus hardi et du plus habile corsaire aurait peu de chance 
de passer à la postérité. Mais la France qui, parmi tant de titres 
de gloire, en doit très-peu à la guerre maritime, compte encore 
Jean Bartau rang de ses. grands hommes?. Dans l'automne de 
1692, cet entreprenant marin était la Lerreur de tous les négo- 
ciants anglais et hollandais qui trafiquaient avec la Baltique. Il 
prenait et détruisait des vaisseaux jusque sur la côle orientale de 
notre ile. 11 osa même faire une descente dans le Northumber- 
land et brülaun grand nombre de maisons avant qu’on eût pu rêu- . 
nir les milices pour le repousser. Les prises qu'il-emmena, dans 
Son port natal furent estimées. à environ. cent mille livres ster- 
ling 5. Vers le même temps, on, confiait à un autre: aventurier, 
Duguay-Trouin, destiné à égaler. ou à. surpasser . Jean Bart, le 
Commandement d’un petit bâtiment armé. Cet intrépide adoles- 

! # 

! Commons’ Journals, 49 novembre 1692 ; Burnet, II, 95: Grey, Debates, 21 novem- 
pre 1692; Gasette de Paris d'août et de septembre; Narcissus Luttrell, Diary, sep- embre, ss CU NS ‘ : .* Lord Macaulay réduit peut-être ici un peu trop le nombre de nos héros mari times. Tourville, Forbin, D'Estrées, Suffren, etc., etc., ne sont pas des. noms qu Pilissent à côté de ceux qu'il cite. 4. p. cest pognon ï l'au- 5 Voir les Lettres de noblesse de Jean Bart ctla Gazette de Paris pendant 

” tomne de 4692. CT Doéode  ce 
Cu. 5 7. °
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cent, —Cariln ‘avait pas ‘encore vingt ans, — pénètrà dns l'es- 

{uaire'du Sharinon," saccagea un château du comié de Clare, Ci 

neserembarqua qu'à l'approche d'un détachement dela garnison 

de Limerick". Pons nue 

Tandis que notre commerce ‘était ainsi interrompu el nos côtes 

menacées, des calamités qu'aucune prudence huïnaine ne pôu- 

vait ‘éviter augmentèrent la mauvaise humeur’ ‘au public. Un 

tremblement de terre d’une violénce‘extrème ravagea en moins 

de’ trois minutes la florissante colônie de la Jamaïqué. Des plin- 

tations entières changèrent de placé. Des villages entiers furent 

engloutis. Port Royal, : ‘la plus belle et'la plus iriche cité que les 

Anglais eussent encore construite dans’ lei Nouvéau-Monde, rê- 

nommée pour ses quais, ses magasins, ses nobles rues; qui'ri- 

valisaient, ‘dit-on, ‘avec Cheapside, fut transformée: en ‘un mon- 

ceau de ruines. Quinze ‘cents de sés habitants furent ensevelis 

sous leurs propres maisons. L'effet de: cé désastre fut vivement 

ressenti par Beaucoup, de grandes raisons de Londres el de 

| Bristol *. 15 FU 

Un fléau plus calamiteux éncoré ut linsutfis sance de. la récolle. 

. L'été avait été humide ‘dans lôute l'Europe | occidentale. Les 

grandes pluies qui avaient’ éntravé les travaux ‘des pionniers 

français dans les tranchées de Namur, avaient été fatales “aux 

moissons. Les vieillards ne se rappelaient pas avoir vu une pa- 

reillé année depuis 1648. ‘Aucun fruit ne mûrit. Le prix du blé 

doubla. Lé mal fut aggravé par l'état de la monnaie d'argent, qui 

avait été tellement rognée que les'mots livre sterling et shilling 

: cessérent d'avoir un sens fixe. Sion la comparait avec la France, 

1 ‘Angleterre, i il est vrai, pouvait être considérée comme prospère. 

Ici, les charges publiques étaient lourdes; là,’ elles étaient écra- 
santes. ci, le laboureur était forcé de ménager son grossier pain 
d'orge; mais là, il n’était pas rare de trouver le malheureux 

paysan étendu mort sur la terre, avec de l'herbe à moitié mâchée 
dans sa bouche. Nos ancêtres trouvaient quelque consolation à 
penser qu ’ils usaient peu à “peu la force > de leur’ formidable en- 

; ie 

! 
t 

, Mémoires de o Duguay-Trouin. is 

* London Gazette, 11 août 109; Evelyn, Diary, 1 10 août; Montht Mercur) de se 
tembre; À full Account ofthé late ‘dreadful Eartquale at Port Ro yat à in ei ps 

sed 9 septembre 1692, 
, 

, 
#
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nemi, ct qu’il était probable que ses ressources Seraient épuisées avant les leurs. Cependant: il y'avait beaucoup de souffrances et beaucoup'de plaintes, Dans quelques comtés; la populace attaqua les greniers. La nécessité de faire des économies se fit sentir. dans foutes les familles. Un homme de plaisir, bel esprit, qui ne se doutait guère queses bouffonneries seraient jamais citées comme illustration de l'histoire de son temps, sé plaignait de: ce que, celle annéc-là, le vin. avait disparu de beaucou p de tables hos- pitalières où il avait été accoutumé à le voir, et remplacé par: d punch!» noue 4 ee - Un symptôme de la misère publique, beautoup plus alarmant 

que la substitution de l’eau-de:vie et des citrons au vin de Bor: deaux, fut la progression du crime. Pendant l'automne de 1699 el l'hiver suivant, la capitale fut tenue’en état de terreur conti- ruelle par la multiplicité dés vols avec effraction. Une bande de treize individus pénétra dans l'hôtel du duc d'Orménd, à Saint- James's square, et faillit enlever sa magnifique argentcrie ct ses bijoux. Une autre bande attaquaile palais de Lambeth ?. Si des habitations princières, gardées par une némibreuse domesticité, Couraient de tels dangers; on comprendra facilement qué le comp- loir etles marchandises des boutiquiers n’étaient pas en sûreté. De Bow jusqu'à Hyde-Park, dè Thames street jusqu’à Bloomsbury, il n'y avait pas üne paroisse où quelque paisible maison de bour_: gcois n'eût été pillée par ces bandits, Les grandes routes étaicnt' devenues presque impraticables à cause des brigands qui se réu-’ nissaient en troupes plus nombreuses qu’on n’en avait vu j usqu’a- 0rS. Une association régulière de vingt de ces malfaiteurs avait Son quartier général dans un cabaret de Southwark*. Mais la plus’ formidable de ces bandes se composait de vingt-deux hommes à Cheval”, 11 paraît qu’à cette époque un voyage de cinquante milles à travers les comtés les plus riches et les plus populeux de l’An- 
8leterre présentait autant de dangers qu'un pèlerinage à travers 

chiches e es 

“Evelyn, Diary, 95 juin, 4er octobre 1692 ; Narcissus Luttrell, Diary, juin 1692, Mai 1603; Monthly Mercury, avril, mai et juin 1695; Tom Brown, Description of & Countrylife, 1692. re ., : ? Narcissus Luttrell, Diary, novembre 1692. 
foir, par exemple, la London Gazette du 12 janvier 1695. 
Narcissus Luttrell, Diary, décembre 1692. : ‘ : Narcissus Luttrell, Diary, janvier 1695,
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les déserts de l'Arabie. La diligence d'Oxford fut pillée en plein 

jour, après un combat sanglant‘, Un-chariot, chargé de quinze 

mille livres d'argent appartenant à l'État, fut arrété et pillé. 

Comme cette opération exigea quelque temps, tous les voyageurs 

que le hasard amena' sur ce point tandis que les voleurs étaient 

à l'œuvre, furent arrêtés et gardés à vue. L'affaire terminée, on 

les laissa partir à pied; leurs chevaux, au nombre de seize où 

dix-huit, furent tués ou mis hors de service pour empêcher toute 

poursuite *. La malle de Porismouth fut volée deux fois en une 
semaine par des hommes à cheval et bien armés”. Quelques 

joyeux genlillâtres d' Essex, en courant à la poursuite d'un lièvre, 

furent eux-mêmes poursuivis et forcés par neuf chasseurs d'une 
autre espèce, et s'estimèrent fort heureux de se retrouver chez 

‘ EUX, quoique les poches vides. "#1 vu 

Les amis du . Gouvernement affirmaient que .ces brigands 

” étaient tous des Jacobites, et quelques circonstances semblaient 

confirmer jusqu'à un' certain point cette assertion. Ainsi quinze 

bouchers, se rendant à Thame un jour de marché pour y acheter 
du bétail, furent arrèlés par une bande nombreuse et contraints, 
d’abord de remettre leurs sacoches d'argent, puis de boire de 
l'eau-de-vie à la santé du roi Jacques”. Les voleurs, cependant, 
pour. leur rendre justice, ne montraient, dans l'exercice de leur 

métier, aucune préférence décidée pour un parti politique ou 
pour l'autre. Quelques-uns' d'eux rencontrèrent Marlborough 
près de Saint-Albans, et, malgré son hoslilité connue pour. Ja 
cour et son récent emprisonnement, ils lui enlevèrent cinq cents 

guinées, qu'il ne cessa sans ‘doute’ jamais de regrelter jus- 

qu'au dernier mornent de sa longue carrière ‘de’ prospérité et de 

. gloire‘. DT Ro attentes no in 
. Lorsque Guillaume apprit, à -son retour du continent, l’exten- 

sion qu'avaient prise ces attentats contre les personnes el les 
proprièlés, il en témoigna son indignation et annonça la réso- 

4 Narcissus Luttrell, juillet 1692. ‘ 

oi Evely PT 20 novembre 1692: “Narcissus Luttrell, “Diary; London Gazette, 
4 novembre; ap au greffier des Etats-Généraux, 1 
3 London Gatelle, 19 d'cembre 1692,  . "18 es novembre, ° 
4 Narcissus Luttrell, Diary, déceinbre 4692, ‘ con 

. 8 Narcissus Lultrell, Diary, novembre 4602, - 
8 Narcissus Luttrell, Diary, août 1692. . " "  ",
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Jution de les réprimer par des moyens énergiques. On décida un : malfaiteur émérite à se faire dénonciateur et à soumettre au roi une liste des principaux voleurs de: grands chemins,’ avec des renseignements très-détaillés sur léurs’ habitudes et les'lieux qu'ils fréquentaient de préférence. Celte liste, dit-on, ne com- prenait pas moins de qualre-vingts.noms!, De forts détachements de cavalerie furent envoyés: pour protéger les-roùtes; et cette mesure qui, dans des temps ordinaires, eût excité beaucoup de Murmures, paraît avoir élé généralement approuvée. Un : beau régiment, aujourd'hui le deuxième dragons de la garde, qui s'é- tait distingué en Irlande par son activité et ses succès dans la guerre irrégulière faile aux bandits, fut choisi pour gardér plu- sieurs des principales avenues de la capitale. Blackheath, Bernét, Hounslow, devinrent des places d'armes?,Aù bout de quelques S&maines, les routes étaient aussi : sûres qu'à l'ordinaire. ! Les exécutions furent nombreuses ;‘càr, jusqu’à ce que le mal eût élécomplétement arrèté, le roi refusa d'accueillir aucunedemande en grâce*. Au nombre de ceux qui ‘subirent la peine ‘de leurs crimes était Jacques Whitney, le plus célèbre chef de brigands de tout le royaume. Après. avoir’élé, pendant quelques mois, la {erreur de tous ceux :qui voyageaient au. nord ou à l’ouest de . Londres, il finit par être pris, non sans peine, à la suite d’un : “fnéagement fort vif, . dans: lequel: il: y 'eut.;un soldat de tué et plusieurs de blessés®. La Gazette de Londres, en annonçant quéle . fameux voleur de grands chemins avait été arrêté, invita toutes les personnes qui avaient été volées par lui à se présenter ‘à Newgale, pour voir, si.elles pourraient reconnaître son identité. Ce devait être une chose assez facile ;. car il avait une cicatrice au visage, et il avait perdu un pouce. Mais, dans l'espoir. d’em- barrasser les témoins à charge, Whitney dépensa cent livrésster- 

ling afin de se procurer, pour le jour où il devait passer en ju- 
‘ contenu n'eiton pal re huh a te ho | * lop au greffier des États-Généraux, 23 décembre (2 janvier) 4692-53. Les dépè- es hollandaises de celte année sont remplies d'histoires de vols. Lt ne VD au greffier des États-Généraux, 23 décembre (2 janvier) 1692-35; Historical éords of the Queen's Bays, publié avec autorisation: Narcissus Luttrell, Diary, 

novembre, Puces RE uen ts tte . : k Farcissus Luttrell, Diary, 22 décembre. NP CE with Narcissus Luttrell, Diary, décembre 1692; Hop, 5 (13) janvier. Hop appelle \ Cas MY «den befoamsten rovver in Engelandt. ».…" :: (ti, 44 AVENUE UT OR London Gazette, 2 janvier 1690-3, . SE 
ouest
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gement, un riche habillement couvert de broderies. Ses gardiens 

eurent le mauvais goût de ne pas se prêter à celte ingénieuse 

combinaison : forcé de comparaitre devant ses juges dans son 

costume ordinaire, il fut déclaré coupable, et condamné à mort, 
Il avait auparavant essayé.de se.racheter en offrant de lever une 

belle compagnie de cavalerie, entièrement composée de voleurs 

de grands chemins, pour, servir.en Flandre; mais celte offre 

avait été repoussée? I lui restait une dernière ressource. Il dé- 

clara qu’il avait connaissance d’un complot de trahison. Quelquis 
Lords: jacobites lui avaient, disait- il, promis d'immenses récom- 
penses s’il voulait assassiner le roi pendant une chasse au cerf 
dans la forêt de Windsor. Cette déclaration n’avait, en ‘elle-même, 
rien. d’invraisemblable. Un projet qui. ressemblait beaucoup à 
celuiqu'il attribuait aux mécontents fut même, trois ans plustard, 
réellement conçu par quelques- uns d'eux, et il s’en fallut de fort 
peu qu'il ne fût mis à exécution. Mais il valait beaucoup mieux 
que quelques méchants demeurassent impunis, que de laisser 
planer sur tous les honnêtes gens la crainte d’être faussement 

accusés par des criminels condamnés à à la potence. Le Chief-Justice 
Holt conseilla au roi de laïsser la loisuivre son cours. Guillaume, 

toujours . peu ;disposé:.à ajouter, foi’ aux histoires de con- 
spirations, donna son consentement. Le Capitaine, comme on 

l'appelait, fut pendu à Smithfield, ‘et mourut d'une 1 manière très 
: edifi antes. _ 

- Cependant, au rmilieri du mécontentement de la misère et 
du désordre, s'était ouverte une session singulièrement féconde 

en événements, une. session qui marque une nouvelle ère 
dans l’histoire financière de l'Angleterre, une. session dans l+- 

quelle furent pour la première fois 'débattues quelques graves 

questions constitutionnelles, qui ne e sont pas encore entièrement 
réglées.  . : Loc uit 

Il est vivement à regretter que tout compte + “rendu & celle 
session qu'on peut essayer de rédiger : à l’aide des matériaux rares 
et dispersés . qui sont venus jusqu’ à nous, doivent nécessaire 

4 Narcissus Luttrell, Diary, A; janvier 16925, 
? Narcissus Luttrell, Diary, décembre 1692, 
$ Narcissus Luttrell, Diary, janvier et février; Hop, 51 j janvier {10 février) et 5 (15) 

fier NT ul to secretary Trenchard, 169%; 1; New Gourl contrivences or more Sho 
ots Sti
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ment laisser boauconp de points. dans Tobscurité. Les rapporis 
des factions parlementaires: furent, pendant cette année, dans un 
état extrêmement compliqué. Chacune des deux Chambres était 
divisée et subdivisée par plusieurs lignes de démarcation. Pour 
nepas parler des nuances subalternes, il y avait la grande ligne 
qui séparait le parti whig du parti tory; il y avait aussi la grande 
ligne qui séparait les fonctionnaires, leurs amis et dépendants, | 
qu'on appelait quelquefois le parti de la cour, de’ ceux que.tantôt 
on surnommait les grogneurs; et: que. tantôt on honorait du. titre 
de parti du. pays ou parti national. Ces deux grandes lignes.s’ en- 
{re-coupaient : la moitié environ des: fonctionnaires .et de leurs 
adhérents étaient Whigs, et l’autre moitié Tories. Il ne faut pas 
oublier non plus qu 'indépendamm ent de la querelle, entre Whigs 
et Tories, indépendamment aussi dela querelle’entre. ceux qui 
étaient en place et ceux qui étaient hors de place, il existait une 
querelle entre les Lords; comme Lords, et les Communes, comme 
Communes. L'antagonisme dela Chambre héréditaire et de la 
Chambre élective avait été surexcité dans la session: précédente 
par la dispute au sujet de la Cour du Lord Grand-Sénéchal;.et | 
“elles se retrouvèrent en présence dans des dispastionsra assez 
hostiles. Line its. noi taie à | 

Le discours que prononça le roi à l'ouverture .de. la. session 
était habilement rédigé dans le but de se concilier les Chambres. 
Ivenait, Jeur ‘dit-il, demander leur avis et leur assistance. Il 
les félicita de la victoire de la Hogue. Il était fäché de reconnaître 

_ que. les. opérations . des alliés savaient été moins heureuses. sur 
lerfe que sur mer; mais il déclara avec chaleur que, sur terre 
comme sur mer, la valeur. des soldats anglais avait été -éminem: 

, Ment remarquable. La détresse .de ses sujets; ajouta-t-il, était la 
sienne :.ses intérêts étaient : insépärables des leurs ; il lui était: 
Pénible de leur demander des sacrifices; mais aucun bon Anglais 
ét aucun. bon. Protestant . ne. réculerait devant des sacrifices . 
nécessaires au salut. du peuple anglais et de k: religion pro- 
lestantet:t 5: su :! 

Les Communes: remercièrent lé roi i de. son gracicux “discours 
Par une adresse cordiale?. 3 Mais les Lords étaient de mauvaise hu- 

1 1 A, situ 2. 

! QLerds Journals et Commons" Journals, à nov enbre, janvier 1692. 
* Commons’ Journals, 10 novembre 4692, :
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imeur. Deux d'entre eux; Marlborough et Huntingdon; ; qui avaient 
été envoyés à à la Tour, à l’époque où l'on & attendait chaque jour 
à une invasion et à une insur reclion, étaient encore sous le coup 

d’une promesse obligatoire de bonneconduite. Qu’un gentilhomme 
campagnard eût été, dans une pareille crise, arrêté, même sur 
des motifs moins sérieux; et forcé de fournir! caulion, les Lords 
ne seraient certainement pas intervenus. Mais tout ce qui pou- 
vait avoir l'air d'une insulle faite à leur ordre excitait facilement 
leur'courroux. Non-seulement ils firent subir un contre-interro- 
gatoire très-sévère à: Aaron Smith,: l'agent du Trésor, dont le 
caractère, à vrai dire, méritait peu ‘d'indulgence : mais ils adop- 
tèrent, à une majorité de trente-cinq voix contré vingt-huit, une 

résolution impliquant un blâme contre les juges du Banc du roi, 
hommes qui n'étaient assurément pas inférieurs en probité, et qui 
étaient infiniment supérieurs comme jurisconsultes, à tous les 

“pairs du royaume. Le roi jugea prudent d’apaiser l’orgueil blessé 
de la noblesse," en ordonnant que les obligations’ fussent annu- 
lées ; et la Chambre se montra satisfaite de cette concession, au 

grand regret des Jacobites, qui avaient espéré que la querelle 
aboutirait à quelque éclat, et qui, se voyant désappointés, exha- 

- lèrent leur bile en sarcasmes sur la servilité des barons dégénérés 
d'Angleterre®, ‘161."2"T 6 fine us: cons 

‘ Les deux Chambres eurent de longues et sérieuses délibéra-' 
tions sur l’état de la nation: Le ‘roi, en demandant leur avis, 
n’avait peut-être pas prévu que ses paroles seraient interprétées 
comme une invitation à porter leur examen sur toutes Les bran- 
ches de l'administration.et à offrir des suggestions sur des ma- 
tières' que les Parlements ont én général cru devoir laisser entiè- 
rement: à la .couronne. Quelques - uns des.pairs mécontents 
proposèrent qu’une commission, choisié en parie par les Lords, 
en‘partie par les Communes; fût autorisée à procéder à une en- 
quête sur l’ensemble de l'administration des affaires’ publiques. 
Maison" craignit généralément qu’une pareille : Commission ne 
devint un second Conseil privé, plus puissant que le premier, 
indépendant de la couronñe; eti inconnu à la Constitution. La mo- 
certe 4 it ! : Be p'iijie eine nf un , 
sin cut { Rs ji 7e 

L Voir Lords Journals du 7 au 18 novembre 1692; Burnet, T. 102. Tindal a tiré son récit de ces transactions de lettres adressées par Wasse, sous-secrétaire d'État, à Colt, envoyé en Ilanovre, Lefter to Mr’ secretary Trenchard, 1693," ‘
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tion fut done repoussée par quarante-huit voix contre trente-six. 
Dans cette occasion les ministres votèrent, presque sans excep- 
tion, avec la majorité. ‘Une protestation fut signée par dix-huit 
membres de la minorité, au nombre desquels étaient les Whigs 
et les Tories les plus violents de toute la pairie®.® | 
Les Chambres s'enquirent; chacune pour leur compte, des 

causes des calamités publiques. ‘Les Communes se formérent en : 
un grandcomité pour examiner quels conseils.il y avait lieu de 
donner au roi. Il semble, d’ après les analyses succinctes et les 
fragments qui sônt parvenus jusqu’à nous, que, dans ce comité, 
dont les séances se prolongèrent pendant plusieurssemaines, les 
débats portèrent sur une grande variété de sujets. Un membre 
parla de la fréquence des vols de' grarids chemins ; un autre dé- 
plorant la querelle entre la reine et la princesse, proposa qu'une . 
députation de deux ou trois membres allât trouver Sa Majesté, 
et essayät d'amener une réconciliation. Un troisième rappela les 
‘manœuvres des Jacobites pendant le printemps. Ïl'était de noto- 
riété publique, dit-il, qu'on avait fait des préparatifs pour un 

soulèvement, et qu’ on avait réuni des armeë et: des chevaux : 

cependant pas un seul traître n "avait été livré à la justice? 
Les événements de la guerre sur terre et sur mer fournirent 

matière à plusieurs. débats sérieux. Un grand nombre de mem- 

bres se plaignirent de la préférence ‘donnée aux étrangers sur 

les Anglais. On revint sur tous les détails de la bataille de Stein- 

kerque, et Solmes ne fut pas ménagé. « Que les soldats anglais 

ne soient commandés que par des généraux anglais, »'fut le cri 

à peu près unanime. Seÿ mour; qui s'était jadis ‘distingué par sa 

haine contre les étrangers; mais dont les opinions s'étaient mo- 

difiées depuis qu'il avait été au bureau de la Trésorerie, ‘demanda 

où l'on trouverait des généraux anglais. « Je n’aime pas, » dit-il, 

« les étrangers comme étrangers mais nous n’avons pas à. choi- 

sir. Les hommes ne naissent pas généraux ; on peut être un 

excellent capitaine ou‘un excellent major, ‘et n'être pas capable 

de conduire .une‘armée..ll n'y a que. l'expérience qui puisse 

faire Les: grands commandants. Très” peu de : nos: | compatrioles 
Mers decaner 5 

’ Il 
4 Lords Journals, 1 décembre; Tindal, après les Colt à Par Burnet, , 

105. He e ° 
2 Grey, Debates, 9f et 95 novembre 4699, : ©:



possèdent celle expérien,e. :. il faut donc, pour le moment, em. 
ployer des étrangers. » Lowther parla dansle même sens: «Nous 
avons çu une longue paix ; et il.en résulte que nous manquons 
d'officiers pour lés grands, commandements, Les parcs et le camp 
d'Iounslow sont de trés-pauvres écoles militaires, lorsqu'on les 
compare aux champs de bataille et aux lignes de contre .vallation 
où les grands généraux des nations continentales ont appris leur 
métier. » En réponse à ces arguments, un orateur du, parti op- 
posé.déclara bravement qu’il pourrait nommer dix Anglais qui, 
s'ils étaient au service de France, seraient faits maréchaux. Quatre 
ou cinq colonels qui, avaient été à Steinkerque. prirent part au 
débat. On dit d'eux qu'ils montrèrent autant de modestie dans 

- Jeur langage qu'ils avaient montré de courage dans l’action; et, . 
à en juger d'après le compte rendu très-imparfait que nous pos- 
sédons, le compliment.ne parait pas ‘avoir été mal appliqué. Ils 
ne prirent point part aux clameurs du vulgaire contre les Hol- 
landais. 11s parlèrent. bien, des officiers étrangers en gériéral. et 
rendirent pleinement justice à la. valeur et à l’habileté avec les- 
quelles, Auverquerque avait, sauvé les, débris, de la: division de 
Mackay d'une destruction qui. semblait inévitable. Mais pas une 
voix ne s’éleva pour-délendre Solmes. Sa sévérité, ses manières 
ct, par-dessus tout, l'indifférence avec laquelle s'était. ren- 
fermé dans le rôle de spectateur. tandis que les Anglais, accablés 
par la supériorité du nombre,.luttaient corps à corps.contre des 
troupes de la maison du roi de France, l'avaient rendu tellement 
odieux que beaucoup de membres étaient disposés à voter une 
adresse par laquelle on demanderait son renvoi et son remplace- 
ment par Talmash, qui, depuis la disgrâce de Marlborough, était 

universellement regardé comme le meilleur officier de l'armée, 
Mais les amis de Talmash iinteryinrent fort judicieusement. « Je 
professe, »,dit Pun,d'eux, « une, véritable estime pour cet _offi- 
cier ; c'est pourquoi je vous supplie de ne pas lui faire du tort en 
croyant lui-faire du bien. Remarquez que vous. usurpez.ce qui est-particulièrement la prérogative du. roi : vous destituez des officiers, et,vous nommez. des officiers. » Le’ débat finit sans 
qu'aucun vote de censure eût été prononcé contre Solmes. Mais 

on exprima, dans un‘Jangäge! peu parlementaire, l'éspoir que 
ce qui avait été dit dans le comité Scrait rapporté au roi, et que 
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‘Sa Majesté aurait égard au vœu général des représentants de son 
‘peuple’. QC ; 

Les, Communes porbérent. ensuite leurs investigations dans 
ï administration de la, marine, et ne tardèrent pas à se quereller 
avec les Lords à à ce sujet. Il n'était que trop évident qu'il y avait 

eu mauvaise direction quelque part: Il n’était guère possible d’ac- 
quitter. à la: fois: Russell et: Nottingham; et, chaque, Chambre 

soutenait . celui des deux: qui. Jui appartenait. Les, Communes 

‘avaient été unanimes, pour voter, à l'ouverture de la session, des 

‘remercimen{s à Russell au sujet de sa conduite à La Ilogue. Elles 
prirent en: considération, dans le grand comité d'avis, les mé- 
‘comptes qui avaient suivi la’ bataille. ‘Une: motion fut introduite, 

conçue en termes tellement. vagues, qu'elle; paraissait n'avoir 
aucun ‘sens. .On comprit néanmoins . qu elle: impliquait un 
blâme contre :Nottingham : raussi les, amis de ce dernier s'y. 

opposèrent-ils avec force. Le vote donna 165 voix pour, et 164 

CONÉTE?. 4,4 sus cr inihert ji - 

Le lendemain même, Nottingham en appela aux Lords. L ex- 

posa les faits ayec toute l'habileté d'un orateur accompli, et avec 

toute l'autorité qui appartient à-une probité sans tache. Il déposa 

ensuite sur le. bureau.une grande masse de papiers, qu’il pria la 

Chambre de. lire et d'examiner. Les Pairs paraissent avoir exa- 

‘miné ces pièces avec soin, et le résultat de cet.examen ne fut rien 

” moins que favorable à Russell. Cependant, on pensa qu "il serait 

injuste de le condamner. sans l'avoir entendu; mais la difficulté 

: consistait à trouver un moyen à l'aide duquel Leurs Seigneu- 

ries pussent l'entendre. Enfin. il:fut résolu que les, prières se- 

“raient-"envoyées aux. Communes avec un message, impliquant 

que; dans: l'opinion de la.Chambre- Ihute,' une accusation se 

- trouvait établie contre l'amiral, sur laquelle il devait être appelé 

às “expliquer. On joignit à l'envoi des pièces une > analyse de leur 

contenu... "4, in uit 
Ce message ne fut pas reçu avec beaucoup de respect. Russell 

7: jouissait, à cette” “époque, ‘d’une popularité qu'il ne méritait 

° . grey trees té gti te 
« 

1 Grey, Debates, 21 novembre 1602; Col! Papers, dons Te | .ut 
2 Tindal, Colt Papers; Commons’ Journals, janvier 1692-5. : qusive= 

_ 5 Coit Papers, dans Tindal; Lords’ Journals à du 6 au 19 dense! 160, inc 

ment.
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guère, mais qui n'a rien de surprenant, lorsqu'on songe que le 

public ne savait rien de ses frahisons et savait seulement qu'il 

était le seul Anglais vivant qui eût remporté une grande vicloire. 

L’ analysé des pièces fut luc par le greffier de la Chambre. Russell 
parla ensuite et fut fort applaudi; ses amis insistèrent pour qu’on 
prit une décision immédiate. Sir Christophe Musgrave fit obser- 

ver avec beaucoup de raison qu'il était impossible de prononcer 
un jugement sur unc telle masse de dépêches sans les parcourir; 
mais on ne s'arrêla pas à celte objection. Les Whigs regardaient 

le membre accusé comme un des leurs : un grand nombre des 
Tories élaient éblouis par l'éclat de sa récente vicloire; et ni 

Whigs ni Tories n ‘étaient. disposés à ‘montrer aueune déférence 
pour l'autorité des Pairs. La. Chambre, sans lire les pièces; 
adopta à l’unanimité une résolution par laquelle elle exprimait 
une approbation chaleureuse de toute la conduite de Russell. 
Telles étaient les dispositions de l'assemblée, que quelques Whigs 
ardents crurent pouvoir se hasarder à proposer un vote de cen- 
sure: “contre Noltingham : inominativement. Mais celte tentative 
échoüa. « Je suis prêt, » ‘dit Lowther, — et, en parlant ainsi, il 
exprimait sans doute l'opinion de beaucoup de ses collègues, — 
« je suis prêt à appuyer toute molion qui aura pour objet de rendre 
hommage à l'amiral; mais je ne saurais prendre part à une at- 
taque contre le secrétaire” d'État, Leurs Majestés n’ayant point à 
ma connaissance, ' de serviteur plus zélé, plus laborieux, : ‘plus 
fidèle que milord Nottingham. » Finch déploya en faveur de son 
frère toutes les ressources de son éloquence pleine de charme, 
et, sans s’ opposer direclement au sentiment dominant, trouva le 
moyen d'insinuer que la conduite de Russell n’avait pas été irré-. 
prochable. On n’insista pas sur le vote de censure contre Notting- 
ham. Le vote qui ‘déclarait que la conduite de Russell avait été 
digne: de tous éloges fut communiqué aux Lords ;'et les pièces 
qu ils avaient transmises leurs furent ren oyées avec fort peu de 
cérémonie’, Les Lords, blessés de ce procédé, demandèrent une 
conférence libre: Cette demande fut accueillie, :et:les chefs des 
deux Chambres se réunjrent dans la salle aux Peintures. Ro- rene u Danton ugloloru ! 

{ Pour les débats de ce jour dans la Chambre dés communes, voir les précés-ver- baux, 20 décembre, et la lettre de‘ Robert Vilmont’ représentant de Derby, à son 
collègue Aucbitel Grey, dans Grey Debates.
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chester, au nom de ses collègues, exprima le désir de corinaitre 
les motifs sur lesquels on s’était fondé pour. déclarer l'amiral 
irréprochable. Les membres des Communes; qui se tenaient 
debout de l’autre côté de la table, répondirent. qu'ils n'avaient 
été autorisés à donner’ aucune explication, mais qu'ils ren- 
draient compte de ce qui avait été dit à ceux qui les avaient en- 
voyés". | or UE pot et 
Cependant les Communes 'étaient complétement fatiguées de 

l'enquête sur la conduite dela’guerre. Les membres : s'étaient 
débarrassés d’une grande partie de la mauvaise humeur qu'ils 
avaient apportée de leurs provinces, en l'exhalant en paroles. 
Burnet donne à entendre que certains moyens dont Caermarthen 
et Trevor possédaient le secret furent.mis en usage pour empê- 
cher des votes qui auraient -fortembarrassé le gouvernement. 
Mais, s’il n’est pas improbable que quelques bruyants patrioles 
aient pu être calmés avec des sacs de guinées, il serait absurde 
de supposer que ce genre d'influence ait dû être exercé sur la 
Chambre en général. Il suffit d'avoir quelque'expérience de ces 
assemblées pour savoir que l’ardeur avec laquelle elles ‘s’enga- 
gent dans de longues enquêtes ne tarde pas à se refroidir, et que 
leurs passiuns s’éleignent bientôt, si elles ne sont pas entrete- 

nues par une opposition peu ‘judicieuse. En peu de temps, tout , 

le monde fut las du « Grand Comité d'Avis. » Les débats avaient 
été décousus et fatigants. Les résolutions adoptées avaient pour 

la plupart un caractère puéril.. On devait conseiller humblement 

au roi d'employer des hommes capables et intègres. La patience 

de la Chambre fut épuisée par des discussions, aboutissant à la 

pompeuse promulgation desemblables banalités. Enfin l'explosion 

eut lieu. Un des mécontents appela l'attention de la Chambre su 

ce fait alarmant-que deux Hollandais étaient employés dansle dé- 

parlement de l'artillerie, et fit la motion de conseiller humblement . 

au roi de les congédier. Cette motion fut accueillie par des rires mo- 

queurs. On remarqua que les militaires, en particulier, exprimè- 

rent hautement le mépris qu’elle leur inspirait : « Pense-t-on 

sérieusement à aller dire au roi que Sa Majesté ayant daigné 

demander notre avis dans cele crise importante, ROUS qui 

ET Ro 
ns A 

LU Dn 

L'Commons Journals, 4 janvier 1602-53. rte
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conseillons humblement de renvoyer de la Tour un garde-magasin 
hollandais? En vérité, si nous n'avons pas de Suggestions plus 
importantes à porter au picd du trône; mieux vaut nous en aller 
diner. » Ce fut aussi l'opinion de là grande majorité ‘de Ja Cham- 
bre. Le président.dut quitter le fauteuil sans recevoir l'autorisa- 
lion de demarider la permission de siéger de nouveau. Le Grand 
Comité cessa d'exister. IL fut fait rapport en forme, à la Cham- 
bre, des résolutions qu'il avait adoptées: Une debes résolutions 
fut repoussée; les autres tombèrent d'elles-mêmes; et les Com- 
munes, après avoir délibéré pendant plusieurs semaines sur les 
avis qu'elles: dohnéraicnt auroi, finirent’ par: n’en ‘donner 

1 PUR Pitt pes cape goabr aucun, fit 1: Loge 
- Les dispositions ‘des Lords étaient différentes. Il paraît résultér 
de diverses circonstances que nulle part les Hollandais n'étaient 
alors ‘aussi: détestés que"dans. la‘ Chambre haute." L'antipathie 
d'un Anglais de la classe 'moyenne‘pour:les amis étrarigers dû 
roi, était purement'nationale. Mais l’antipathie d’un membre de 
la noblesse anglaise pour ces mêmes individus était ‘personnelle. 
Is étaient‘ interposés: entre lui et Sa Majesté. Ils interceptäient 
les: rayons de la: faveur royale. La préférence qu’on leur témoi- 
griait Je blessait: à la fois dans’ses intérêts et’ dans son” orgucil. 
Sa chance d'obtenir la Jarrctière était beaucoup moindre depuis 
qu’ils étaient devenus.ses concurrents. ‘Sans Auverquerque, il 
aurait pu être grand-écuyer, maitre. de la garde-robe'sans Zu- 
lestein, premier gentilhomme dela Chambre sans’ Bentinck?. La 
mauvaise humeur de l'aristocratie était excitée par Marlborou gh, 
qui affectait alors l'attitude | d'un patriote persécuté ‘pour avoir 
défendu contre les Hollandais les'intérêts de si patrie, ‘et’ qui ne 
prévoyait'pas qu’il serait un jour accusé de ‘sacrifier les intérêts 
de sa patrie pour plaire aux Hollandais. Les Pairs résolurent de 
présenter une adresse pour inviter-le roi à ne‘pas mettre ses 
troupes anglaises sous le$ ordres d’un général étranger. Is {rai- térent très:séricusemënt là question qui avait provoqué les rires 

; 

* Colt Papers, dans Tindal; Commons” Journals, 16 décent: 1699, 41 janvier 1692-35; Burnet, IL, 104. ‘:'; lis den Lo es ! ? 1 re 211 est fait mention de l'antipathie particulière des nobles anglais pour les favoris hollandais dans une note fort intéressante écrite par Renaudot, en 1698, et conservée dans les Archives du Ministère des Affaires élrangères, à Paris.” 

ET
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dé la Chambre des: Cominuriés et ‘conséillèrent: solénnelléènt à 
‘leurs Souverain de”ne ‘pas ‘employer d’éträngérs' dans ‘sés maga: | 
sins.” À la: suggestion ‘dé Marlboréugti® ils bressèrent le roi d’in- 
sister pour que’ ‘le plus j jeune” ‘général anglais eût le pas.sur fé 
plus ancien général àu service" des' Etats-Généraux. C'étaient, 
disaient, déréger : à la dignité de la courénne, de pérmeltre 
qu'un officier porteur d'un “brévet de Sa Majesté reçül dés ordres 
d'un‘officier - qui tenait le ‘sien d’une République. À ce conseil, 
évidemment dicté par une ignoble malveillance pour la Hollande: 
Guillaume, qui s ‘inquiétait peu des votes’ de Ja Chambre haute, 
lorsqu'ils n'étaient pas appuyés par les Communes, fit, commé . 
on devait s’y attendre, une réponse fort sèche et fort liconique 

Tandis ‘que celte ‘enquête sur là conduite’ de la guerre eat 
pendante, lés Communes prirent de nouveau en considér alion uñ 
sujet important qui, l’année précédente, avait beaucoup occupé 
leur attention. Le Bill destiné à régler la procédure dans le cas 
de haute trahison fut reproduit, mais vivement combattu par les 
fonctionnaires publics, Whigs et Tories indistinctement. Somérs; 
alors procureur : général, “recommanda fortement ‘un “ajour- 
nement. On ne pouvait, nier que'la loi, telle qu elle était, ne 

donnât prise à de graves critiques; mais on soutenait que, dans 
ls circonstancès actuelles, la réforme proposée produirait plus 
de mal que de bien. Personne n’oserait prétendre que, sous le 
gouvernement existant, la vie des sujels innocents fût en danger, 
personne, au contraire, ‘ne pouvait' nier que le gouvernement 
lui-mème ne füt en grand danger. Était-ce agir sagement que 

d’ aggraver la Situation “de. ce qui était déjà sérieusement‘ compro: 
mis, pour donner un surcroît de ‘sécurité à ce’ qui i jouissait déjà 

. d'une sécurité parfaite? Ceux qui ‘tenaient ce langage furent taxés 
d'inconséquence : on leur demanda pourquoi ils n'avaient pas 
osé.combattre le Bill dans là session précédente. Is répondirent, 
etcelte réponse était très. -Plausible; quéles événements survenus 
dans l'intervalle des deux sessions avaient donné une importante 
leçon à tous ceux qui étaient capables d'apprendre. Le pays avait 

été menacé à la fois d'une i invasion ‘et d’une insurrection. Aucun 

homme raisonnable ne doutait que beaucoup detraîtres n’eussent 

2, 19 ct oA fé- 4 Coit Papers, dans Tindal; Lords’ Journals, 28 ét 20 novemhre 469 
vrier 1692-3,
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fait des préparatifs pour se.joindre aux. Français et n’eussent, 
dans ce but, réuni des armes, des munitions et des chevaux. 
Cependant, bien que. l’on possédät. en abondance des preuves 
morales contre ces ennemis de leur pays, on n'avait pu trouver 
de preuves légales contre un seul d'entre eux. La loi de trahison 
pouvait être dure en théorie, etil était incontestable qu'on en avait 
jadis grossièrement abusé. Mais un homme d’État moins préoc- 
cupé de la théorie que de la pratique, et du temps passé que du 
temps présent, ne pouvait hésiter à dire que la loi était, non pas 
trop sévère, mais trop relâchée. Tant que l'État serait dans des 
circonstances aussi critiques, était-il raisonnable de consentir à 
ce que les inconvénients du relâchement de la loi fussent rendus 
plus grands encore ? Malgré cette opposition, cependant, le prin- 
cipe du Bill fut adopté par 174 voix ,contre 152. Mais dans le 

. comité, la motion fut faite et adoptée, que les nouvelles règles de 
‘procédure ne seraient mises en vigueur que lorsque la guerre 
‘-contre la France serait terminée. Quand le rapport fut présenté, 
la Chambre alla aux voix- sur cet amendement, qui fut ratifié par 

145 voix contre 195. En conséquence, le-Bill fut abandonné!. Il 
est très- -probable que s’il eût été porté à Ja Chambre des Pairs, il 
y aurait échoué, après avoir occasionné une autre querelle entre 
les deux Chambres. Les Pairs; en “effet, étaient bien décidés à ne 

- pas laisser passer un pareil Bill, à moins qu’il ne renfermât une 
clause qui modifiät la constitution de la .Cour du Lord Grand- 
Sénéchal; et une clause qui eût modifié la constitution de cette 
Cour avait moins de chance que jamais de trouver faveur auprès 
des Communes : un événement. survenu dans le cours de celte 
session avait prouvé que les grands n'étaient que trop protégés 
par la loi telle.qn'elle était, ct. cet événement mérite d’être 
rapporté pour faire connaître es mœurs et la moralité publique . 
à cette époque. 

* De tous les acteurs qui figuraient alors sur r la: scène c‘anglaise, 
le plus gracieux. était William Mountford. il possédait. tous les 
ayantoges physiques nécessaires à sa profession : ‘une taille éle- 
gante, des {raits nobles, une voix mélodieuso. Il réussissait égale- 
ment dans les rôles héroïques et dans les rôles comiques. œ était 

* Grey, Debates, 18 novembre 1692; Commons Journals, 18 novèmbre, 1° dés 
cembre 1692. ins it
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de l'aveu de tous, le meilleur Alexandre et le meilleur Sir 
Courtly Nice qui eût j jamais paru sur les planches. La reine Marie, | 
dont les connaissances étaient très- -superfcielles, m mais à qui la 
nature avait donné un sentiment vif de ce qui était excellent en 
fait d'art, l'admirait beaucoup. ll était auteur. dramatique aussi 
bien qu ’acteur, et il nous à laissé : une comédie qui n'est pas tout 
à fait dépourvue de méritet.: .. fi ot: 

L'actrice la plus populaire ( de l'époque lai Anna Bracegirdle. 
On eût trouvé sur la scène plusieurs. femmes d'une beauté 
plus parfaite, mais aucune dont les traits et la tournure exerças- 
sent un tel pouvoir de fascination sur les sens et le. cœur de 
l'autre sexe. Le feu de ses yeux noirs et l'éclat des riches cou- 
leurs de son teint, suffisaient pour mettre en bonne humeur l'au- 
ditoire le plus turbulent. On disait d'elle qu 'elle avait, dans la 
salle toujours pleine, autant d'amants que de spectateurs. Ce- 
pendant aucun amant, si riche, ou si haut placé qu'il fût, n "était 
parvenu à en faire sa maitresse. ‘Ceux qui connaissent les rôles 
qu’elle était dans l'habitude de ; jouer, e et les épilogues qu elle était 
particulièrement chargée de réciter, auront quelque peine à croire 
qu'elle possédât réellement une dose plus qu'ordinaire de vertu 
ou de délicatesse. Elle paraît n'avoir été au fond qu’une froide co- 

| quelte, vaniteuse et intéressée ,qui savait parfaitement ce qu 'ajou- 
jait à l'influence de ses charmes sa réputation de sévérité, et qui 
pouvait folâtrer impunément avec une foule d’ admirateurs, bien 
œrlaine qu'aucune flamme qu’e elle pouvait allumer en eux ne 
fondrait sa propre glace? Parmi . ceux qui la- poursuivaient de 
leurs ardeurs i insensées, se trouvait un capitaine de l'armée, 
nommé Hill, connu par la dépraÿation de ses mœurs. Hill avait 
pour intime compagnon ‘de ‘débauche et associé dans’ tous. ses 
excès Charles lord Mohun, j jeune. seigneur dont la vie.n’était 
qu'une longue orgie. et une suite ‘d’ignobles querelles. Voyant 
que la belle résistait à toutes ses instances, ilse mit en tête qu’il 
tait repoussé pour un rival plus favorisé, et que ce rival n’était 
autre que le brillant Mountford. L'amant jaloux fit serment, dans 
une taverne, Ja bouteille à la main, qu il tuerait le misérable. 

4 Voir Cibber, À pology, et le Parc de Greenwich, de Mountford. : 
3 Voir Cibber, Apology, les ouvrages de Tom Brown, et, à vrai dire, les ouvrag es 

de tous les beaux esprits et bormes de plaisir de l'époque. 

‘a LR Lu, L. . "4 =
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& Et oi, » ajouta lord Mohun, . « je soutiendrai mon ami. » An 
sortir dé‘la’taverne, les deux inséparables se rendirent, accom- 

| pagnés de quelques soldats, à Drury-Lane, où demeurait la dame, 
“et se placèrent en embuscade, Dès qu'ellé parut dans la rue, elle 
fut saisie ct'entrainée vers ‘une voiture. Elle appela’au secours; 
sa mère s’attacha à'elle; tout le voisinage fut bientôt en mouve- 
ment, et elle fut délivrée. Hill et Mohun se retirérent en jurant 
vengeance. Péndant' deux ‘heures ils rôdérent, l'épée à la main, 
daïs les rues qui avoisinaient la demeure de Mountford. La garde 
les engagea à rengainer leurs armes. Mais lorsque le jeune lord 
eut annoncé qu'il était un pair du royaume, et eut porté défi aux 
constables de le toucher, ils le laissèrent passer. Telle était alors 
Ja force du privilège, et telle était la faiblesse de la loi. On se häta 
de faire prévenir Mountford du danger qu'il courait; malheureu- 
sement les personnes envoyées à cet effet lémanquérent. Il vint. 
Une courte altercation ‘eut lieu‘entre lui ét: Mohun; tandis 
qu'ils se querellaient, Hill passa son épée au travers du corps du 
malheureux acteur ét s'enfuit. 1" 
"Le grand jury de Middlesex, composé de’ notables, rendit un 
bill de meurtre contre Hill ‘et Mohun. Hill s’échappa, Mohun fut 
arrêté. Sa mère se jeta aux pieds de Guillaumé, mais ce futen . 
vain. « C’est-un acte barbare, » répondit le roi, « il faut que la 
justice ait son cours. » L'affaire fut portée devant la cour dû 
Grand-Sénéchal; ‘et, comme 16 Parlement siégeait alors, l'accusé 
eut l'avantage d’être jugé'par lout le corps de la Pairie. Il n’y 
avait pas à celle époque de jurisconsulte dans la Chambre-Ilaute; 
il fallut donc, pour la première fois depuis que Buckhurst avait 
passé sentence contre Essex et Southampton, qu’un pair qui n'avait 
jamais fait une étude spéciale de la jurisprudence, présidât ce 
grave tribunal. Caermarthen, qui, en sa qualité de Lord-Prési- 

. dent, avait le pas sur toute la noblesse, fut nommé Lord Grand- 
Sénéchal. Nous possédons une relation complète de la procédure. 
Lorsqu'on examine avec soin ce compte rendu, et particulière- 
ment l'opinion exprimée à l'unanimité par les juges en réponse à une question rédigée par Noltingham, et dans laquelle les faits 
résultant des dépositions sont Cxposés avec une extrême impar- 
tialité, il est impossible de douter que le crime de meurtre n'ait 
êté complétement prouvé contre le prisonnier. Telle fut l'opinion
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du roi, qui assistait aux débals, et telle fut aussi l'opinion à peu 
près unanime du public. Si l'affaire eût été jugée à Old Bailey par 
Ilolt et douze citoyens ordinaires, le sens du-verdict n’eût pas été 
douteux; mais les Pairs, à une majorité. de soixante-neuf' voix 
contre quatorze, acquittérent leur collègue accusé: Un grand 
seigneur fut assez brutal et assez stupide pour dire : « Après 
loùt, ce n’était qu’un histrion, et: les histrions: ‘sont des vaga- bonds. » Toufes les lettres-nouvelles, tous les orateurs de café se 
plaignirent de ce que les grands pouvaient verser impunément le 
sang des pauvres gens. Il existe encore des correspondances et des 
‘journaux  ôù des -hommes ‘de: toutes les ‘nuances ! d'opinions ; 
Whigs, Tories,‘non-jureurs; flétrissent la partialité du tribunal: 
On ne devait pas s'attendre, tant que'le sôuvenir dé ce Scan: 
dale était encore frais ‘dans l'esprit public, à ce que les Com- 
munes fussent disposées à donner ‘un’ nouvel avantage’ à ‘des 
Pairs accusés! 2: 21" SU et Rte 

Sur ces entrefaites, les Communes ‘avaient remis sur le tapis 
une autre question d'une haute importance; l’état du commerce 
avec l'Inde. Elles avaient:prié le roi, vers la fin de la session pré- 
cédente, de dissoudre l'ancienne’ Compagnie et d'en constituer 
une nouvelle sur: les bases “qu’il jugerait conveniables; il avait 
promis de prendre cette ‘demandeen sérieuse’ considération. Cest par suite de'cette promesse qu'il leur'adressa un message 
pour leur faire connaître qu'il n'était pas eni son pouvoir de faire 
@ qu'on lui demandait.']l avait: soumis aux juges ‘là charte’ de 
l'ancienne Compagnie, et les juges avaient déclaré qu'aux termes 
de cette charte l'ancienne Compagnie ne pouvait étre dissoute 
Sans avoir été prévenue! trois années ‘à: l'avance, ‘ peridant les-° 
quelles elle devait continuer à jouir du privilège exclusif de com- 
Mercer avec les Indes orientales. Il ajoutait qu’animé d’un désir 
sincère de satisfaire les Communes, et se trouvant dans l'impos- 
Sibilité de le faire de la manière qu'elles avaient indiquée, il 
avait essayé d'amencr l’ancienne Compagnie à'une transaction; 

Le RS 1 NES ot ‘ 
E sous at 

1 La principale source de renscignements sur cetle affaire est de compte rendu, U procès, que l’on trouvera dans la Collection de Howell. Voir Evelyn, Dee février 1692-35, J'ai emprunté quelques détails au Narcissus Luttrell, Diary, À Dode étre de Sancroft qui fait partie des Manuscrits Tanner dans la Bibliothèque Die 
jenne, et à deux lcttres de Brewer à Wharton, ‘appartenant également à la 

Bliothèque Bodléienne, . .. .”, ue



52 RÊGNE DE GUILLAUME II. 

” mais qu’elle avait insisté sur le maintien absolu de ses droits, et 
que ses efforts avaient échoué..." finir: oi. 
-.Ce message rouvrit tout le débat. Les deux factions qui divi- 
saïent Ja cité furent aussitôt sur. .le qui-vive. La discussion dans 
la Chambre fut longue et animée. Des pétitions contre l'ancienne 
Compagnie furent déposées sur le bureau. On distribuait dans 
les couloirs des écrits satiriques contre la nouvelle Compagnie. 
Enfin, après de longs débats, il fut résolu qu'une adresse serait 
présentée au roi pour le:‘prier de donner à la. Compagnie l'avis 
que les juges considéraient comme indispensable. Le roi promit 
de s’en occuper et d'agir, de son mieux dans l'intérêt de son 
royaume. La Chambre se contenta de cette réponse, et la question 
ne fut plus reproduite.que dans la session suivante *. : 
.Les débats des Communes sur la conduite de la guerre, sur la 

oi de trahison et sur le commerce avec l'Inde, occupèrent beau- 

coup de temps, sans produire aucun résultat important. Mais 
pendant ce temps on travaillait sérieusement dans le Comité des 
subsides et dans le Comité des voies et moyens. Dans le_ Comité 
des subsides, les aperçus du gouvernement passèrent rapidement. 
Quelques membres déclarèrent que, dans leur opinion, l’ Angle- 
lerre devait retirer ses troupes | du continent, pousser vigoureu- 
ment la guerre sur mer et n’entretenir qu’ une armée suffisante 
pour repousser toute tentative d'invasion qui aurait pu échapper 
à la vigilance de sesflottes. Mais celte doctrine, qui devint bientôt 
et continua longtemps d’ être le: mot d'ordre d'un des grands 
partis. de l État, n’était encore professée que par une faible mino- 
rité, qui n'osait pas mettre la question aux voix 5, 

Dans le Comité des voies et moyens, il fut résolu qu’une grande 
partie des charges de l’année seraien( couvertes au moyen d'un 
impôt qui, ancien au fond, était nouveau dans la forme. Depuis 
une époque très-reculée j Jusqu'au milieu du dix- -Septième siècle, 
c'était surtout à l’aide de subsides que nos Parlements avaient 
D ae ne mat du gouvernement. Un sub- 

pôt sur les (habitants du royaume, 

15 Le , ‘a Cominons” Journals, 44 novembre 1692. 
2 Commons’ Journals de la session notam 
25 février, 3 mars; Colt Papers, dans rsgmment de des 1 novembré, 10 décembre, 3 Commons Journals, 10 décembre ; Tindal, Coit Pagers. . ait DRE
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enraison de leurs biens ‘présumés.' La” propriété foncière était - 
la principale‘ matière imposable, et elle était imposée nominale: 
ment sur le pied de Quatre shillings la livre. Mais l'assiette de 
cet impôt était établie de ‘telle manière que non-seulement il 
n'augmentait pas en raison de l'augmentation de valeur de laterre . 
ou de la baisse de valeur des métaux précieux; mais qu'il allait 
toujours en diminuant, jusqu’à"ce qu’enfin il fût descendu en 
réalité à moins de deux pénce par livre. Du temps de Charles I“; 
une taxe réelle de quatre 'shillings par livre sur la propriété 
foncière aurait probablement rendu: près d’un million ét demni : 
mais un subside ne produisait guère plus de'ciriquante mille 
Bivrest, tt cr allie PURAUET OS MUR Roi 

Les financiers du' Lông-Parlemént ‘imäginèrent un môde plus 
efficace de taxer les propriétés. La sômme qui devait être levée 
était fixée. Elle était ensuité répartie entre les’ comtés propor- 
tonnnellement à leur’ richesse présumée, ei levée dans chaque 
comté à l'aide d’unié contribution. Le! revenu'provenant de ces 
contributions variait, du‘temips de la République, de trente-cinq 
mille livres à cent vingt mille livres par mois. #44. 

Après la Restauration, la’ législature parut pendant quelque 
temps disposée à revenir, en’ matières de ‘finance comme pour 
les autres choses, à l'ancienne pratique. Des subsides furent une 
ou deux fois accordés à Charles IL. Mais on reconnut bientôt que 

ti ue l'ancien système était béauèoup moins commode que le nouveau: 
Les Cavaliers daignèrent emprunitér'aux Têtes rondes leurs-prin- 
cipes en matière d'impôts; et pendant l'intervalle qui s’écoula 
entre la Restauration et la Révolution, des demandes extraor- 
dinaires furent quelquefois Couvertes par des répartitions ressem- 
blant à celles de la République. ‘Après la Révolution!" la guerre 
Contre la France força d’avoir recours chaque année à cette source 
abondante de revenu: En 1689, en 1690 et en 1691, des sommes . 
considérables’ avaient été’ levées sur la: propriété foncière: En 
1692, on résolut de peser plus que’ jamais sur cette nature de 
Propriété. Les Communes décidèrent qu'il serait fait par tout:le 

un nl éaocitagoupe Leisure Jo un arti}innen sut Fi 

onpit utaus a tube qus it Jun Brant 
{ Voir Coke, Institutes, 4°! partie: ‘chapitre f. En 4566, un subside po 

120,000 livres; en 1598, 78,000 livres; à l'époque où Coke écrivit ses, ns er 
. Yersla fin du règne de Jacques Le, 70,000 livres. Clarendon apprend, qu'en va 

douze subsides étaient estimés environ 600,000 livres, ‘? 1*"1%°" ©
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“royaume une nouvelle et plus exacte évaluation des propriètéset 
qu'une contribution de tant par livre serait payée au gouverne- 

ment sur le revenu ainsi. constaté. | 1 
- Telle fut l'origine de l'impôt foncier actuel. Les évaluations 
faites en 4692 sont restées. les mêmes jusqu'à nos jours. D'après 
ces évaluations, un shilling par, livre sur le revenü du royaume 
s'élevait, en nombres ronds, à un demi-million. Pendant cent six 
ans, un..bill sur l'impôt foncier. fut présenté. chaque année. au . 
Parlement et voté chaque année; quoique pas toujours sans quel- 
ques murmures de Ja part des, gentilshommes campagnards. Le 
faux était, en temps de guerre, de, quatre shillings par livre. En 
temps de paix, avant le règne de Georges Il, on n 'accordait O- 
dinairement que deux ou trois shillings; et: pendant une courte 
partie. de d'administration . prudente et douce .de Walpole, : le 

| gouvernement. ne demanda: qu'un shilling. Mais, après. Ja guerre 
désastreuse dans: laquelle l'Angleterre tira l'épéo contre ses co- 
lonies d'Amérique, le taux ne “fut jamais au- -dessous de quatre 
shillings. Enfin, en 1798, le Parlement se déchargea de l'ennui 
de passer chaque printemps un nouvel acte.: L’ impôt foncier, sur 
le pied. de quatre shillings par livre, fut rendu permanent; et 
ceux qu’il atteignait eurent la faculté de le racheter. Une grande 
partie en a ee effectivement: rachetée; et: “cet impôt, jadis con- 
sidéré comme la plus précieuse de toutes les ressources de l'État, 
ne produit maintenant guère plus du “rquantième du revenu 
ordinaire exigé en temps de paix‘. 
L'impôt foncier fut fixé, pour l'année. 1695, : à “quatre shillings 

par livre, et fournit au Trésor environdeux millions sterling, 
Cette somme, quelque minime qu’elle puisse paraître. à une gé- 
nération qui a dépensé cent Vingt millions dans l’ espace de douze 
mois, n’avait jamais encore été levée en Angleterre en une année 
par un impôt direct. Elle parutimmente, aux étrangers aussi bien 
qu'aux Anglais. Louis XIV qui trouvait presque impossible d’ar- . racher, par de cruelles exactions, aux paysans français réduits à 
la misère les moyens d entretenir la plus grande armée et:la cour 
la plus magnifique qu'on eût vues en Europe depuis la chute de l'empire romain, ne put, dit-on, retenir une exclarnation de sur- 

1 Voir les anciens actes relatifs à l'impôt , Bill de rachat de l'inipôt foncier, en nt fade, a és débats À l'occasion de
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prise et de colère, lorsqu'il apprit que les Communes d’Angle- ‘ 
terre, par crainte et par haine de son pouvoir, ‘avaient unanime- 
ment résolu de S’imposer, dans une année de disette et de gêne. 
commerciale, -un .fardeau: tel que .ni eux ni Jeurs pères n’en 
avaient supporté . de :parcil. « Mon. petit .cousin d'Orange, » 

. ditil, « paraîtsolidement assis sur ‘sa selle. »,« N'importe, » 
ajouta-t-il ensuite, « c’est le, dernier. écu qui gagnera. » Toute: 
bis, cette ‘dernière considération l'aurait peu rassuré, s’il avait 
mieux connu les ressources de. l'Angleterre. . Kensington n’était 

_ certainement qu'une bicoque, comparé à son superbe Versäilles, ‘ 
Le luxe de. pierreries, de plumes, : de dentelles,” de chevaux de 
main et de carrosses dorés, qui l’entourait chaque jour, ‘éclipsait 
complétement les. magnificences que :n0s..prinices ; étaient dans . 
l'habitude de déployer, même dans les occasions solennelles: Mais 
la condition de la ‘majorité du-peuple, en Angletèrre, était telle 
que la mäjorité du peuple, en France; eût pu l'envier à bon droit. 
Au fait, ce’ qu'on appelait ici grande gêne aurait-‘passé là pour 
Une prospérité sans exemples" à: : ‘és à so her ci FRE 

. l'impôt foncier ne fut pas établi sans une querelle entre les | 
deux Chambres. Les: Communes" désignèrent. des. Commissaires ‘ 
Pour faire la répartition : ces Commissaires étaient les principaux 
propriétaires de chaque comté, : et leurs noms étaient relatés dans 
le Bill. Les Lords pensèrentque cet arrangement était incompatible 
avec la dignité de la: Pairie. IIS introduisirent donc .une clause 
portant que leurs propriétés seraient évaluées par vingt membres 
de leur ordre. La Chambre!Basse repoussa cet amendement avec 
indignation;' et denianda urie!conférence immédiate. Après quel: 
Que retard, qui ne fit qu'accroitre la mauvaise humeur des Com- 
“unes, cette conférence eut lieu. Le Bill fut renvoyé aux Pairs; 
avec une. intimation 'très-brève-et:très-hautaine. qu'ils ne: de- 
aient pas-se: pérmeltre. de modifiér les lois de finance.-Un parti 
nombreux parmi les Lords ne voulait point céder. Mulgrave parla 
longuement sur Les prétentions des Plébéièns. Il dit à ses collègues 
que, s'ils cédaient, ce serait, abdiquer l'autorité qui, ‘depuis la 
fondation de la’ monarchie, avait appartenu aux, barons d'An- 
8leterre, et qu'il. ne leur resterait dé leur ancienne grandeur que 
leurs couronnes et:leürs hermines. Burnet dit que «ce disconss 
laitle plus beau qu’il eût entendu dans l'enceinte dü Parlement,
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et Burnct, qui se connaissait en éloquence,: ne saurait être sus: 
pect' de partialité pour Mulgrave, ni de zèle pour les priviléges 
de l'aristocratie. Cependant l’orateur, en charmant ses auditeurs; 
ne parvint pas à porter la conviction dans leurs esprits. La plu- 
part reculèrent devant la pensée d’une lutte, dans laquelle ils 
auraient eu contre eux les Communes unies comme un seul 
homme, et le roi, qui, au besoin, n'aurait pas hésité à créer cin- 
quante Pairs plutôt: que de laisser rejeter le Bill sur l'impôt fon- 
cicr. Cependant deux protestations énergiques signées, la’ pre- . 
mière par vingt-sept opposants, l'autre par vingt et un, montrent 
avec quelle opiniâtreté beaucoup de membres de la noblesse 
étaient disposés à lutter, à tous risques, pour la dignité de leur 
caste. Une seconde conférence eut lieu, et Rochester annonça que 
lés Lords consentaient, dans l'intérêt public, . à laisser de côté ce 
qu'ils: déclaraient ‘néanmoins’ être léur droit incontestable, et 
qu’ils n'insisteraient pas sur leur amendement ‘ Le Bill passa; 
et fut'suivi d’autres Bills qui élevaiént les droits d'importation 
et qui frappaient d’un impôt les dividendes des compagnies par 
actions.» ‘ip ep sit pus sue ; 

Malgré toutes ces mesures, l'évaluation du revenu n’égalait pas 
encore Ses dépenses. L'année 1692 avait légué un déficit consi- 
dérable à l'année 1695 ; et les charges de cette dernière parais- 
saient devoir excéder d'environ 500,000 livres celles de 14692. 
On avait: voté plus’ de deux millions pour l’armée ét l'artillerie, 

_ près de deux millions’ pour la marine ?. Huit ans auparavant, 

ho er : 

1,400,000 livres couvraient toutes. les dépenses annuelles du 
Gouvernement. Maintenant, il fallait plus de quatre fois cette 
somme. Les impôts, directs et indirects, avaient été portés à un 
taux jusqu'alors inconnu, et cependant le revenu de l'État était 
encore d'environ un million au-dessous des dépenses, II fallait 
imaginer quelque chose, et l'on imagina ce quelque chose; dont 
Bi tente ts io pes in ut Litppetee rne ..{ Lords’ Journals, 16, 17, 48,19, 20 janvier ; Commons’ Journals 47 18, 20 jar vier;.Tindal, d’après les Colt Papers; Burnet, II, 404, 105. Burnet a Cmnoe üne expression inexacle, qui a été reproduite par Tindal, Rélph et autres. Il s'agissait dit-il, de savoir si les Lords se taxeraient eux-mêmes. Les Lords ne prétendaïent pas changer le montant de la taxe qui leur incombait aux termes du Bill tel qu'il leur fuf envoyé : ls demandaient seulement que l'évaluation de leurs propriétés fût aite, non par les commissaires ordinaires, mais issai i * rang plus élevé. te ? Mais par des Commissaires spéciaux d’un 

$ Commons" Journals, 2 (12) décembre 1692"; jf, ire ce 

tro :  
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les effets se font sentir encore‘aujourd’hui dans toutes les parties" 

à; du globe. ‘: ‘tn. Chic depui, LI 

I n'y avait, à vrai dire, rien d’étranger ou de mystérieux dans 
l'expédient auquel le: Gouvernement eut recours. C'était un 
expédient familier, depuis deux siècles,‘ aux financiers du con- 
tinent et qui devait se présenter à l'esprit de tout homme d'État 
anglais qui comparait le vide de l’Échiquier avec l'abondance des 
capitaux: ie Shi ocsone ce si BND 

Dans l'intervalle de la Restauration à la Révolution, la richesse 
publique s'était rapidement accrue: Des'milliers de commerçants 
et de gens d’affaires trouvaient, en réglant leurs comptes de fin 
d'année, qu'après’ avoir payé tous leurs frais de maison avec 
leurs bénéfices courants;'‘il leur restait un excédant ; et l'emploi 

à faire de cet excédant était une question qui présentait alors une 
certaine difficulté. De nos jours, il suffit de quelques minutes 
pour placer cet excédant,: à un peu plus de trois pour cent et sur 

1. 

€ 

les meilleures garanties qui’ aient jamais été connues. Mais au 
dix-septième siècle, un homme de loi, un médecin, un négociant 
reliré, qui avaient mis de côté quelques milliers de livres ster- 
ling et qui désiraient trouver un placement à la fois sûr et avan- 
lgeux, étaient quelquefois fort embarrassés. Trois générations 
plus tôt, un homme qui avait .amassé de l'argent ‘dans une pro- 
fession achetait ordinairement des immeubles, ‘ou’ prétait sur 
hypothèque. Mais 1e nombre d’acres du royaume était resté le 
même; et la valeur de ces.acres, quoiqu’elle eût fort augmenté, 

n'avait pas augmenté à beaucoup près dans la même proportion 
que la quantité de capital qui cherchait un emploi. Beaucoup de 

gens aussi désiraient pläcèr :leur argent de manière:à' l'avoir 
* toujours à leur disposition, et‘ chérchaient quelque espèce de 

propriété qui pût se-transférer plus facilement qu’une maison ou 
une pièce de terre: Un cäpitaliste pouvait bien prêter. son argent 

à la grosse ou sur une: garantie personnelle ; mais il courait 

grarid risque de. perdre. intérêts’ et ‘principal. Il. avait bien 
quelques compagnies par actions, dont celle des Indes-Orientales 
était la principale : mais la: demande des actions de ces CR 

gnies était bien supérieure à l'offre. Les réclamations en: ent 

d'une ‘nouvelle : compagnie : des Indes-Orientales : Pa C cine 
même en grande partie de personnes qui avaient eu de 7à P:
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à placer leurs économies àintérêts sur.une bonne garantie. La 

_ difliculté était telle, que l'habitude de thésauriser était commune, 
Nous savons que le père du, poëte Pope, ancieninégociant de la 
Cité; qui s'était retiré des affaires vers l'époque.de-la Révolution, 
emporta dans sa retraite à Ja campagne un. coffre-fort contenant 
près de vingt mille livres sterling;. et dans lequel'il. puisait :à 
mesure Ce qui était nécessaire à ses besoins :.il est trés-probable 
que ce n'était pas là un exemple isolé. Aujourd’hui la, quantité 

-d'espèces qui'peut être accumulée par de simples individus est 
si-peu considérable; qu'elle ne produirait ‘aucune augmentation 
sensible dans la masse de la circulätion. Mais dans: les commen- 
‘cements. du règne de.Guillaume-IIl, -les autorités. en:matière 
d'économie politique rétaient d'opinion “qu'une. grande quantité 
d'or. et d'argent était: cachée dans des tiroirs secrets et'derrière 
des làmbris, ‘11: nn Hit e Ho Luis os nie 
" L'effet naturel de cet état de choscs fut qu'une foule de gens à 
projets, ingénieux: et absurdes;: honnêtes et fripons, s’évertuè- 
reñt à ‘imaginer de nouveaux plans pour. l'emploi de l’excédant 
du capital, Ce fut:vérs l'année:1688 qué lé. mot agioteur fut pour 
Ja première fois’ entendu à:{Londres: Dans: le court: espace de 
quatre. années, ‘on vit: éclore. une foule :de Compägnies, dont -chacune offrait hardiment à ses actionnaires la perspective d'im- “menses :bénéfices : compagnies. d’assirances > Compagnies pour la fabrication du papier, des cordes: de luth, . des ‘lames d'épées, compagnies ‘pour la pèche des perles, compagnies des bouteilles de verre; conipagnie d’alun, compagnies pour l'exploi- tation de la houille de Blythe. Il'y avait üne compagnie de tapis- serie qui’p'omettait de fournir de jolies tentures pour. tous: les parloirs ou salons des’ hàbitations ,de ‘la classe moyenne, pour 

pp one Hot, se 

toutes les charnbres à coucher: des hautes classes. Il y aväit une. compagnie de cuivré qui se proposait d'exploiter. les mines d'An- gleterre:et faisait’ espérer: qué leur: exploitation ,ne serait pas moins produélivé que:celle des mines du Potose..Il y. avait une compagnie de recherches sous-marines qui se chargeait de repè- cher des objets précieux éngloutis àveé des bâtiments naufragés ‘et-qüi annonçait ‘qu’elle possédait ‘une: collection: de: iachines extraordinaires, ressémblant à des armures: En avant du casque ‘se projetäit une grosse lentillé en verre; semblable:à l'œil d’un . 
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cyclope, et le cimier. donnait. passage à un tuyau destiné à l intro: 
duction de l'air. ,On donnait ,sur la Tamise une représentation 
complète de l'opération. Les beaux messieurs et les belles dames 
invités à ce spectacle Y trouvaient des rafraichissements préparés 
pour eux et avaient.le plaisir, de voir.les plongeurs; revêtus de 
cet appareil, descendre dans le: fleuve et. remonter, chargés de 
Veux morceaux, de. ferraille. et d’autres débris de navires. Il y 
avait une compagnie, de.pécherics du Groënland,: qui ne pouvait | 
manquer d'expulser des mers du, Nord les baleiniers hollandais. 
Î'yavait une compagnie de tannage,. qui s'engageait à fournir. du 
cuir supérieur aux meilleurs :cuirs de Turquie, et de Russie, IL:y 
avait une société qui se:chargeait de donner aux jeunes gens une 
éduçation libérale à bon marché; et'qui prenait.le,titre sonore 
de Compagnie, des, Académies royales; On annonçait, dans ‘un 
pompeux prospectus que la Compagnic: des ‘Académies royales 
avait engagé les meilleurs professeurs dans, toutes les branches de 
l'enscignement, et: qu'elle allait émettre vingt: mille. billets à 
vingt shillings la. pièce. IL y aurait une loterie avec deux mille nu- 
méros gagnants, et les heureux: possesseurs , .dé:ces numéros 
pourraient apprendre, aux frais de la Compagnie, le latin, le grec; 
l'hébreu, le français, l'espagnol, les. sections coniques, Ja: trigo- 
nométrie; le blason, l’art de vernir à. la laque, la tenue des livres, 
la science .des . fortifications et l’art. de jouer du..théorbe.. Quel- 

ques-unes de ces compagnies s’installaient dans de vastes hôtels 
et faisaient i imprimer. leurs annonces en lettres dorées. D’autres, 
procédant avec moins de luxe, se contentaient d'encre et tenaient 
leurs réunions. dans: les, cafés « ‘aux environs. dela, Bourse. 
Les établissements connus! sous les noms’ de. Jonathan’ set de 
Garr away's étaient sans cesse remplis de courtiers, d'acheteurs, 
de vendeurs, d' assémblées de directeurs, d' assémblées d’action- 
naires. Les marchés à terme devinrent bientôt: ‘à Ja mode. On 
forma de vastes combinaisons, ! on fit circuler, dés, fables mons- 

trucuses,. dans le büt de‘faire hausser ou: ‘baisser le prix des 
actions.. Notre pays vil pour la’ première. fois ‘ces phénomenes 
avec lesquels uné longue expérience nous a depuis fariliaris . 

Une fièvre, dont les symptômes étaient essentiellement les res 

que ceux de la fièvre de 1725, dela fièvre de 1895, de mi 
de 1845, s'empara dé l'esprit public. L'impatience de fair
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tune, le mépris de ceux qui cherchent dans les bénéfices moins 
rapides, mais plus sûrs, la récompense de leur industrie, se ré- 
pandirent dans la sociëté. L'esprit des joueurs. de dés pipés 
de Whitefriars prit possession des graves sénateurs de la Cité, 
des dignitaires des corps de métiers, des députés, des aldermen. 
Il était beaucoup plus facile et plus lucratif de lancer un prospec- 
tus mensonger, annonçant l'émission de nouvelles valeurs, de 
faire croire à des gens ignorants que les dividendes ne pouvaient 
être au-dessous de vingt pour ‘cent, et de'se débarrasser de 

” cinq mille livres de ce fonds imaginäire pour dix mille guinées 
bien sonnantes, que de mettre à” bord d’un navire ‘une pacotille 
de marchandises choisies pour la Virginie ou le Levant. Chaque 
jour voyait quelque nouvelle bulle se former, monter en l'air, . 
brillante de toutes les couleurs de l'arc-en:ciel, puis crever, pour 
retomber bientôt dans l'oublit,"! + émuler ir 
* La' nouvelle forme qu'avait 'prise la cupidité fournit un excel- 
lent thème aux ‘poëêtes comiques'et satiriqués, thème d'autant 
plus piquant que quelques-uns’ des moins scrupuleux et des’ plus 
heureux de: cette nouvelle race de joueurs étaient des hommes 
aux cheveux plats ‘et aux vêtements de couleur sombre, des 
hommes qui'appelaient les cartes les livres du diable, des hom- 
mes qui regardaient comme un péché de gagner ou de perdre 
deux sous au trictrac. C'est dans. le dernier drame de Shadwell 
que l'hypocrisie et la fourberie de ces spéculateurs furent, pour 
la première fois, livrées à la risée publique. Shadwell mourut au 
mois de novembre 1692, au moment où ses «Agioteurs? » allaient 
paraître sur. la scène; et l’épilogue ‘fut récité par un acteur en 
grand deuil. La meilleure scène de la pièce est celle où quatre | PP Li Bt D ea . 

‘eement of Tusbandry au rade, (er de nn tiulé amélioration de Cap ture el du commerce), par J. Houghton, que je suis principalement redevable de ces détails sur l'origine de l'agiotage dans la Cité de Londres. Cette feuille est, en réa- lité, une histoire hebdomadaire des spéculations commerciales de cette époque. J'en ai parcouru les séries pendant plusieurs années. - ° 35 4692-35, Houghton dit: « L'achat et la vente des actions et Une de rs rs .du jour. Je remarque que beaucoup de personnes n’y comprennent: rien. » Les 15 et 22 juin 1694, il expose les progrès de l’agiotage. Le 43. juillet de la même année, il fait mention pour la première fois des marchés À terme. Ceux qui désire aient de plus amples informations sur les compagnies mentionnées dans le texte peuvent consulter Houghton, et une brochure intitulée : Angliæ Tutamen, publiée en 1695... . ter 7. CS ‘ U 8 Stockjobbers. ‘ll: its jitu ins pete uit
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à cinqrigides non-conformistes, en costume complet de puritains, : 
après avoir discuté l'avenir de la .« Compagnie des Souricières » 
et de la « Compagnie pour. la destruction des puces,» exami- 
nent la question de savoir si les gens pieux, peuvent sans offenser 
le Seigneur prendre intérêt. dans. une compagnie ayant pour 
objet de faire venir en Angleterre. des danseurs de corde chinois. 
« Des personnes considérables ont tpris des actions, » dit un austère 
personnage aux cheveux ras ; « mais en vérité, je ne saurais dire 
si c'est légitime ou non. » Ces doutes sont levés par un vieux co- 
lonel de Têtes rondes, qui. s'était battu à Marston-Moor, et qui 
rappelle à son frère que les saints n ‘ont pas besoin de voir eux- 
mêmes les danses de corde et que, selon toute probabilité, il n’y 
aura pas de danses de corde à à.voir. « La chose, ». dit-il, : « parait 
devoir prendre : les actions se: -placeront bien ; et peu nous im- 
porte alors que les danseurs de corde viennent ou ne viennent 
pas. » Il est à remarquer. que cette scène fut représentée et ap- 
pludie avant qu’un farthing de la dette nationale eût été con- 
lracté, Les nombreux écrivains qui, plus tard, ont attribué à la 
delte nationale l’ existence de l'agiotage et de toutes les immorali- 
tés qui s’y rattachent, ont donc été bien mal informés. La vérité 
est que la société était arrivée, dans le cours naturel de son dé- 
veloppement, à un, point où l'agiotage était. inévitable, qu il-y 
eût une dette nationale ou non, et où il était inévitable aussi, s’il 
survenait une guerre longue et coûteuse, qu’il Y. eût. une dette: 
nationale. : me et 
Comment, ‘en effet, eûtil été possible qu une dette r ne. ft pas 

contractée, lorsqu une des parties était poussée, par les motifs les 
plus puissants, à emprunter, et lorsque. l’autre était poussée, 
par des motifs également puissants, à prêter? Un moment élait 
arrivé où le gouvernement se trouvait dans l'impossibilité, à à 

_ moins d’exciter les plus formidables. mécontentements, de lever” 
au moyen de taxes les subsides nécessaires pour défendre Ja li- 

berté et l' indépendance de la nation: dans ce même moment, de 
nombreux capitalistes cherchaient vainement autour d'eux quel- 
que bon moyen de placer leurs économies, et, faute de trouver cc 

moyen, gardaient leur argent sous clef, ou l 'engloutissaient dans 

des entreprises, absurdes. Des richesses suflisantes pour ONF 
une marine qui eût balayé. les corsaires de, la mer du Nord et
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l'Atlantique, des richesses suffisantes pour équiper une armée qui 
eût repris Namur” ct vengé le désastre de Steinkerque, restaient 
sans emploi, ou passaient dés mains de leurs propriétaires dans 
celles d’escrocs. Un homme ‘d’État était fondé à’ sc dire qu'une 
partie de ces richesses, chaque jour enfouices ou dissipécs, pour: 
rail être attirée vers le Trésor;' avec profit pour le propriétaire, 
pour les contribuables ‘et püur’ l'État. À'quoi bon, pour faire 
face aux ‘dépenses extraordinaires d’une année de gucrre, faire 
saisir le chétif mobilier ‘de malhéureusés : familles, forcer tel 
gentilhomme campagnard à anticiper Sur ses coupes de bois, tel 
auiré à laisser tomber'en ruine les chaumiëres de'sa propriété, 
tel autre à retirer de l'Université" un fils pléin d'avenir, lorsque 
les environs dela'Bourse ‘regorgéaiént de'gens qui ne savaient que faire de leur argent'et qui ‘demandaient de tôus ‘côtés des emprunteurs? "tr" # Pts 
‘Des Tories qui ne connaissaient ‘rien ‘de plus odieux que la 
detfe ‘nationale et qui ne haïssaient ‘aucun homme autant que 

:: Burnct, ont souvent affirmé, à une époque postérieure, que Bur- nct était le premier qui ‘éût suggéré au gouvernement l'idée de contracter une dette nationäle.’ Mais celte'assertion ne repose sur aucune preuve digne de confiance, et’ parait être réfutée par le silence de l’évêque. Burnet eût été,'de tous les hommes, le der- -nier'à cacher ce fait, qu'une grandé révolution fiscale avait été son cuvrage. Ajoutons que le bureau de la Trésorerie, tel qu'il élait alors constitué, pouvait se passer et aurail: probablement fait peu de cas des conseils’ d'un homme d'église, Ace’ bureau siégcaient Godolphin et Montague, l'un le'plus prudent et le plus expérimenté, l'autre le plus’ hardi et le plus inventif des finan- cicrs. Ces hommes distingués ne pouvaient ni l’un ni l'autre igno- Ter que C'était depuis longtemps là coùtume des États voisins de 

5 2, jh 

sives qu’une année de guerre avaient’ renducs nécessaires. En Ilie, cette méthode était en usage depuis bien des générations. . La France, pendant la Sucrre commencée en 1679 ei terminée en 1679, n'avait pas emprunté moins ‘de {renté in monnaie. Sir William Temple, dañs son in 

répartir sur un certain nombre d'années dé paix les taxes exces- 

qu'il était ambassadeur à la Haye; la seule Province de Hollande,’ l 

ente millions de notre. prie ple, dans léressant ouvrage de la . «édération Batave, » avait appris à ses compatriofcs que, tandis’;
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alors gouvernée par le frugal ct prudent De Wilt, devait environ cinq millions’sterlinig Pour lesquels elle payait ponctuellemènt un intérêt'de quatre pour cent, 'et que, lorsqu'une portion quel: conque du principal venait'à éfr6 remboursée, le créancier ‘de 
l'État recevait son argënt les’ larmes ax yeux, sachant bien ‘qu’il ne trouverait pas de placement aussi Sûr. S'il est quelque chose dont on ‘doive s'étonner, cé n’ést' pas que l'Angleterre ait fini par suivre l'exemple que lui donnaient à Ja fois ses’ ennemis'et ses . alliés, c'est qu’elle’ ait atendu la’ fin' de la quatrième ‘année de sa lutte si pénible "et si: dispéndiéuse ‘contre Louis XI, avant de recourir à un expédient' qui’ sé présentait si naturelle. ment. tt 4 en: nnbe es  oeap eng oo 

. Le 15 décembre 1699, la Cliambre des communes se forma en Comité des voies et moyens. Somers présidait. Mona gue proposa de lever un million par voie d'emprunt: La proposition fut ap- prouvée, et il fut ordonné qu’un Bill serait présenté. Les’ détails de l'opération donnèrent lieu à beaucoup de débats et ‘subirent de nombreuses modifications; mais le principe paraît avoir été Bien accueilli par tout le monde. Les capitalistes furent enchantés d'avoir une occasion de placer l'argent qu'ils avaient amassé: Les propriétaires fonciers; accablés sous le poids des impôts, étaient disposés à accepter toute mesure qui aurait pour effet de leur pro- 
curer un soulagement immédiat. ' Aucun membre n’osa proposer d'aller aux ‘voix. Le 20 janvier, le Bill fut lu pour la troisième fois, porté à la Chambre des lords par Somers et adopté par cette Chambre sans aucun amendement‘. * -:. CL 

Par celte loi mémorable, de nouveaux droits furent imposés Sur La bière et d'autres boissons. Le produit de ces droits devait : être conservé, au Trésor, à part de’ toutes les autres recettes, pour former un fonds sur la garantie duquel un million serait 
levé au moyen d'annuités ‘viigères! À mesure du décès des titu- 
hires, leurs annuités devaient être réparlies entre les survivants, 
jusqu'à ce que le nombre de ces derniers cût été réduit à sept. À 
Parlir de ce moment, toutes les extinctions qui surviendraient de- 
Wraient profiter au public, Il était donc certain que le dix-huitième siècle serait fort avancé avant que la'‘dette fût définitivement ‘ 

Pres titre ' 

À Commons Journals, Stat.f% W. et M. c. 3. 

. Ur
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éteinte. Le taux de l'intérêt devait être de 10 pour 100 jusqu'en 
1700, et à partir de cette époque de 7 pour 100. Les avantages 
que ce plan offrait aux créanciers de l'État peuvent paraître 
grands; mais ils n'étaient pas plus que suffisants pour les couvrir 
des risques qu’ils couraient. Une contre-révolution n'était pas 
impossible; et il était certain que.si une contre-révolution surve- 
nait, ceux qui avaient prêté leur argent à Guillaume perdraient à 
Ja fois intérêt et principal. :.,. :,.., 

. Telle fut l’origine de cette dette, qui est devenue depuis lors 
_le plus grand prodige qui ait jamaïs embarrassé la sagacité et 
confondu l’orgueil des hommes d’État et des philosophes. A cha- 
cune des phases du développement de cctte dette, la nation a 
poussé. Je même cri d'angoisse et de désespoir. À chacune des 
phases du développement de cette dette, des hommes sages ont 

- gravement affirmé qu’on marchait à la banqueroule et à la ruine. 

Cependant la dette allait toujours croissant, etla banqueroute 
et la ruine étaient toujours aussi éloignées que jamais. Quand la 
“grande lutte avec Louis XIV fut enfin terminée par la paix d’U- 
trecht, la nation devait environ cinquante millions sterling, ct 
cette dette était considérée, non-seulement par le vulgaire, non- 
seulement par des orateurs de cafés et des gentilshommes cam- ‘| 
pagnards à qui la chasse au renard était plus familière que les 

matières de finances, mais encore par des penseurs aussi subtils 
que profonds, comme une charge qui grèverait d’une manière * 
permanente et paralyserait l'action politique du pays. Cependant 
le commerce continua d'être flurissant, et la richesse nationale 
ne fit qu'aller en augmentant. Alors survint la guerre de la suc- 

. cession d'Autriche, et la dette s’éleva à quatre-vingts millions. 
Pamphlétaires, historiens, orateurs, tous déclarèrent que, pour 
le coup, la situation était désespérée. Cependant les signes d’une 
prospérité naissante, signes qu’il n'était pas plus possible de 
contrefaire que de cacher, auraient dû prouver aux hommes qui 
observent el qui réfléchissent qu’une dette de quatre-vingts mil- 
lions était moins pour l'Angleterre gouvernée par Pelham :que 
n'avait été une dette de. cinquante millions pour l'Angleterre 
gouvernée par Oxford. Bientôt la guerre éclata de nouveau el 
sous l’administration énergique et prodi gue du renier NE U 

Pitt, la dette s’éleva rapidement à cent quarante millions. Dès 
. . . 4 Four tt, 8 
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que le premier enivrement de la victoire fut dissipé, les-hommes 
d'affaires aussi bien que les théoriciens s’écrièrent presqu’à l’u- 
nanimité que, ceite fois, le jour fatal ‘était réellement arrivé. Le 
seul homme d’État qui ne partagea pas l'illusion générale à cet 
égard, fut Edmond Burke. David Ïume, sans contredit un des. 
économistes les plus profonds de son époque, déclara que notre 
lie surpassait, la folie des croisades. Richard Cœur-de-Lion et 
int Louis n’avaient pas été à l'encontre des démonstrations 
arilhmétiques. Il était impossible de prouver par des chiffres que 
la route du Paradis ne passait pas par la Palestine; mais il était | 
possible de prouver par des chiffres que la dette nationale était 
la route de la ruine nationale. Toutefois, à.quoi bon parler de la 
route? Il ne s'agissait plus maintenant de la route : on avait at- 
teint le but; tout était fini; tous lés revenus de l’île au nord du 
Trent et à l’ouest de Reading étaient hypothéqués. Mieux eût valu 
Pour nous être battus par la Prusse ou l'Autriche que d'être 
chargés de l'intérêt de cent quarante millions! Et pourtant ce 
.Srand philosophe, — car c’en était un, — n'avait qu'à ouvrir les 
Jeux pour voir les améliorations qui se réalisaient tout autour de 
hi, les villes qui s'agrandissaient, les cultures qui s’étendaient, ls marchés trop étroits pour la foule des acheteurs et des ven: 
deurs, les ports trop étroits pour contenir.les bâtiments, les ri- 
vières artificielles meltant les principales villes manufacturières 
de l'intéricur en communication, avec les ports de mer, les rues 

* Mieux éclairées, les maisons mieux meublées, les marchandises 
Plus riches exposées en vente dans de plus beaux magasins, les 
‘oitures plus rapides courant sur des routes mieux entretenues. 
[n'avait qu'à comparer l’Édimbourg de son enfance avec l'Édim- 
bourg de sa vieillesse. Sa prédiction reste comme un exemple 
mémorable de la faiblesse dont les esprits les plus forts ne sont . 
Pa exempts. Adam Smith vit un peu plus loin, mais seulement 
Un peu plus loin. J1 admit que, tout immense qu'était le fardeau, 
la nation le supportait, et qu’elle atteignait en même temps un 
degré de prospérité que personne n'aurait pu prévoir. Mais il terlit ses compatriotes de ne pas renouveler une expérience 
aussi hasardeuse. On avait atteint la limite : la moindre addition 

i j - ic III. ! Voir une notice très-remarquable dans Hume, History of England, À pente 

D 17. - h Vo demeures,
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pouvait étre fatale *: Ce ñe fut pas‘sous un aspecl moins sombre 
que Georges Grenville, ministre éminemment laborieux et pra- 
Lique, envisagéa notre sifuation financière. La nation, sclon lui, 

“devait succomber sous une dette de cent'quarañte millions, si les 
_ colonies d'Amérique ne-supportaient une partie de cette charge. 
La tentative ‘que l'on fit pour rejeter une partie de cette charge 
sur les colonies d'Amérique ‘ameéna une aufre guerre, qui nous 
laissa avec un accroissement de cent millions de dette et sans ces 
mêmes" colonies dont l'assistance avait été ‘représentée comme 

indispensable. Encore une fois l'Angleterre fut perdu, ct encore 
‘une fois, en dépit de tous les diagnostics’ et de tous les pronos- 
tics des médecins d'État, cet étrange: malade persista à prendre 
_plus de force’et des couleurs plus fraîches. Dé même qu'elle avait 
été visiblement plus prospère avec unc' dette de cént quarante 
millions qu'avec une dette de cinquante, de même elle fut visi- 
blement plus prospère avec une dette de deux cent quarante mil- 
lions qu’avecune dette de éent quarante! Mais bientôt les guerres | 
qui furent la conséquénce dé la Révolution française, et qui en- 
traînèrent des frais bien plus: considérables que tout:ce' qu’on 
avait vu. jusqu'alors, mirent à la plus rude épreuve la puissance 
du crédit: public. Quand'la paix eut élé"enfin rétablie, la dette 
nationale de l'Angleterre s'élevait à huit cents: millions sterling. 
Si l’on eût dit, en 1792, à l'homme le plus éclairé, qu’en 1815 
l'intérêt de huit cents millions serait régulièrement- payé à la Banque, à jour fixe, il aurait eu autant de peine à le croire que Si on lui eût dit que le gouvernement scraif en possession:de Ja lampe d’Aladin ou de la bourse de Fortunatus. C'était véritable- ment une dette gigantesque, fabuleuse; et il n’est pas étonnant que les cris de désespoir’ aient été plus bruyants que jamais. . Mais, on reconnut encore une fois'que ces cris étaient aussi dé- raisonnables que jamais. Après quelques années ‘d’épuisement, 
l'Angleterre se releva. Néanmoins, semblable au valétudinaire : d'Addison, qui ne cessait de répéter en gémissant qu'il se mou- 
rait de la poitrine jusqu'à ce qu’il fût dévenu' si gras qu’il cut honte de ses’ doléances, elle continua de se plaindre qu'elle était plongée dans la’ misère jusqu'au moment ot sa richesse'se ma- 

“4 Health of Nations, livre v, chapitre 3e Fe ue it soif 
, :
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“nifesta par des symplômes qui rendirent. ses plaintes ridicules. Cette société: réduite à la misère, à la banqueroute, se trouva non-seulement en état de faire face à toutes ses obligations ; Mais, fout en faisant face à ses obligations, :sa. richesse -Continua de s’accroître avec une telle rapidité, qu’on ne pouvait, pour ainsi dire, suivre des-yeux le développement. Dans chaque comté, on vit des terrains’incultés. transformés en jardins ; dans chaque ville, de nouvelles. rues, des places, : des Marchés, un éclairage plus brillant, un apprôvisionnement d'eau plus abondant; dans les environs de toutes les grandes cités. manufacturières; ‘les . maisons de campagne'se multipliant fapidement, entourée Cha- ‘une de son petit paradis de lilas et de roses. Tandis que des po: : litiques superficiels répétaient que les forces vitales de la popula- tion élaient écrasées sous le poids des charges publiques, Ja Yapeur accomplissait son premier voyage sur des rails; et bientôt l'île était sillonnée.en tous sens de chemins de fer: Dans l’espace de quelques années; cette population ruinée dépensait volontai- . rement en viaducs, en tunnels, en remblais, en ponts, en sta- tions; en machines, une ‘somme qui dépassait le chiffre total de a dette nationale à.la fin de la: guerre d'Amérique: Cependant, le poids des taxes devenait de plus en plüs léger däns'une pro- gression presque: constante, elle Trésor continuait d’être plein. On peut maintenant: affirmer, sans crainte d'être contredit, que fous payons l'intérêt de huit cents millions sterling avec autant de facilité que nos ancêtres payaient, il y a un siècle, l'intérêt de quatre-vingts millions... “#0 Fo On ne saurait douter qu'il'dut-y avoir quelque grande erreur ‘dans les:idéés de ceux qui émirent et de ceux qui crurent cette longue suite de prédictions fâcheuses, dementies d’une manière si éclatante par une longue suite de faits incontestables. C'est'à T'économiste plutôt qu’à l'historien qu'il appartientde signaler et d'expliquer cette erreur. Il nous suffira de dire ici que ces pro- 

Phètes de malheur étaient sous l'influence d’une double illusion. 
Îl s'imaginaient à tort qu'il-y avait une exacte analogie entre la 
Position d’un individu qui doit de l'argent ä'un autre individu € 

telle d’une société qui doit de l'argent à une partie d’elle-mêmet 
et cette analogie les ‘entrainait dans des’ méprises sans fin sur 
l'effet du systèmie des fonds publics. Ils ne se trompaient pass 

€ ei 

?
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moins sur les ressources du pays: Ils ne Lenaicnt aucun compte 
de l'effet produit par les progrès incessants de toutes les sciences 
expérimentales’ et-par les efforts incessants de chaque individu 
pour se pousser dans Je monde. Ils voyaient que la dette augmen- 
tait, ctils ne voyaient pas que d'autres choses augmentaient en 
même temps que la dette. highint gsomatee 
. Une longue expérience nous autorise à croire qu’au vingtième 

\ 

siècle l'Angleterre sera plus en état de supporter une dette de 
seize cents millions qu'elle ne peut aujourd'hui supporter sa 
dette actuelle. Quoi qu’il en soit, ceux qui annoncèrent avec tant 
d'assurance qu'elle devait succomber, d'abord sous une dette 
de cinquante millions, puis sous une dette de quatre-vingts mil- 
lions, puis sous une dette de cent'quarante millions, puis-sous 
une delte de deux cent quarante millions, puis enfin sous une. 
dette de huit cents millions, entretenaient évidemment une dou- 
ble erreur. D'une part, ils exagérèrent beaucoup le poids de la 
charge ; de l’autre, ils ne prirent pas suffisamment en considéra- 

tion Ja force qui devait supporter cette charge. + : 
. IE peut être utile d'ajouter, quelques mots sur la manière dont 

le système des fonds publics a .affecté les intérêts de la grande 
. Communauté des nations. S'il est vrai'que tout ce qui donne à 

. l'in{elligence un avantage sur la force brutale, et à la probité un 
avantage sur la déloyauté, tende à promouvoir le honheur et la 
verlu de la race humaine, on ne peut guère nier que ce système, 
considéré au point de vue le plus large, n'ait été salutaire. Il est 
manifeste, en effet, que tout crédit dépend ‘de deux choses :— : 
de la capacité qu’a le débiteur de payer ses dettes, et de la vo- 
jonté qu'il a deles payer. Or; la capacité d’une société:de payer. 
ses dettes est proporlionnée au progrès: qu'a faits celte société 
dans l'industrie, dans le commerce, dans tous les arts et les 
sciences qui fleurissent sous l'influence bienfaisante de la liberté 
et de l'égalité devant la loi. La volonté d'une société de payer ses: 
dettes est proportionnée au degré de respect que professe cette société pour les obligations contractées sous la garantie de la foi publique. De la force qui consiste dans l'étendue du territoire ou 

nait d'autre loi queson capricé ouses passions, où une Convention 
de socialistes qui proclame que la propriété c'est le val. neuvent: 
er 

} 

dans le nombre des combattants, un grossier despote qui ne con-. 
  

Re
 
E
m
m
a
 

e
e



  

| ÉCGHAPITRE LE 65 
avoir plus qu'il n'en '‘échoit en partage au'gouvernement le , meilleur et le plus sage. Mais quant à. la force qui résultait de la confiance des capitalistes, jamais ce despote ou cette Convention 
ne la posséderont. Cette force, —"et c'est une force qui a décidé 
l'issue d’une grande lutte, — se retire (par la loi de sa naturc) 
de la barbarie et de la fraude, ‘de la tyrannie et de lanarchie, 
pour suivre-la civilisation et la justice, la liberté et l’ordre." 1 

Tandis que le bill qui -créait pour: la première fois la dette fondée d'Angleterre parcourait, avec l'approbation générale, ses 
phases régulièrés, les deux Chambres abordaient, pour la pre 
mière fois aussi, la grande question de Ja réforme parlementaire: 

Il est à remarquer que le but des réformateurs de cette ‘géné: : lion était simplement de rendre le corps représentatif un in: 
lerprèle plus fidèle des vœux. du corps constituant: C'est: à peine 
si quelqu'un d’eux paraît avoir songé que le corps éonstituant 
lui-même pouvait être interprète infidèle des vœux dé la nation. 
Îlest vrai que ces difformités dans. la structure du corps consti- 
luant qui ont fini, de nos jours; par soulever une: tempêté irré- 
Slible d'indignation publique, étaient beaucoup: moins nom: 
breuses et moins choquantes au dix:septième siècle qu’elles ne 
l'élient devenues ‘au dix-neuvième. La plupart: des bourgs qui 
perdirent leur-franchise en 1832 étaient, ‘sinon positivement, au 
moins relativement, des places beaucoup plus importantes sous 
le règne de Guillaume III que sous le règne de Guillaume IV. Des 
cités manufacturières, ‘des ‘ports de "mer et autres villes popu- 
leuses et opulentes, auxquelles la franchise fut conférée sous le 
règne de Guillaume IV; quelques-unes étaient; du temps de Guil- 
lume If, de petits hameaux, des agglomérations de chaumières . 
habitées par des laboureurs où des pêcheurs; d’autres étaient des 
champs couverts de moissons, ou des landes marécageuses aban- 
données aux ‘grouses: et aux coqs de bruyère. A l'exception de 
Leeds et de Manchester, ‘il n'y avait pas,: à l'époque de la Révo- lution, une'seule ville de cinq millé habitants qui n’envoyät deux 
Feprésentants à la Chambre des Communes. Cependant il ne 
Manquait pas, même alors, d’étranges anomalies: Looc’ Est: et 
“et, qui nie conténaient pàs là moitié, dé a population et ne re; présentaient pas la moilié de la richesse dela plus petite des CU e 
Paroisses de Londrés; nommaient autant de membres que ce
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capitale ‘. Old-Sarum, ruine déserte, où le voyageur craignait de 

pénétrer la nuit, de peur d'y trouver des voleurs en embuscade, 

avait autant de poids dans. la législature que les comtés de Devon 

et d'York*. Quelques individus éminents des deux partis, Cl- 

rendon, par exemple, parmi les Tories, et Pollexfen parmi les 

_ Whigs, condamnaient ce système. Cependant, par des motifs {rès- 

différents, les deux partis étaient disposés à le changer. Il était 

… protégé par les préjugés d’une faction et par les intérèts de l'autre. 

Rien ne pouvait plus répugner, à l'esprit du Torysme que l'idée 

de détruire d'un seul coup des institutions qui existaient depuis 

des siècles;, pour reconstruire avec.leurs. débris quelque chose 

de plus symétrique. Les ‘Whigs, d’un autre côté, ne pouvaient 

ignorer qu’ils avaient, selon toute probabilité, plus à perdre qu'à 

. gagner à un changement dans cette partie de notre organisation 

… politique. Ce serait, en effet, unegrave erreur de croire qu’une loi 

transférant Je pouvoir politique des petits colléges aux grands au- 

rait eu lesmêmes conséquences en 1692 qu'en 1852. En 1832, cette 

translation eut pour effet d’accroître le pouvoir de Ja population 

des villes ; en 1692, elle aurait eu pour effet de donner à la po- 

pulation. des campagnes un pouvoir. irrésistible. Sur les cent 
quarante-deux membres qu'on enleva en 1832 aux petits bourgs, 
plus de la moitié furent donnés à de grandes et florissantes cités. 
Mais, en 1699, c'est à peine s’il y avait une grande et florissante 

‘cité qui n’eût déjà autant de membres qu’elle en pouvait raison- 
nablement demander. Ainsi, presque tout ce qu'on aurait enlevé 
aux petits bourgs aurait dû être donné aux comtés ; et il n'est pas 
douteux que tout ce qui aurait eu pour résultat d'élever les com- 
tés et d'amoindrir les villes, aurait eu aussi pour résultat d'élever 

les. Tories et-d’amoindrir les Whigs. Depuis le commencement 

de nos troubles civils, les villes avaient été du côté de la liberté 

et du progrès, les gentilshommes campagnards et le clergé des 
campagnes du côté de l'autorité et de la routine. Si donc un 

bill de réforme, qui aurait Ôté la franchise électorale à de petits 

1 Wesley fut frappé de cette anomalie, en 1745, Voir son Journal, — 
et Looe West sont deux bourgs du même nom, dans le comté de Comonailles 
séparés par la rivière qui leur donne leur nom : la rivière Looe; ils élisaient cha 
cun deux membres dont les électeurs privilégiés n'étaient que cinquante-cinq 
environ à Loce West et cinquante-cinq à Looe East, 4, p, 

3 Pepys, 10 juin 1668, _ _. ‘ 
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corps constituants et donné un plus grand nombre de membres 
à de grands corps constituants, fût devenu.loi peu de temps 
après la Révolution, on ne saurait guëre douter qu'une forte 
majorité de la Chambre des communes.se fût composée de ba- 
ronnels et de squires campagnards, partisans de la Haute-Égiise, 
Tories prononcés et à demi Jacobites. Avec unie pareille Chambre 
des communes, il est à peu près certain qu’une persécution au- 
lait été organisée contre les Dissidents; l'union avec l'Écosse au- 
rait été fort compromise; ‘et: la restauration des'Stuarts ne serait 
pas devenue unc chose improbable. ‘Ainsi donc ces parties de 
aore Constitution. qu'àärune: époque plus récente les politiques 
de l'école libérale ont généralement considérées comme des ta- 
ches, étaient, il y a cinq générations, regardéés avec faveur par 
les hommes les plus zélés pour'la liberté civile et religiéuse:  :i 

“Mais, tout en s’accordant pour désirer le maintien des droits 
électoraux ‘existants, Whigs: et: orics étaient forcés ‘de recon- 
maitre que les rapports entre l'électeur et lereprésentant n’étaient 
pas ce qu’ils devaient être: Avant les guerres civiles, la Chambre 
des communes était investie ‘detoute la'confiance de la nation. 
Une Chambre des: communes, objet des défiances, ‘du mépris, de 
k haine des Communes, était une chose inconnue. Ces termes 
mêmes auraient. blessé les oreilles de sir Peter Wentworth ou de 
sir Edward Coke, comme contradictoires. Mais peu à peu il se fit- 
un changement. Le Parlement élu en 1661 ; pendant cet accès de 
joie et d'amour qui suivit le retour dé la famille royale,"repré- 
sentait, non ‘pas le sens’ calme ct réfléchi, mais'le caprice mo- 
mentané de la nation:: Beaucoup de membres étaient des hommes 
qui, quelques mois’plus tôt ou quelques mois plus tard, n'au- 
raient eu aucune chance d’être nommés, des ‘gens ruinés ou de 
mœurs dissolues, n'ayant d’autre titre'à la confiance publique 

que la haine qu'ils portaient aux rebelles’ et aux Puritains. La 
ralion, redevenue de sang-froid, vit avec terreur à quelle assem- 

blée elle avait, pendant son ivresse, confié le soin de ses biens, 
de sa liberté et de sa ‘religion. Malheureusement ce choix, fait 
dans un moment d'enthousiasme frénétique, pouvait ètre un 
choix à vie. D'après la loi telle qu'elle: existait alors, il dépendait 
uniquement du bon: plaisir du roi-de décider si, pendant son 

règne, les électeurs auraient l’occasion de réparer leur "erreur:
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Dix-huit années se ‘passèrent. Une nouvelle génération avait 
grandi. À cet ardent enthousiasme avec lequel Charles IT avait. 
été reçu à Douvres succédèrent le mécontentement et la désaf- 
fection. On se plaignait de toutes parts que le royaume était mal 
gouverné, avili, livré en pâture à d’indignes favoris et à des fa 
vorites plus méprisables encore; que notre marine n'avait pu 
lutter contre celle de la Hollande; qu'on avait trafiqué de notre 
indépendance contre l'or de laFrance; que nos consciences étaient . 

en danger de subir encore une fois le joug de Rome. Le peuple 
était devenu Tête-Ronde : mais le corps qui avait seul le droit de 
parler au nom du peuple était toujours un corps de Cavaliers. IL 
est vrai que le roi trouvait quelquefois cette même Chambre des 
communes difficile à gouverner. Elle contenait, dès le principe, 
bon nombre de vrais Anglais : d’autres y avaient été introduits 
à mesure que la mort y avait fait des vides; et la majorité elle- 
même, toute courtisanesque qu'elle était, ne pouvait étouffer 

 dans:son cœur toute sympathie pour.la nation. Il se forma un 
parti du pays, qui devint bientôt formidable. Mais ce: parti vit 
tous ses efforts échouer devant une corruption systématique. On 
soupçonnait avec raison, sans pouvoir le prouver, que certains 
membres de la législature recevaient directement de l'argent. 
IL était: de notoriété publique que le ‘patronage de la couronne 
était employé sur une grande échelle à influencer les votes. Un 
grand nombre de ceux qui donnaient l'argent du. peuple en sub- 
sides recevaient une partie de cet argent sous forme de salaires ; 
et c'est ainsi que s’organisa une bande de mercenaires sur qui la 
Cour pouvait compter. avec confiance dans presque toutes les 
extrémités. et toi 

La servilité de ce Parlement avait laissé une profonde impres- 
sion dans l'esprit public. C'était l'opinion générale que l’Angle- 
terre devait être à jamais protégée contre tout risque d'être 
représentée encore, pendant une longue série d'années, par des 
hommes qui avaient perdu tout droit à sa confiance, et qui étaient 
payés, comme des avocats, ‘pour voter contre ses vœux et contre 
ses intérêts. Il en fut parlé dans la Convention; et quelques 
membres auraient voulu que Ja question füt traitée tandis que 
le trône était encore:vacant. Depuis lors, le cri de réforme n'avait 
fait que devenir de plus en plus importun. Le peuple, accablé
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d'impôts, était naturellement disposé à voir d’un œil peu favo- 
rable ceux qui vivaient du produit des impôts. La guerre, on le 

‘reconnaissait généralement, était juste et nécessaire; or il était 

impossible de faire la guerre, Sans de grandes dépenses. Mais . 
plus les dépenses nécessaires pour la défense de la: nation 
étaient: considérables, plus il était important que l'argent ne . 
fût pas dissipé. Les'énormes profits des fonctionnaires excitaient 
l'envie et l'indignation. Ici, un individu était payé pour ne rien 
faire ; là, plusieurs’ individus étaient payés pour faire ce qui eût 
été beaucoup mieux fait par un seul. Le carrosse, les livrées, la 
cravate de dentelle èt les boucles de diamants de l’homme en 
place étaient naturellement vus d’un mauvais œil par ceux qui 
se levaient de bonne heure et qui se couchaient tard afin de lui 

procurer les moyens de vivre dans le luxe. C'était à la Chambre 
” des communes spécialement qu’il appartenait de réformer ces 

abus. Quelle réforme: avait faite la Chambre actuelle des com- 

munes? Absolument aucune. En 1690, ilest vrai, lorsqu'il s'était 
agi de la fixation de la liste civile, quelques discours assez vifs 
avaient été prononcés. En 1691, lorsqu'on avait réglé le Chapitre 
des voies et moyens, on avait adopté une résolution conçue 
dans des termes tellement absurdes qu’elle n’avait produit aucun 
effet.. Le mal subsistait toujours, et il continuerait de subsister 
tant que ceux: dont le devoir était d'y porter remède y trouve- 
raient une source de’ profit. Comment espérer une. gestion hon- 
nête et vigilante de la part d’intendants qui avaient un.intérêt 
direct à encourager le gaspillage qu’ils étaient chargés de répri- 
mer? La Chambre regorgeait de fonctionnaires de toute. espèce, 
Lords de la Trésorerie, Lords. de l'Amirauté, commissaires des 
Douanes, commissaires de l’Excise, commissaires des prises, au- 
diteurs, recevèurs, payeurs, employés dela Monnaie, employés 
de la Maison du roi, colonels de régiments, capitaines de marine, 

gouverneurs de citadelles. Nous.envoyons à Westminster, disait- 

on, un de nos voisins, homme. d’une fortune indépendante, dans 
la pleine confiance que ses: opinions et ses intérêts s'accordent 
parfaitement avec les nôtres: C’est à lui que nous nous en re” 

.mettons' du soin .de nous débarrasser de toutes les charges, : 

l'exception de celles sans lesquelles le service. public ne. saurai 
, patience 

marcher et que nous supportons en conséquence avec pain
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et résignalion, quelque lourdes :qu’elles soient. Mais avant qu'il 

ait figuré pendant une session au Parlement, nous apprenons 
qu'il est secrétaire de Ja Cour de la maison du roi ou yeoman de 
la Garde-robe, avec de bons appointements. Nous apprenons 
même quelquefois qu'il a obtenu une de ces places de la Tréso- 
rerie, dont les émoluments s'élèvent ou s’abaissent selon le pro- 
duit des impôts que nous payons. Il serait vraiment étrange que 
nos intérêts fussent en sûreté entre les mains d’un homme qui 
est payé à raison de tant pour cent sur nos.perles. Le mal serait 
“beaucoup moindre-si nous avions souvent l'occasion d'examiner 
s'il convient de renouveler ou de révoquer.les pouvoirs donnés 
à notre agent. Mais, avec la loi telle qu'elle existe, il n’est , pas 
impossible qu’il conserve ces pouvoirs vingt ou trente ans. Tant 
qu'il vivra, et tant que le roi ou la reine vivront, il est peu yrai- 
semblable que nous ayons à exercer encore notre franchise élec- 
torale, à moins qu’il ne s'élève une querelle entre la Cour et le 
Parlement. Plus'un Parlement est obséquieux et servile, moins il 
court de risque d’offenser la Cour. Il s'ensuit que plus.nos re- 
présentants sont mauvais, plus'il est probable que nous en serons 
longtemps affigés. + +: 4 14 2. een 

Les. clameurs furent: bruyantes. D'odieux sobriquets furent 
donnés au‘Parlement.Tantôt c'était le Parlement des fonction- 
naires, tantôt c'était le Parlement permanent, et.on :ajoulait 
que’ c'était .un plus grand :fléau ‘qu’une armée permanente 
mème. :. Fee eat Deborisoeu 
* Deux remèdes aux maux de l'État étaient. fortement recom- 
mandés, et partageaient la faveur publique. L'un était une loi 
excluant les fonctionnaires de la Chambre des communes. L'autre 
était une”loi limitant à trois années la durée des Parlements. En 
général, les réformateurs Tories préféraient un bill des fonction- 
naires, et les réformateurs Whigs un bill triennal ; mais un assez 
grand nombre d'hommes zélés des deux partis voulaient qu’on 
‘essayät des deux remèdes." : "7. _ 
: Avant:Noël, un bill pour l'exclusion des fonctionnaires fut dé- 

_ posé sur le bureau. Ce bill a été fort vanté par des auteurs qui 
ne l'avaient jamais vu et qui en ont simplement deviné la teneur. 
Mais qu'on prenne la peine d'étudier le parchemin original. 
Aui, noirci par la poussière de cent'soixante’ans, repose dans les 

Lou Er fotos
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archives de la Chambre des Lords, on y trouvera peu de matière à 

Déloge. ‘tn the des nr ton a ect 

Quant à la manière dont un pareil bill aurait dû ‘être rédigé, 
il y aura, de nos jours, peu de différence d'opinion ‘entre les 

Anglais éclairés. Ils s’accorderont à penser qu'il serait très-per- 

nicieux d'ouvrir la. Chambre-des communes à tous les fonction- 

naires, et non moins pernicieux de la fermer à tous les fonction- 

naires. Tracer avec précision la’ ligne de séparation entre. ceux 

qui devraient être admis et ceux qui devraient être exclus, serait 

une tâche ‘qui demanderait beaucoup'de temps, beaucoup de 

réflexion et une grande connaissance’de détails. Mais les -prin- 

. cipes généraux qui doivent nous guider-sont ‘évidents. IL faut 

exclure la masse des fonctionnäirés subalternes, et n’admettre . 

qu'un petit nombre:de fonctionnaires, qui sont à la tête ou 

presque à la tête des grands départements de l'administration. 

* Les fonctionnaires ‘subalternes doivent. être exclus, parce que 

leur admission abaisserait le caractère du Parlement, en.même 

temps qu’elle 'détruirait l'efficacité de toutes les. fonctions pu- 

biques. Ils sont maintenant exclus; etil en résulte que l'État 

possède un corps précieux de serviteurs qui ne changent point 

au‘milieu des formations et des ‘dissolutions: successives. des 

cabinets qui mettent chaque ministre au courant de ses dévoirs, 

et qui se font ‘un point:d’honneur de donner des informations 

exactes, des ‘avis sincères et tout l'appui de leur ‘expérience à 

celui qui, pour le moment, se trouve être leur supérieur. Cest 

à l'expérience, à la ‘capacité et à la: fidélité de celte classe 

d'employés qu'il faut’ attribuer la facilité et la sûreté avec les- 

quelles la direction: des affaires 'a passé tant: de. fois, à .notre 

propre connaissance, des Tories aux Whigs.et des Whigs aux 

Tories: Mais ‘cette ‘classe n'aurait point existé s'il eût été 

- permis à tout individu recevant. un salaire:de la couronne de 

siéger dans la Chambre des communes. Ces places de commis- 

saires, de sous-secrétaires, de premiers commis, maintenant 

occupéès à vie par des personnes qui sont en dehors des luttes 

de partis, auraient été données à des membres du Parlement 

qui étaient’ utiles au gouvernement comme orateurs faciles ou 

comme votants sûrs. À chaque changement de ministère, cette, 

foule ‘de partisans aurait été destituée de. ses : fonctions °C
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remplacée par une ‘autre bande de membres du Parlement, 
lesquels, à leur tour, auraient probablement été destitués, 
avant d'avoir eu le temps de se mettre au courant de leur 
service. Servilité et corruption dans la législature, ignorance ct’ 
incapacité dans toutes les branches de l'administration exécutive, 
telles auraient été les conséquences inévitables d'un pareil sys- 
tème. St de in Los | c: - | 

Plus nuisibles encore, s’il est possible, seraient les effets d'un | 
système dans lequel tous les fonctionnaires, sans exception, 
seraient exclus de la Chambre des communes. Aristote nous a 
laissé, dans le Traité sur le gouvernement, qui est peut-être le 

- plus judicieux et le plus instructif de ses écrits, un avertissement 
. contre une classe de lois artificieusement rédigées. dans le but 

de tromper le vulgaire, — lois démocratiques en : apparence, 
mais oligarchiques en réalité *.: S'il avait eu l'occasion d'étudier 
l'histoire de la Constitution d'Angleterre; il aurait pu facilement 
augmenter la liste qu’il a donnée de ses lois. Que des hommes 

_ qui sont au service de la Couronne et payés par elle ne devraient 
pas siéger dans une assemblée ayant pour mission spéciale de 
défendre les droits et les intérêts de la communauté contre toute 
agression de la part de la Couronne, — c’est là une doctrine 
plausible et populaire. Cependant il est certain que si les hommes 
qui professaient cette doctrine. il y a cinq généralions avaient 
pu modifier la Constitution selon leurs désirs, l'effet eût été d'a- 
baisser cette branche de la législature qui procède du peuple et 
qui est responsable envers le peuple, paur donner de l’ascendant 
aux deux éléments monarchique et aristocratique de notre Sys- 
tème. Le gouvernement eût été entièrement entre les mains des patriciens. La Chambre, des Lords, attirant sans cesse à elle les premiers talents du royaume, serait devenue le plus aüguste des sénats, tandis’ que la Chambre des communes serait tombée presqu’au rang d'une assemblée de paroisse. De temps à. autre sans doule, quelques hommes d'un génie supérieur et d’un carac- tère ambitieux auraient fait leur apparilion parmi les représen- . tants des’ comtés et des. bourgs. -Mais. chacun de ces hommes n'aurait considéré la Chambre éleclive que comme ‘un marche- 
TE TS PL : EL, . De 

© # Voir la Politique, IN, 48, 251 ju D Ji ones



Li, CHAPITRE L. 25. : 71 
pied pour arriver à la Chambre héréditaire. Le premier objet de 
son ambition -aurait été cette couronne de pair sans laquelle il 
ne pouvait être puissant dans État. À peine aurait-il prouvé 
qu'il pouvait être pour:le gouvernement un ennemi formidable 
et un ami précieux, qu’il se serait empressé de quitter ce qui 
aurait alors été la Chambre-Basse dans toutes les acceptions du 
mot, pour ce qui aurait élé également, dans toutes les acceptions 
du mot, la Chambre-Haute. La lutte entre Walpole et Pulteney, 
la lutte entre Pitt et Fox, auraient été transportées de la partie 
populaire à la partie aristocratique de la législature. Dans toutes 
les grandes questions, étrangères, domestiques ou coloniales, les 
débats de la noblesse auraient été attendus avec impatience et 
dévorés avec avidité.. Le rapport des délibérations d’une’ as- 
semblée où personne n’eût été autorisé à. prendre la parole au 
10m du gouvernement, où personne n'eût' jamais rempli: de 
hautes fonctions politiques, aurait été jeté. de côté avec mépris. 
Le contrôle même des finances de la ‘nation aurait dû passer. . 
sinon peut-être dans la forme, au moins'en substance, : à celle 
des deux Chambres où se seraient: trouvés tous les hommes ca- 
pables d'exposer, un budget ‘et d'en, saisir. les détails. Le pays 
aurait été gouverné par. des :Pairs, etila principale occupation 
des Communes aurait consisté à se quereller sur des hills ayant 
pour objels des clôtures de landes ou des éclairages de villes.’ ; : 

Ces considérations furent complétement méconnues en 1692. 
Personne. ne. songea à tirer une ligne de démarcation entre 
Le petit nombre de fonctionnaires auxquels il devait être permis 
de siéger dans la Chambre des communes, ct la masse des fonc- 
tionnaires qui devaient en être exclus. La seule ligne de démar-. 
@tion que les représentants du. peuple s’appliquèrent à tracer, 
fut entre eux et leurs successeurs. Ils défendirent leurs propres 

“intérêts avec un soin dont on s'étonne qu'ils n'aient pas cu 
honte, Chacun d'eux était autorisé à garder les places qu'il avait 
ttà en accepter autant qu'il pourrait, en obtenir avant la pro- 
chaine dissolution’ du Parlement, événement qui pouvait se faire 
encore attendre pendant bien des années. Mais un membre qui 
serait élu après le 4° février 1693 ne pouvait accepter aucune 
place quelle qu'élle ft tn 

1 On trouvera le bill dans les Archives de la Chambre des lords. 
ti
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Dans la Chambre. des communes le bill parcourut frapidement 
toutes ses phases et sans qu'on allät une seule fois aux voix. —. 
Dans la Chambre des lords Ja lutte fut vive et opiniätre. Plusieurs 
amendements furent proposés en comité; mais {ous furent re- 
poussés. La motion pour l’adoption du bill fut. soutenue par 
Mulgrave dans un discours vif et piquant, qui prouve que sa ré- 
pulation d’éloquence n’était point usurpée. Les Lords qui parlè- 
rent dans le sens opposé ne’se hasardërent point, à ce qu'il pa- 
raît, à nier qu’il y eût un° mal qui exigeait un remède; mais ils 
prétendirent que le ‘remède ‘proposé ne ferait qu'aggraver. le 
mal. Les patriotiques représentants du: peuple avaient, suivant 
eux, imaginé une réforme dont la’ génération suivante pourrait 
peut-être recueillir le bénéfice ; mais ils s'étaient soigneusement 
réservé le privilège de vivre aux dépens de la génération actuelle. 
Si.ce bill passait, il était clair que, tant que durerait le Parle- 
ment actuel, le nombre’ des fonctionnaires dans la Chambre des 
communes ne serait que faiblement: diminué, si même il l'était ; 
etsi ce bill passait, il était très-probable que le Parlement actucl 
durerait jusqu'à ce que le roi Guillaume et la reine Marie fussent : 
tous deux décédés. Car Leurs Majestés pouvant, sous le régime 
de ce bill, exercer‘ une influence beaucoup plus ‘grande sur le 
Parlement actuel:que sur tout: Parlement futur, elles éprouve- 

‘ raient-naturellement le désir d’ajourner le plus possible une dis- 
solution. Les électeurs d'Angleterre se plaignaient de ce qu'ils 
étaient maintenant, c’est-à-dire ‘en 1 692, représentés d'une ma: 
nière injuste. Ce n'était pas faire droit à ce grief, mais se moquer 
d'eux, de leur dire: que leurs enfants seraient mieux représentés 
en-1710 ou en 1720. Le redressemént devait être immédiat, 
et le seul: moyen de leur’ procurer ce redressement immédiat 
était de limiter la ‘durée du Parlement et de commencer par ce 

Parlement qui, dans l'opinion du pays, avait déjà exercé le pouvoir 
trop longtemps..." "5 tt 
Les forces étaient si également réparties, que le moindre ac- 
cident pouvait faire pencher la balance. Lorsque le Bill fut mis 
aux voix, quatre-vingt-deux Pairs étaient présents. Quarante-deux 
votérent pour, et quaranté contré: On‘appela alors les votants pàr procuration. Il n'y eut que deux procurations pour le Bill, et _ Sept contre; mais Sur ces sept, {rois furent contestées et ne furent
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admises qu'avec difficulté. ll cn: résulla qe le bill fut: rejeté à à 
une majorité de trois voix. +  -:: perru oi 

‘ Cette: majorité parait avoir: été composée de Whigs modérés 
et de Tories ‘modérés: Vingt membres de la minorité proteslé: 
rent, et de ce nombre étaientiles membres les plus: “violents'et 
les plus intolérants des deux partis, tels: que Warrington, qui 
avait failli être exécuté pour avoir conspiré contre Jacques, et 
Aÿlesbury, qui faillit depuis être exécuté pour avoir conspiré 
contre Guillaume; Marlborough, qui, depuis sonemprisonnement, 
s'était jeté à corps perdu dans l opposition: au Gouvernement, si- 
‘gna non-seulement la protestation, mais la fit signer au‘prince 
de Danemark, qui était: complétement: incapable de cémprendré 
ce dont il s'agissait. ‘i'. pot 

Cest une circonstance remarquable que, ni Caermarthen: le. | 
premier des ministres’ Tories par. le pouvoir aussi ‘bien: quê par 
les talents, ni Shres sbury;' e plus distingué des Whigs d qui étaient 
mal avec la Cour, n'aient été présents dans celte occasion impor- 
tante. Leur absence parait avoir êté intentionnelle, car ils étaient 
tous deux daps la Chambre peu de temps avant qu ‘on n n'allât a aux 
voix, et peu de temps après pespenr ont 

Quelques ; jours après, Shrewsbury déposa sur Ja table des 
Lords un bill pour limiter la durée du Parlement. Il était dit dans 
ee bill que le Parlement actuel cesserait d'exister le 4° jan- 
vier 1694, et qu’à l'avenir aucun 1 Parlement n ne durerait plus de : 
trois ans. cire sit nt rs th ou 

‘A paraît y avoir eu; chez és Lords unanimité presque com- 
plète à ce sujet. Ce fut en vain que Guillaume s ’efforça d'engager 
ceux des Pairs en qui il avait ‘le’ plus de confiance à soutenir sa 
prérogative. Quelques- uns d'eux reg gardaient le: changement pro- 

posé comme salutaire ; d’autres espéraient apaiser l'opinion par 

une concession libérale’; d’autres enfin avaient, en combattant le 

bill des fonctionnaires, tenu un langage qui ne ‘leur pérmettait 

pas, sans une grossière i iñconséquence.' de combattre le bill trien- 

nal. La Chambre: entière aussi gardait - rancune à la Chambre 

des communes, et prenait plaisir à à la’ placer dans une situalion 

désagréable. Burnet, Perubroke; Cacrmar then lui-même qi n'£- 

' - Ue ou +. vo: 

L Lords Journals, 3 5 janvier 1692-35, :
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tait guère dans l'habitude de prendre parti pour le peuple contre 
le trône, appuyèrent Salisbury. « Mylord, » dit.le roi à Cacr- 
marthen avec un ‘amer déplaisir, . « vous vivrez pour vous re- 
pentir du parti que vous prenez dans cette affaire’. » Il ne 
fut pas tenu compte de cet avis, et le Bill, adopté rapide- 
ment, et presque sans opposition par les Lords, fut porté avec 
une grande solennité par deux juges à la Chambre des com- 
munes. . . É on Ut ee 

Nous n'avons que des comptes rendus fort incomplets de ce 
qui se passa à Ja Chambre des communes; mais de ces comptes 
rendus, tels qu’ils sont, il résulte clairement que les Whigs, 
comme corps, soutinrent le bill, et que l'opposition vint princi- 

--palement des Tories. Le vieux Titus, qui avait été un personnage 
politique du temps de la République, régala la Chambre d'un 
discours dans le style qui cût été de mode à cette époque. Les : 
Parlements, dit-il, réssemblaient à la manne que Dieu envoya à 
son peuple. Ils étaient excellents lorsqu'ils étaient frais : mais si 
on les gardait trop longtemps, ils se gâtaient; et des vers étaient 
engendrés par la corruption de ce qui avait élé plus doux que le 
miel. Littleton ct d'autres meneurs des Whigs parlèrent dansle 
même sens. Seymour, Finch et Tredenham, tous violents Tories, 
se prononcèrent avec véliémence contre le bill; et sir John Lowther 
lui-même se sépara sur ce point de. son ami et patron Caer- 
marthen. Plusieurs orateurs tories firent appel à un sentiment 
qui avait une certaine influence sur la Chambre, ct qui, depuis 
la Révolution, avait empêché bien des lois de passer. Tout ce qui 
vient des Pairs, dirent-ils, doit être suspect; et tel est le carac- 
tère du bill actuel, qu'alors même qu'il serait bon en lui-même, 
il devrait être immédiatement repoussé par cela seul qu'il vient 
des Pairs. S'il plaisait à Leurs Scigneuries de nous envoyer le 
plus judicieux de tous les bills de finances, ne le rejetterions- 
nous pas avec indignation? Et pourtant ce serait à peine un af- 
front plus grossier que de nous envoyer un bill comme celui-ci. 
Ils ont pris une initiative qui, d’après toutes les règles de la 
courtoisie parlementaire, aurait dû nous être laissée. Ils se sont 
posés comme nos juges, nous ont déclarés coupables, nous ont : 

4 Introduction aux Copies et Extraits de quelques lcttres écrites au roi par le comte de Danby, aujourd’hui duc de Leeds, publiées pàr ordre de Sa Grâce, 1710,
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condamnés à une dissolution, et ont fixé le. 4* janvier pour l’exé- 
cution de la sentence. : Nous Soumettrons-nous tranquillement à une sentence aussi humiliante, à une sentence réndue par des hommes qui ne se sont pas conduits de manière à avoir acquis le droit de censurer les autres? Ont-ils jamais fait le sacrifice de 
leur propre intérêt, de leur propre dignité, au. bien ‘général? 

 D'excellents bills n’ont-ils pas été rejetés, parce que nous n'avons 
Pas voulu consentir à y introduire des clauses qui avaient pour 
objet de conférer, de nouveaux privilèges à la noblesse? Et au- 
jurd'hui que Leurs Scigneuries veulent se rendre populaires, 
Proposent-elles d'acheter, cette’ popularité, en abandonnant le 
moindre de leurs privilèges oppressifs? Non : elles offrent à leur 
Pays ce qui ne leur coûtera rien, mais ce qui nous coûtera cher, 
ainsi qu’à la couronne. Dans ces circonstances, il est de notre 
devoir de repousser l'insulte qu'on'a voulu nous faire, et, en 
agissant ainsi, de maintenir Ja légitime prérogative de la cou- 
ronne. De core auront 5 De semblables questions étaient sans doute bien. propres à 
nllammer les passions de la Chambre des communes. La pers- 
Peclive d'une dissolution prochaine ne pouvait être fort agréable 
dunmembre qui avait lieu de craindre que sa réélection ne füt 
Cnleslée, 11 Ini faudrait subir tous les ennuis d’une sollicitation 
de suffrages, prodiguer les poignées de.main à des multitudes 
délecteurs, leur demander des nouvelles de leurs femmes et de 
leurs enfants, louer des. voitures pour Îe-transport des votants 
ela Campagne, tenir des cabarets ouverts, faire rôtir des mon- 

lgnes de bœuf et faire couler des rivières de bière, pour, — après 
loutes ces peines et ous ces frais, après avoir été vilipendé dans les 
libelles diffamaloires,.— après avoir été bousculé, assailli de 
projectiles, — pour se trouver peut-être au bas de la liste, voir 
6 anfagonisies portés en triomphe, et tomber à moitié ruiné 
dans l'obscurité. Telles étaient les misères auxquelles on l'invi- 
lait à s'exposer; et de qui venait cette invitation? D'hommes qui 
étaient eux-mêmes en possession de siéges permanents dans la 
législature, quin’abandonnaient ni dignités, ni repos, ni pouvoir, 
Diargent, mais qui se.donnaient les honneurs du patriotisme 
en le forçant à abdiquer une position élevée, à subir des fatigues 
et des anxiétés cruelles, à hypothéquer ses champs et’ à ab2ire 

AI, ; ° 
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ses bois. II y.cut naturellement beaucoup d'irrilation, -plus peut-. 

être que n’en indiquent les votes; car les corps constituants 

étaient en généraltrès-satisfaits du bill: et beaucoup de membres 

qui ne l’aimaient pas craîgnaient de s’y opposer. La chambre cèda 

àla pression de l'opinion publique, mais non sans angoisse ct sans 

. lutte. Les discussions en comité paraissent avoir été assez aigres. 

Des paroles tellement vives furent échangées entre Seymour et 

un des membres whigs, qu’il fallut pour rétablir l'ordre, que le 

Président prit le fauteuil, et que la masse fut posée sur la table. 

Un amendement fut introduit. Le délai que les Lords avaient 

accordé au Parlement existant fut prorogé du 1° j janvier à la 

fête de l'Annonciation, afin de laisser le temps nécessaire pour 

une autre session. La troisième lecture fut votée par 200 voix 

contre 161. Les Lords acceptèrent le Bill ainsi amendé, et il n'y 

manquait plus que la sanction royale. Cette sanction serait-elle 

donnée ou refusée? Telle fut la question qui resia:en suspens 

jusqu’ au dernier jour de la session. : 

: Nous devons signaler une étrange inconséquence dans la con- 

duite des réformateurs de cette génération. Aucun de ces réfor- 

mateurs si zélés pour le bill triennal ne parait avoir songé que 

chaque argument qu’on faisait valoir en faveur de ce bill était un 
argument contre les règlements jadis établis dans le but de tenir 
strictement secrètes les délibérations et les divisions parlemen- 
taires. IL est tout naturel qu'un gouvernement qui refuse des 
privilèges politiques à une nation lui, refuse aussi des informa- 

tions politiques. Mais rien ne saurait être plus irrationnel que de 
donner du pouvoir et de ne pas donner en même temps Ja con- 
naissance sans laquelle il est fort à craindre qu on abuse de ce 

pouvoir? Quoi de plus absurde que de réunir fréquemment les 
corps constituants afin qu'ils pussent décider si leur représen- 
tant avait fait son devoir, et de ne pas leur donner en même 
temps le moyen d'apprendre, par des autorilés dignes de foi, ce 
qu'il avait dit et comment il avait voté? Mais celte contradiction 
ne paraît pas avoir élé relevée. Il est très-probable que, sur les 
deux cents membres de la Chambre des communes qui votèrent 

la troisième lecture du bill triennal, il n'y en avait pas un qui 

© 4 Commons’ Journots ; Grey, Debates, Le bill lui-même se trouve dans les Archives 
de la Chambre des lords: .. 
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eùt hésité à envoyé à Newgate tout individu qui eût osé publier 
un rapport des débats auxquels ce hill avait donné lieu, ou une 
liste des votants pour et contre. Le fait est que.le secret des dis- 
eussions parlementaires, secret qui serait aujourd'hui considéré 
comme un grief plus intolérable -que la «.taxe:sur. les navires » 
oula « Chambre étoilée, » était alors inséparablement associé, 
même chez les esprits les plus honnêtes et les plus intelligents, 
avec la liberté constitutionnelle. Quelques vieillards encore vi- 
wants pouvaient se rappeler le temps où-un membre connu à 
Whitehall pour.avoir laissé échapper une parole sévère contre 
un favori de cour aurait été mandé devant le: Conseil privé et 
envoyé à la Tour. Ces temps étaient passés, pour ne plus revenir. 

. Dn'y avait plus à craindre que le.roi opprimät les membres de la 
législature, et il était fort à craindre que les membres. de la légis- 
kture n’opprimassent le peuple. Cependant les mots « privilège 
du Parlement, » ces mots que les sévères sénateurs de la géné- 
ralion précédente avaient murmuré lorsqu'un tyran remplissait 
leur Chambre de ses gardes, ces mots. que cent mille habitants 
de Londres avaient fait retentir à ses oreilles la dernière fois qu'il 
S'élait hasardé dans l'enceinte de leur cité, ces mots, disons-rious, 
Conservaient encore une influence magique sur tous ceux qui ai- 
maient la liberté. Les hommes . les plus éclairés eux-mêmes ne 
tomprirent que beaucoup plus tard. que les précautions prises, 
dans le principe, dans le but de protéger les patriotes contre le 
déplaisir de la cour, :ne servaient plus qu’à. protéger .des syco- 
Phantes contre le déplaisir de la nation. 
Î'est à remarquer aussi que parmi ceux qui montraient, à 

- lie époque, le plus grand désir d'augmenter le pouvoir poli- 

tique du peuple, étaient très-peu préparés à émanciper la presse | 
du contrôle du ‘gouvernement. La loi. sur la censure, votée 
si facilement en 4685, expirait en 4695, et.elle fut renouvelée 
10n toutefois sans une: opposition qui, bien que faible Jors- 
quon la compare avec la grandeur de l'objet en question, 
Prouva que l'esprit public commençait à entrevoir confusément 
quels intimes rapports existent entre la liberté civile | et la 

liberté de conscience: d’une part, et la liberté de discussion de 
l'autre. oo RS Un, ä 
Aucun écrivain n’a cru devoir jusqu’à présent faire.une étude
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sérieuse de la loi sur la censure. Cependant les événements qui 
amenèrent l'établissement ‘de la’ liberté de la presse en Angle- 
terre et dans tous les pays peuplés par la race anglaise, peuvent 

être à bon droit considérés comme élant. d'un aussi grand inté- 
. rêt pour: la génération actuelle que touies les batailles et 

. les siéges dont le récit nous a été transmis s dans ses moindres 
détails. ce en ponte RE on es 
‘C'est à peine si; dans les trois premières années du règne de 

Guillaume, une voix parait ‘s'être élevée contre les entraves que 
Ja loi imposait à la littérature. Ces entravès s’accordaient parfai- 
tement avec la théorie gouvernementale des Tories, et; dans la 
pratique, elles n'élaient pas blessantes pour les Whigs. Roger 
Léstrange, qui avait été censeur sous les deux derniers rois de la. 
maison de Stuart et qui, dans l'exercice de'ces fonclions, avait 

montré aussi peu de tendresse pour les Exclusionnistes et les Pres- 
bytériens que dans son personnage del Observateur !, fut desti- 
tué à la Révolution ‘et remplacé par un Écossais qui, en raison 
de sa passion pour les livres rares et de l'habitude où il était de 
süivre toules les ventes’ de ‘bibliothèques; 'était connu dans les 

- boutiques et les cafés des environs de Saint-Paul sous le nom de 
Fraser-Catalogue. Fraser était un Whig zélé, Les écrivains et édi- 
teurs whigs le vañtaient comme un homme très-impartial et très- 
humain. Mais’ cette même conduite qui provoquait ces élogcs 
altirait sur:lui les i injures des Tories et n’était pas tout à fait 
agréable à son Supérieur officiel, Nottingham *. Cependant il ne 
parait pas qu'aucune dissidence sérieuse se soit élevée | jusqu’ en 
1692. Cette année-là, un vieux et honnête ecclésiastique qui, du 
témps de la République, avait été vicaire de Gauden, écrivit un 
livre dans lequel il. prouva à tous les gens sensés et imparliaux 
que c'était Gauden, et non pas Charles l°, qui était l’auteur de 
l'Icon Basilike. Fraser laissa imprimer ce livre, L'indignation du 
parti de là Haute-Église n'aurait pu être plus vive s’il avait auto- 
risé Ja publication d’un ouvrage où l'authenticité: de l'Évangile 

. de saint Jean et de l'Épitre aux Romains aurait. été contestée. La 
question, .disait-on, n'était pas littéraire, mais religieuse. Le 

er er arte rte cest enr s © 
1 L'Observator était le titre du journal politique de loger Lestrange. ” T.) * Duntons Life and Errors; Autobiography Of Edmund Dour fun, 

sans publicité. Cette autobiographie est extrêmement curieuse, Frpare “e e 155,
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doute était une impiété. En. réalité, l’Icon était, pour, beaucoup 
de royalistes fervents, une. sorte de supplément à la Révélation. 
L'un d'eux avait même été jusqu’à proposer de faire lire dans les 
églises des leçons tirées de cet inestimable petit volume. : " raser 
se vit dans la nécessité de donner. sa. démission, et Nottingham 
Jui assigna pour successeur un ‘gentleman de bonne naissance et 
de peu de fortune, nommé Edmond Bohun. Ce changement. de 
personnes produisit un changement immédiat et complet de sys- 
ème. Bohun était, en effet, un Tory. aussi prononcé que pouvait 
l'être un homme consciencicux qui avait prêté, serment. Is "était 
signalé comme persécuteur : -des- Non- Conformistes, et champion 
de la doctrine de l'obéissance passive. Il avait édité. l'absurde 
traité de Filmer, sur r origine du. gouvernement, et il avai écrit 
une réponse au, papier qu' ’Algernon: Sidney | avait remis aux shé- 
riffs sur Tower Jill. Bohun n ’admettait pas qu’ en jurant fidélité à à. 
Guillaume et Marie, il eût rien. fait d'incompatible avec son an- 
cienne croyance; il était parvenu à se persuader qu’ils régnaient 
par droit de conquête, et. que: c'était le devoir d’ un Anglais de 
les servir aussi fidèlement que, Daniel avait servi Darius ou que 
Néhémie avail servi Arlaxerce. | Celte doctrine, quelque’ repos . 
qu'elle pût procurer, à sa conscience, trouva peu de faveur. au- 
près d'aucun parti: Les. Whigs, la méprisaient. comme une doc- 
irine servile; les Jacobites, comme un doctrine révolutionnaire. 
Don nombre de Tories S ’étaient sans doute soumis à ‘Guillaume 
Par celle considération qu il était à “tort ou à raison, roi de fait; 

“mais très-peu d’entre eux Gtaient disposés à, reconnaitre que. sa 

s'élait contenté. r "esprit, file ë. étroit. de Débun n ‘était, ‘à vrai 
dire, qu'une pure fiction, ‘et, si elle eût. été une réalité, il n'y a 
pas d'Anglais qui eût ‘dû la meltre. en avant sans éprouver des 
angoisses de honte et g die ‘Bohun continua néanmoins 

SOEUR PUIGN Ur Pr fre 
DU , 

vor to 

Vos Cri 1680. Et SU OR DAS ment oui fear ect 

* Bohun était l'auteur de l'Histoire! dela Déséition’ {History of, the Desertion), 
Fublice immédiatement après la Révolution. 11 exposa dans cel. ouvrage Sa théorie 

favorite, « Quant à’ ‘moi, dit-il, je suis surpris de voir que “certaines personnes fe 
font scuupule de <e soumettre au roi actuel. En elTet,' si jomais homme eut une je la 

Gause de guerre, ce fut lui; et cela constitue un droit à la chose ete tone; 

Bucrre. Le roi Jacques, en retirant et débandant son armée, lui a cé ne font, € 

€, s'ils y était installé sans plus de cérémonie, il n aurait fait que, cæ a LE 
Pareille occasion, tous les autres princes, » : “    
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de poursuivre sa lubié favorite avec une ténacité à laquelle lim- 

probation générale ne fit que. donner plus: de force. Ses anciens 

amis, les fermes partisans du droit héréditaire imprescriptible, 

se montrèrent froids et réservés. Il demanda la bénédiction de 
Sancroft, et n’obtint qu’un mot piquant, accompagné d'un coup 
d'œil peu éncourageant. 1 demanda la bénédiction de Ken; et 
Ken, qui cependant. n’était guère dans l'habitude de manquer 

aux règles dé la courtoisie et de la charité chrétienne, le traita 
indirectement de petit écrivassier. Ainsi repoussé par une frac- 
tion, Bohun ne fut reçu par aucune autre. Il faisait, à vrai dire, 

- classe à part; car il était à la fois zélé Filmerite et zélé Guillau- 
mite. I soutenait que la monarchie pure, qui n'était limitéc par 
aucune loi ni contrat, était la seule forme de gouvernement qui 

fût d'institution divine. Mais il soutenait en même temps que 
Guillaume était maintenant le monarque absolu, pouvant annuler 
la grande charte, abolir le jugement par jury, imposer des taxes 
par. proclamation royale, sans encourir la déchéance de son 

droit d’être obéi par des. chrétiens. Du reste, Bohun était un 

homme de quelque savoir, d'une intelligence médiocre et de ma- 
nières impopulaires. I] ne fut pas plutôt entré dans l'exercice de’ 
ses fonctions, que tout Pater-Noster Row et la Petite Bretagne! 
furent en fermentation. Les Whigs avaient j joui, sous l'adminis- 
‘ration de Fraser, d’une liberté presque aussi complète que sil 
n'y avait pas eu de censure. Mais ils se virent bientôt aussi ru- 
dement traités que du temps de Lestrange. On allait publier une 
Histoire des Assises sanglantes, pour laquelle on espérait une 

vogue égale à celle du « Voyage du Pélerin®. » Mais le nouveau 
censeur réfusa son Imprimatur Cet : ouvrage, dit-il, représentait 
“des rebelles et des schismatiques comme des. héros et des. mar- 
{yrs : ile l'approuverait pas pour le poids du livre en or. Une 
allocution de lord Warrington au grand jury du comté de Ches- 
ter ne put être imprimée, parce que Sa Seigneurie avait parlé 
avec mépris du droit divin et de l'obéissance, passive. Julian 
Johnson trouva que, pour promulguer ses idées sur le gouvcr- 
nement, il fallait encore avoir recours, comme dans les mauvais 

4 Le quartier des libraires, 
3 Bunyan’s Pilgrin's Progress.
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temps du roi Jacques, à une presse secrète !. De pareilles en- 
traves, après plusieurs années d’une liberté’illimitée, produisi- 
rent naturellement une violente exaspération. Quelques Whigs 
commencèrent à penser que la censure elle-même élait un mal; 
fous les Whigs.s’accordèrent à déclarer le nouveau censeur im- 

propre à remplir ses fonctions et se montrèrent disposés à pren- 
dre part à toute mesure qui aurait pour objet de se débarrasser - 
de lui, - , ri - . 

Nous possédons les relations, écrites par Bohun lui-même et 
par d'autres, des circonstances qui aboutirent à son renvoi et 
qui donnèrent lieu à la première lutte parlementaire pour la li- 
berté de la presse et la suppression de la censure; mais nous 
avons de fortes raisons pour: croire que la vérité tout entière ne 
sctrouve dans aucun de ces écrits. Il n’est peut-être pas impossi- 
be, même à la distance où nous sommes des événements, de 

rapprocher des fragments épars de témoignages, de mânière à 
en lirer un récit authentique qui aurait étonné le malheureux 
censeur lui-même. ir nn ci rt he ri 

ILy avait alors à Londres un homme de bonne famille, de 
quelque lecture ct de quelque faible’ talent littéraire, nommé 
Charles Blount?. En politique, il appartenait à l'extrême section 
du parti whig. A l’époque du Bill d'Exclusion, il avait été un des 
agents de Shaftesbury; il avait, sous le pseudonyme de Junius 
Brutus, exalté les vertus et les services publics de Titus Oates,' et 

exhorté les Protestants à tirer une vengeance signalée des Papistes 
enraisondel’incendie deLondres et de l'assassinat d'Edmordbury®. 

Quant aux questions théologiques qui se débattaient entre Pro- 
lestants et Papistes, Blount était parfaitement impartial. Il ne 
croyait à rien ct il était à la tête d’une petite école d’impiété tour- 
mentée d'un désir morbide d'opérer des conversions. fl traduisit 

en anglais, sur la traduction latine, une partie de la vie d'Apol- 
lonius de Tyane, et ÿ ajouta des notes dont Le caractère profane 

ot 

! Character of Edmund Bohun, 1692. Dioust 
* Dryden, dans sa Vie de Lucien, parle avec trop d’éloge des talents de po : 

ais le jugement de Dryden n’était pas impartial; car le premier. cu en 

Plount avait été une brochure apologétique en faveur de la & conquête . 

nade. » ‘ : . 
SV . Les  e _ ation de la per- 
5 Voir son Appeal from the Country fo the City, pour la conserva 1e! 

fonne de Sa Majesté, de la liberté, de la propriété ct de la *eligion protestan 

2
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et léger provoqua le blâme sévère d'un sceptique d’un ordre bien 
. différent, l'illustre Bayle ‘. Blount attaqua aussi le christianisme 
dans plusieurs traités originaux, ou plutôt dans plusieurs trai- 

tés présentès comme originaux; car il était le plus audacieux des 
plagiaires, et copiait, sans reconnaitre ses obligations, des pages 
entières dans les auteurs qui l'avaient précédé. Son grand plaisir 
élait de harceler les prêtres en leur demandant comment la lu- 
mière existait avant que le soleil fût fait, comment le paradis 
pouvait être borné par le Phison, le Gehon, le Tigre et l'Euphrate; 
comment les serpents se mouvaient avant d'avoir été condamnés 
à ramper; où Eve avait trouvé du fil pour coudre ses feuilles de 
figuier. IL donna à ces spéculations sur ces sujets le nom pom- 
peux’ d'Oracles de la Raison; et tout ce qu'il. disait ou écrivait 
élait en effet considéré par ses disciples comme des oracles. 
Parmi ces disciples le.plus connu était un mauvais écrivain 
nommé Gildon, qui vécut pour empester une autre génération de 
ses mauvais vers et de ses calomnies, et dont la mémoire a été 
transmise jusqu’à nos jours, non par ses volumineux écrits, mais 
par déux ou trois vers dans lesquels Pope a mentionné avec dé- 
dain sa stupidité et sa vénalité *. vou nor 
Quelque peu de respect que paraisse mériter le caractère intel- 
Jectuel et moral de Blount, c’est en grande partie à lui qu'il faut 
attribuer l'émancipation de la presse anglaise. 11 existait, entre 

.… lui et les censeurs, une vicille querelle. Avant la Révolution, un 
de ses traités hétérodoxes avait été cruellement mutilé par Les- 
trange, et enfin supprimé par ordre du supérieur. de Les- 
trange, l’évêque de Londres. Bohun n'était guère un critique 
moins sévère que Lestrange. Blount déclara donc la guerre à la 
“censure et au censeur. Les hostilités commencèrent par un traité 
qui parut sans aucune autorisation, et .qui à pour titre : Juste 
Défense des lettres et de la liberté de la presse, par Philopatris*, 
Lorsqu'on lit cette pièce, sans savoir que Blount était un des 

.# Voir l’article Apollonins, dans le Dictionnaire de Bayle. Je dis que Blount fit sa traduction d’après la version latine: ses ouvrages fournissent en effet de nombreuses preuves qu'il n'était pas en état de traduire le grec. : . Dur te 
: dr édition des gares de Blount, par Gildon, 1695. Hu : 5 7 . 

Lestrange, Obsertator, ne 200. ? FA em Penré Blexut (nère. de, Charles Blount} 
4 Ce morceau a été réimprimé par Gildon, en 1695, lparmi les Œuvres de Dlount, tt eo PR diet oi ï. “ : re
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plägiaires. les. moins scrupuleux qui aient jamais‘existé, on est 
étonné dé trouver, parmi ‘des passages dont'la pauvreté de la 
pensée et la faiblesse de l'expression trahissent un pamphlétaire 
de troisième ordre, d'autres passages dignes, par Ja profondeur 
de la pensée et l'élévation du style, des plus grands noms de la 
littérature. Le fait est que la Juste Défense se compose en majeure 
partie d'extraits tronqués de l’Areopagitica de Milton. Ce noble dis- 
cours, négligé par la génération à laquelle il fut adressé, était tombé 
dans l'oubli et à la merci de tous les forbans littéraires. Le tra- 
vail de Blount ressemblait à à celui de ces barbares qui se servaient 
du Colysée et du Théâtre: de. -Pompée comme de carrières, qui. 
construisaient des bicoques avec: des frises ‘ioniennes, et em- 
ployaient des colonnes de lapis-lazuli pour soutenir Îcs’ toits de 
leurs étables. Blount concluait comme avait fait Milton, en de- 
mandant que tout livre pût être imprimé sans permission, pourvu 

que le nom de l’auteur ou de l'éditeur fût enregistré !. La Juste 
Défense fut bien reçue. Ce premier coup fut bientôt suivi d'un 
autre. IL restait encore dans l'Areopagitica. beancoup de beaux 
passages que: Blount n' avait . ‘pas employés: dans sa brochure. Il 

. construisit, à l'aide. de ces passages, un second pamphlet, qu'il 
intitula : Raisons en faveur de la liberté d'imprimer sans autorisu- 
tion ?, À ces Raisons il ajouta un post-scriptum : intitulé : Portrait 
juste et fidèle d'Edmond Bolun. .Ce portrait était tracé avec une 

extrème aigreur. On citait des extraits des écrits du censeur pour 

prouver qu “il professait la doctrine del’obéissance passive et de la 
non-résistance, On l’accusait de faire systématiquement ; usage de 
son autorité dans le but de favoriser les ennemis et d'imposer si- 
‘Jence'aux amis des souverains: dont il mangeait le pain; bref, on 

affirmait qu’il était l'ami et l élève deson prédécesseur sir Roger. 

1 IL n’est pas étonnant que les plagiats de Blount n’aient été reconnus TE Dre 
un petit nombre de ses contemporains. Mais il est étonnant que la Biographia Br # 
tannica ait accordé un grand éloge à sa « Juste Défense, » sans même donner 
entendre que tout ce qu'il y a de “pon dans celte brochure est volé. En cote ocre 

n'est d’ailleurs pas le seul ouvrage que Blount ait mis ‘à contribution en cette © 

” sion. 11 a pris un beau passage à Bacon, sans indiquer la source. b pas été 
5 Je n'hésite point à attribuer celte brochure à Blount, quoiqu “le m st pa jui 

 réimprimée parmi ses œuvres par Gildon. Si ce n’est pas Blount qui dmeltre que 

mème; elle a certainement été écrite sous sa direction. On ne saurait a ds Court 

deux hommes de lettres, n’agissant pas de concert, aient produit D Arcopagitica, 

cspace de temps deux traités, dont l’un fabriqué avec une mous ne jusea pas à 

et l'autre avec l’autre moitié. On verra plus loin pourquoi Gildon | 

propos de réimprimer la seconde brochure. : :
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Le Portraitde Bohun par Blount ne pouvait être vendu publi- 
quement ; mais il fut très-répandu. Tandis qu'il-passait de main 
“en main et que les Whigs se récriaient partout contre le nouveau 
‘censeur comme étant un second Lestrange, Bohun fut invité à 
autoriser la publication d’un ouvrage anonyme inlitulé : Le roi 
Guillaume et la reine Marie victorieux *, Celte autorisation fut 
accordée sans difficulté, et mème avec empressement. Il y avait, 
en effet, entre les doctrines que Bohun avait longtemps profes- 
sécs et celles qui étaient exposées dans ce traité une coïncidence 
tellement exacte, que beaucoup de personnes le soupçonnèrent 
d’en étre l'auteur ; et ce soupçon ne fut pas diminuë par un pas- 
sage qui contenait l’éloge de ses écrits poliliques. Cependant le 
véritable auteur était ce même Blount qui s’efforçait, à ce mo- 
ment même; d'exciter le public contre la loi de censure et contre 

‘celui qui était chargé de son application. On devine facilement 
les motifs de Blount. Ses propres opinions étaient diamétralement 
opposées à celles ‘qu'il mit en avant, en celte occasion, de la 
manière la plus irritante. Il est donc hors de doute que son but 

_ était de tendre un piëge à Bohun et de le perdre. C'était une ma- 
chination lâche et odieuse. Mais on ne saurait nier que le piège 
ne füt tendu et amorcé avec beaucoup d'art. Le républicain 

réussit à jouer. le rôle d'ultra-Tory, et l'athée celui de partisan 

‘de la Haute-Église. La: brochure Se terminait par une fervente 

prière pour que le Dieu de lumière et d'amour ouvrit l'intelligence 

et dirigeât la volonté des Anglais, de manière à ce qu’ils pussent 

‘voir les choses qui touchaient à leur repos. Le censeur était dans 
‘le ravissement. À chaque page il trouvait ses propres pensées 

“exprimées plus clairement qu'il ne les avait jamais exprimées 
lui-même. Jamais, suivant lui, le véritabletitre de Leurs Majestés 
“à l'obéissance de leurs sujets n'avait été aussi nettement établi. 
Tout Jacobite qui lirait cet admirable traité devait être infaillible 
ment converti. Les Non-Jureurs allaient accourir en foule pour 

“prêter serment. La nation, si longtemps divisée, allait être 
enfin unie. Bohun fut tiré de ces rèves agréables en apprenant, 

- quelques heures après la publication du discours: qui. l'avait 
: charmé, que le titre seul avait mis Londres en combustion, et 

1 Dohun's Autobiography. King William and queen Mar. , ue “ ' conquerors. eror. 
peut signifier conguérants ou vainqueurs. A; Pb, “TH. coq . rs . Gongu . 5



27 CHAPITREL  " “g 
que ces mots odieux «le roi Guillaume ct la reine Marie victo- 
rieux, » avaient excité l’indignation d'une multitude de gens 
qui n’en avaient pas voulu lire plus long. Quatre jours après, il 
fut informé que la Chambre des communes s’occupait de l’ affaire, 
que le livre avait été qualifié par quelques membres d’infime 
rapsodie, et que, l'auteur étant inconnu, le sergent d'armes était 
à la recherche du' censeur ‘. Bohun, dont la tête n’avait jamais 

‘été bien forte, ‘fut complétement étourdi par la violence et la 
“soudainelé de l’orage qui venait de fondre sur lui. Il se rendit à 
la Chambre. La plupart des membres qu’il rencontra dans les 
couloirs et les vestibules le’ regardèrent en fronçant lé sourcil. 
Lorsqu'il eut été placé à la barre et qu'après trois profonds saluts 
il se hasarda de lever la tête, il put lire son arrêt dans les regards 
de courroux et de mépris qui, de toutes parts, se fixaient sûr lui. 
‘Ehésita, balbutia, se contredit, donna au Président le titre de 
A ylord, et souleva, par sa contenance embarrassée, une tempête 
de rires grossiers qui ne firent qu'augmenter sa confusion. À 
peine’se fut-il retiré qu'il fut résolu à l unanimité que le malen- 
contreux traité serait brûlé dans Palace: yard par la main du 
bourreau. Il fut également résolu, sans qu'on allit aux voix, que 
le roi serait prié de retirer à Bohun l'emploi de censeur: Le pau- 
vre homme, prêt à s’évanouir de honte et de peur, fut mis en 
lieu de sûreté par les huissiers de la Chambre ?. 

Mais à peine était-il dans sa prison qu’une majorité nombreuse 
de membres demanda à grands cris une victime plus, importante. 
‘Burnet avait, peu de temps après sa promotion au siége de Salis- 
bury, adressé au clergé de son diocèse une lettre pastorale, pour 
l'inviter à prêter serment: Dans un paragraphe de cette lettre, il 
tenait un langage qui se rapprochait de celui de la brochure qui 
venait d’être “condamnée au feu. IL y avait, à la vérité, des de 
tinctions qu'un ‘tribunal judicieux et ‘impartial n'aurait pas ma 

quê de remarquer. Mais le’ tribunal devant lequel fat: traduit 
Burnet n’était ni judicieux, ni impartial. Ses défauts lui avaient 
fait beaucoup d’ennemis, et ses vertus eñcore plus. Les Whigs 
mécontents se plaignaient de ce qu “il inclinait vers la Cour, les 
partisans de la Haute-Église de ce qu'il inclinait vers les Dissi- 

! Bohun's Autobiographu: Commons’  Joirnals, 20 janvier 10925. > = 

3 Bohun's Autobiography; Commons’ Journats, 20, 21 janvier 1692-59.
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dents ; ct l’on ne:peut guère supposer qu’un homme de tant de 
. hardiesse et de si peu de tact, un ‘homme d’une franchise si m- 

discrète ct d'une activité si inquiète, ait traversé la vie sans con- 
trarier les plans et blesser les sentiments de quelques gens dont 
les opinions éfaient d'accord avec-les siennes. Ilowe. lui portait 
une malveillance particulière. Howe n'avait jamais pu prendre 
l'habitude, même lorsqu'il était en place, de retenir sa langue 

amère ct pétulante ; -et il venait d'être destitué d’une manière : 
qui lui avait inspiré.une férocité désordonnée. L'histoire de sa 
destitution n’est pas,bien. connue ; mais il est certain qu’elle fut 
accompagnée de circonstances qui avaient cruellement aigri son 
caractère. Si l'on pouvait s'en rapporter aux bruits qui coururent, 
il se scrait imaginé que Marie était amoureuse de lui et il aurait 
profilé d’une occasion’ qui s'était offerte lorsqu'il était de service 
auprès d’elle en sa qualité de: vice- -Chambellan, pour faire quel- 
ques avances, qui avaient excité la juste indignation de celte prin- 
cesse: Peu de temps après son renvoi, il fut poursuivi pour avoir, 

dans un accés'de colère, battu cruellement un de ses domesti- 
ques dans l'enceinte même du palais. Il avait reconnu son tort 
et reçu ,son pardon ; “mais, à partir de ce moment, il manifestait 
cn toute occasion Ja haine personnelle la plus rancunière contre 
sa royale maîtresse, contre son époux, ct contre tous ceux qui 
étaient en faveur. auprès de l’un ou de Pautre. On savait que la 
reine” consultait souvent, Burnet ; ‘et Ilowe ‘était persuadé que 
c'élait à l'influence dé Burnet qu “il fallait imputer sa sévérité 1, 
C était le moment de se venger. Dans un discours long ct étudié, 
ce Whig haineux: — car il se. donnait toujours. pour -Whig — 
représenta Burnet comme un Tory de la pire espèce. « Il faudrait 
une Joi, dit-il, qui interdit aux membres du clergé, sous certaines 
peines, d'introduire de la politique dans leurs discours. Autre- 
fois ils cherchaient à nous réduire à l'esclavage, en. prêchant le 
droit ( divin ct “imprescriptible du 1 prince héréditaire. ‘Aüjourd’ hui, 
ils cherchent à à: arriver au même but en nous disant que nous . 
sommes. un peuple conquis 6u vaincu. » On : proposa de mettre 
J'évêqueen accusation. Mais à cette motion il y avaitune objection 
sans réplique. | La Lettre Pastorale, écrite en 1689, était couverte 

2 Oldmixon; Narcissus Luttrell, Diary, novembre ct «décembre 1692; ï Burnet, IL, 
554; Dons Auobiagraphr. an US
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par l'Acte de Grâce passé en 4690. Cependant: un membre 
n'eut pas honte de dire 1 « N'importe ! mettons-le toujours en 
accusation, et forçons- le d'i invoquer Acte. »-Mais peu de ses 
collègues étaient disposés à adopter une mesure aussi indigne 
d'une Chambre des communes. Un plaisant' cria ? « Qu'on la 
brüle! qu'on la brüle! » Et ce mauvais jeu de mots ‘ circula sur 
les bancs et fuf accueilli pardes éclats de rire. On proposa de faire 
brûler la Lettre Pastorale par la main du. bourreau. Un long et 
vif débat s ’ensuivil ; car Burnet avait de chauds amis comme de 
chauds ennemis. La grande majorité des Whigs le soutint ferme- 
ment, et son bon naturel et sa générosité lui avaient fait des amis .” 
même parmi les Tories. La lutte dura deux. jours. Montague et 
Finch, dont les opinions étaient opposées, paraissent avoir été au 
nombre des champions les plus é énergiques de l'évêque. Une ten- 
lative pour se débarrasser de l'affaire au moyen de la question 
préalable échoua. Enfin la question principale fut mise aux voix, 
etla Lettre Pastorale fut condamnée aux flammes par une faible 
majorité dans une Chambre nombreuse. Il y eut 162 voix pour et 
455 contre ? L'opinion générale, du moins dans la capitale, 
parait avoir été que Burnet était cruellement traité 5. 

Burnet n’était pas naturellemeat un homme de: sentiments 
délicats, et la vie qu'il avait menée n’avait pas tendu à les rendre 
plus délicats. Pendant bien des années, il avait été en butte 
aux haines: théologiques et politiques. De’ graves docteurs 
l'avaient frappé d’anathème; de misérables rimailleurs avaient 
écrit des satires contre lui; des princes et des ministres avaient 
tendu des pièges contre sa vie; il avait'été longtemps exilé et 
proscrit, continuellement en danger d’être enlevé, appliqué à la 
question, pendu et écartelé. Cependant rien de cela n'avait paru 
l'émouvoir. Sa vanité avait été à l'épreuve du ridicule, et l'intré- 
pidité de son caractère à l'épreuve de tous les périls. Mais ici son 
courage parait l'avoir abandonné. Se voir stigmatisé par la 
branche populaire de la législature comme enseignant des doc- 
irines tellement . _secviles qu ’elles choquaient les Torics CuX- 

que 
{ Le jeu de mots consiste dans la ressemblance de sons, entre ‘burn it, qu "où la 

brûle, et le nom de Burnet. (x. ».} : = 
3 Grey, Debales; Commons’. Journals, 21, 23 janvier 1692-53 ; Lohun’s auto 

graphy; Keunet, Life and Reign of King William and queen Marge. | eo 
$ & La plupart le plaignirent. » Bohun’s Autobiography. -s ‘ 
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mêmes, se voir associé dans une sentence de condamnation avec 
l'éditeur de Filmer, c’en était trop. Gn put juger bien des années 
après, lorsque, après sa mort, son Jlistoire de sa vie'et de son temps 
fut livrée à Ja publicité, combien il avait été blessé profondément. 
Dans cet ouvrage, il est ordinairement, pour tout ce qui le con- 
cerne, d’une loquacité poussée jusqu'à la minutic; il raconte 
même quelquefois, avec une amusante naïvelé, ses propres . 
bévues et les censures qu’elles lui. ont attirées. Mais en ce qui 
touche la sentence ignominieuse de la Chambre des communes 
sur la Lettre Pastorale, il garde un silence très-significatif!. | 

L'intrigue qui perdit Bohun, si elle ne fit pas honneur à ceux 
qui l'avaient ourdie, produisit des effets importants ct salutaires. 
Avant. que l'attention du Parlement cût été appelée sous la con- 
duite du malheureux censeur, les Communes avaient résolu, sans 
qu'on allät aux voix, ct, autant qu’on peut en juger, sans discus- 
sion, que l’Acte qui soumettait Ja littérature aux caprices d’un 

. Censeur serait prorogé. Mais la question venait de prendre un 
nouvel aspect, et la prorogation de l’Acie n’était plus considérée 
comme une affaire allant de soi. Un mouvement en faveur de la 
liberté de la presse, mouvement qui n’était encore, il est vrai, ni 
organisé sur une grande échelle, ni d'une intensité formidable, 
commença à.se manifester. Le.système existant, disait-on, était 

à la fois préjudiciable au commerce et aux lettres. Pouvait-on 
s'attendre à ce qu'un capitaliste avançät les fonds nécessaires 
pour une grande entreprise littéraire, à ce qu'un savant y consa- 
crât des années de travail et de recherches, lorsqu'il était possible 
qu’au dernier moment le’ caprice, le mauvais vouloir, l'ineptie 

: d'un seul homme fit échouer toute l'opération? Était-il certain, 
après tout, que la loi qui portait une atteinte aussi fâcheuse à la 
liberté des transactions et à la liberté de la pensée eût ajouté réel- 
lement à la sûreté de l'État? Une expérience récente n’avait-elle 

. # Le vote des Communes est mentionné, avec beaucoup de sensibilité dans les 
Mémoires que Burnet écrivit à l’époque : « I semblait, dit-il, assez extraordinaire 
que moi, qui, de tous les écrivains de l'époque, avait peut-être été, depuis mon 
début, le plus grand défenseur des libertés publiques, je fusse si sévèrement traité, 
comme ennemi de ces mêmes libertés. Le fait est que les Tories ne m'avaient jamais 

. aimé, et que les Whigs ne haïssaient parce que je ne Partageais pas leurs idées et leurs passions. Mais celte circonstance, pas plus que d’autres choses plus fächeuses qui pourront jamais m'arriver, ne me fera jamais, je l'espère, dévier de mes prin- 
 cipes de modération et de la juste revendication des libertés du genre humain. » Burnet, Manuscrit Harl. G582. ue - ï, Lo
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pas prouvé que le censeur pouvait être lui-même un ennerai de. 
Leurs Majestés; ou, ce qui était pire, un ami absurde et pervers; 
qu'il pouvait étouffer un livre dont il serait de leur intérêt que 
chaque maison du royaume possédät un.exemplaire, ou s'em- 
presser d'autoriser la publication d’un libelle qui tendait à rendre. 
Leurs Majestés odieuses au peuple, et qui méritait d’être déchiré 
et brülè par la main de l’exécuteur? Le gouvernement avait-il 
gagné beaucoup à établir une police littéraire qui empêchait les 
Anglais d’avoir. l'Histoire des sanglantes Assises, mais qui leur 
permettait, en revanche, de lire des brochures où'le roi Güil-° 
laume et la reine Marie étaient représentés comme des conqué-, 
rants? : ete orgie cut ae 

Il était très-rare, à celte époque, que des .personnes qui. 
n'avaient point un intérêt spécial à un bill public ‘pétition 
nassent Ie Parlement pour ou contre ce bill. Aussi les seules péti- | 
lions qui, dans celte circonstance, furent présentées aux deux 
Chambres contre la censure vinrent-elles de libraires, de relicurs. 
et d'imprimeurs', Mais ces classes industrielles ; ne faisaient 
qu'exprimer une opinion beaucoup plus générale. … . 

… La loï qui allait expirer-avait duré huit ans. Elle fut renouve- 
lée pour deux ans seulement. On voit, par un des procès-verbaux. 
des Communes, qui malheureusement est dansun état incomplet, 
qu'on alla aux voix sur un amendement dont nous ignorons, du 
reste, entièrement la nature. Il y eut 99 voix contre 80. A Ja 
Chambre des lords on proposa, conformément à la suggestion 
présentée cinquante ans auparavant par Milton, et que Blount, 
lui, avait voléc, d’affranchir de l'autorité du censeur tout livre ‘ 
portant le nom d’un auteur ou d’un éditeur. Cet amendement fut 
rejeté, et le bill passa, non toutefois sans une prolestalion signée 
par onze Pairs, qui déclarèrent qu’ils ne pouvaient concevoir 
qu'il fût de l'intérêt public de soumettre les lettres ct les infor- : 

mations sincères à la volonté arbitraire et au bon plaisir d'un 

censeur mercenaire ct peut-être ignorant. Au-nombre de ecux 
qui signèrent cette protestation étaient Halifax, Shrewsbury ct 
Mulgrave, trois scigneurs appartenant à des partis politiques dif- 
férents, mais tous trois distingués par leurs connaissances litté- 
raires, Îlest à regretter de n’y pas trouver les signatures deTillot- 

3 Commons" Journals, 21 févricr 1692-5 ;. Lord’s Journals, 4 mars. 
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son et de Burnet, qui étaient l'un et l'autre présents à la séance. 
Dorset était absent, + + + ni. 

‘ Blount, dont les efforts et les manœuvres avaient soulevé 
l'opposition à la censure, ne vécut pas pour voir le triomplic de 
celte opposition. Quoiqu'il ne füt pas très-jeune, il s'était épris 
d'une passion insensée pour la sœur de sa femme défunte. Après- 
avoir longtemps et vainement cherché à convaincre l’objet de 
son amour qu'elle pouvait l’épouser légitimement, il finit, soit 
par dégoût de la vie, soit dans l'espoir de toucher son cœur, par: 
se faire une blessure dont il mourut, après avoir langui long- 
temps. Son nom a souvent été cité comme celui d'un blasphé- 
mateur et d'un suicide : c'est à peine si l’on a parlé de l'immense 

service que, par des moyens sans aucun doute très-immoraux ct 
irès-répréhensibles, il rendit à son pays”.  : : UT 

Vers la fin de cette session si féconde en incidents, l'attention 
. des Chambres fut appelée sur l’état de l'Irlande. Le gouvernement 
de ce royaume avait été, pendant les six mois qui avaient suivi la: 
reddition de Limerick, dans un état de désorganisation. Ce fut 
seulement lorsque les troupes irlandaises qui restaient attachées 
à Sarsfield eurent fait voile pour la France, et lorsque celles qui 
avaient préféré rester dans leur patrie eurent été licenciées, que 
Guillaume fit enfin paraître une proclamation par laquelle il an- 
nonçait solennellement que la gucrre civile était terminée. A 
l'exception de quelques vols et de quelques meurtres, il n'y avait 
rien à craindre de l'hostilité des naturels du pays, privés main- 
tenant de chefs, d'armes et d'organisation. Mais le cri de guerre 

i 
‘ 

1 Lords’ Journals, 8 mars 1692-3. se iii. Dit ° 
* Blount est vanté dans la Biographia Britannica (art: Blount) comme ayant cu 

une part principale à l'émancipation de la presse. Mais l’auteur de ect articlecon- 
naissait trés-imparfailement les faits. . DU cf 

Il est étrange que les circonstances de la mort de Blount soient aussi incertaines, 
Qu'il mourut des suites d'une blessure qu’il s'était faite de sa propre main, et qu'il 
languit longtemps, sont des faits bien établis. On disait communément qu'il s’'étair 
tiré un coup de pistolet, et Narcissus Lultrell a consigné dans <on Journal une 
note dans ce sens. D'un autre côté, Pope qui possédait tous les moyens d’être bien 
informé, affirme que Blount, « étant amoureux d’une de ses parentes, et repoussé 
par elle, se donna un coup de puignard dans le bras, comme s’il eût voulu se tuer 
et mourut réellement de cette blessure. » Note de l'Épilogue des Satires: Dialorue L, 
Warburton, qui avait vécu d'abord avec les héros de la Dunciade, puis avec les 
hommes de lettres les plus éminents de son tem ps, devait savoir la vérité, et son 
silence confirmela version de Pope. La rapsodie de Gildon sur la mort de son ani 
eut s'appliquer également aux deux versions, : . -,. . _
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des aborigènes élait à: peine éteint que les premiers murmures 
des habitants anglais commencèrent à‘ se faire. entendre: Co- 
ninysby fut pendant quelque temps à la tête de l'administration: 
Îlne tarda pas à se rendre odieux au plus haut point à la caste 
dominante. C'était un homme sans principes, insatiable de; ri- 
chesses, et dans une. position où il était facile à un homme sans 
principes d'acquérir des richesses. D'immenses sommes d'argent, 
d'immenses approvisionnements militaires avaient. été envoyés 
d'Angleterre. D'énormes confiscations avaient lieu en Irlande. L’a- 
vide gouverneur avait chaque jour des occasions de se livrer à des 
détournements ou à des extorsions ; et.il'profitait. de ces occa- 
sions sans scrupule et sans honte. Mais ce n’était pas là, .aux 

yeux des colons, son plus grand crime..IÏls auraient pu lui par- 

donner son avarice; mais ils ne. pouvaient, lui pardonner la clé- , 
mence qu'il montrait à leurs ennemis vaincus ’el asservis. Sa 
clémence, à vrai dire, se bornait à aimer Ÿ argent plus qu'il ne 
laissait les Papistes, et. à n’avoir, pas de répugnance à vendre, 
Moyennant un prix élevé, une mesure exiguë de’ justice à-quel- 

ques personnes de la classe opprimée. Malheureusement, aux 
Yeux de la minorité dominante, aigrie par la lutte et enivrée de 

Sn triomphe récent, la majorité vaincue était comme un trou- 
peau de bétail, ou plutôt, comme une bande de loups. L'homme 
le reconnait pas aux animaux inférieurs de droits incompatibles 
àvec son propre agrément ; etle disciple de Cromwell se croyait 
le droit de traiter le Catholique romain comme J homme. traite 

ls animaux inférieurs. Coningsby s'attira donc. plus . d’ani- 
madversion par le peu de. bien que par tout le. mal :qu'il fit. 
Les cameurs qui : s'élevèrent conire lui devinrent. Si. violentes 

qu'il fut rappelé ; et Sydney fu envoyé: avec tout. le pouvoir 
tt l dignité du Lord- Licutenant, pour tenir un. Parlement à 
Dublint, ., tiens é: 

Mais le caractère facile et Les manières gracieuses d ‘de Siäney 

ne parvinrent pas à ‘concilier les esprits. Il ne paraît : ‘pas, : à à 

vérité, avoir été avide de gains illicites; mais. ilne réprima pa 

e 

lOntrouvera dans les procès-verbaux des deux Chambres du Parlement sn 

ls accusations portées concre Coningsby. Ces accusations furent PE Le aucoup d'in- 
quart de siècle plus tard, par Prior, que Coningsby avait traité S'ini niter le s'yle des 
solence et de dureté, et qui ne dédaigna pos, en cette occasion; ot 

. billades des rues, . - . , .. Morgan ire 
um CT _- 

. \
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d'une main assez :ferme la foule de‘fonctionnaires subalternes 

que l'exemple et: la protection de Coningsby avaient encouragés 

à piller le public et à vendre leurs bons offices aux solliciteurs. 

Le nouveau vice-roi n’était pas non plus d'humeur à peser rude- 

ment sur les restes de l'aristocratie indigène. Aussi, ne tarda-t-il 

pas à être en butte aux soupçons et à: l'aversion des colons 

anglo-saxons. Son premier acte fut d'expédier les lettres de con- 

vocation pour des élections générales. Les Catholiques romains 

avaient été exclus de toutes’ les corporations municipales ; mais 

aucune loi ne les avait encore privés de leurs franchises: comme 

électeurs de comtés. Toutefois il est probable qu'aucun franc- 

tenacier catholique romain ne se hasarda à s ‘approcher des hus- 

_tings. Les membres sur- qui se fixèrent les’choix furent, à peu 

d'exceptions près, des hommes animés de l'esprit d’ Enniskillen 

et de ‘Londonderry, esprit éminemment héroïque dans les 

temps de détresse et de péril, mais trop souvent cruel et impé- 

rieux dans les temps de puissance et de prospérité. Ils détestaient. 

le traité civil de Limerick, et ils s’indignèrent lorsqu'ils appri- 

rent que le Lord-Lieutenant attendait d'eux et comptait pleine- 

ment sur une ratification parlementaire de cet odieux contrat; 

- contrat qui donnait libre carrière à l’idolätrie de la messe et qui 

empêchait les bons Protéstants de ruiner leurs voisins Papistes 
en leur intentant des procès pour des dommages causés pendant 

la guerre*. | 

Le 5 octobre 1699, le Parlement se réunit à à ‘Düblin, dans Chi- 
chester House. Sa composition était bien différente de celle de 
l'Assemblée qui avait porté le. même titre en 1689. C’est à peine 
silony voyait un Pair, et pas un membre de la Chambre des 
communes qui cussent siégé aux King's Inns. A la foule des O's 
et des Macs, descendants des anciens princes de Plle, avaient suc- 
cédé des hommes dont les noms indiquaient une originesaxonne. 

Un seul O, apostat de la foi de ses pères, et trois Macs, évidem- 

ment -émigrants d'Écosse ct probablement Presbytériens, siè- 
geaient dans l'assemblée. 

Le Parlement, ainsi composé, avait alors moins.de pouvoir 
que l'Assemblée de la Jamaïque ou l'Assemblée de la Virginie. 

4 An Account of the Sessions of Parliament in lrelant, 1692, Londres, 1695.
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Non-seulement la législature qui siégeait à Dublin était soumise au contrôle absolu de la législature qui siégeait à Westminster;. * Mais une loi passée dans le quinzième siècle, sous l'administra- tion du. Lord-Député Poynings, et appelée par,son nom, avait disposé qu'aucun bill qui n’aurait pas été examiné et approuvé par le Conseil privé d'Angleterre, ne pouvait être présenté à lune ou l'autre des Chambres d'Irlande, et. que tout. bill ainsi considéré et approuvé devrait être adopté ‘sans'amendement ou rejetét, » D Un re ag mourl ren La session s’ouvrit par une reconnaissance solennelle de l’au- torité souveraine de la mêre-patrie: Les Communes firent lire par leur greffier l’Acte anglais qui les obligeait à prêter le serment de: suprématie et à souscrire la Déclaration contre la Transsubstan- tiation. Après avoir entendu la lecture de cet acte, elles semirent immédiatement cn devoir de s’y conformer. Des adresses furent: ensuile volées, qui contenaient l'expression de la reconnaissance kde l'attachement le plus vif ‘au ‘roi. Deux membres qui, pen-. dant les troubles ‘ne s'étaient. pas montrés fidèles: à l'intérêt Prolestant et anglais, furent expulsés. Des subsides, considé-: Rbles eu égard aux ressources d'un päys dévasté ‘par des an- nées d'une guerre de pillagé, furent votés avec empressement. Ils Je bill qui confirmait l'Acte Établissement parut trop fa- vorable à la classe aisée du pays, et, ne pouvant pas être amendé, lt rejeté avec peu de cérémonie. La Chambre entière, formée tn comité, adopta une résolution portant que l’indulgence inex- tusable avec laquelle avaient été traités les Irlandais depuis la bataille de Ja Boyne, était une des principales causés de la mi Sêre du royaume. Un comité des griefs siégea chaque jour jus- qu'à onze heures du soir, et la tournure que prenait cette en-' Quête alarma beaucoup le château. Elle révéla de nombreux “émples de vénalité et de fraudes grossières de la part de fonc- Üonnaires haut placés, et de nombreux exemples aussi de ce que 

Ton considérait alors comme des faiblesses criminelles à l'égard & la nation vaincue. Tel Papiste avait été äutorisé à s'engager dans l’armée, tel autre à garder un fusil : celui-ci avait un trop On Cheval ; celui-là avait été protégé contre des Protestants qui 
p' Lâcte Poynings est le 40 I. VIT, c. 4. H1 fat expliqué par un autre acte, 3et . 
CN, €. 4, ° : ‘ : :
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voulaient lui infenter des procès pour des faits qui avaient eu lieu’ 

pendant une: époque de confusion et” ‘de désordre: Le Lord-Lieu- 

tenant, ayant obtenu à peu près autant d'argent qu'il pouvait en 

espérer, résolut de mettre fin à ces enquêtes importunes. Il sa- 

vait cependant que s’il se. querellait avec le Parlement parce que 

ce dernier traitait avec:trop de sévérité soit les Papistes, soit les 
fonctionnaires qui s'étaient rendus coupables de péculat, il serait 
peu soutenu en Angleterre. Il chercha donc un prétexte, et il fut : 
assez heureux pour en trouver un. Les Communes avaient voté 
une résolution qui pouvait être représentée, d’une manière assez 

plausible, comme incompatible avec le statut Poynings. Tout ce 
qui avait l’apparence d’une violation de cette grande loi fonda- 
mentale, ne pouvait manquer d'être fortement désapprouvé de 

- l'autre côté du canal Saint-George.' Le vice-roi vit son avantage, 

etil en profita. Il se rendit à la Chambre des lords à Chichester 
House, manda les Communes devant lui, leur adressa une répri- 
mande énergique, leur reprochant de manquer de respect et de 
reconnaissance envers la mère-patrie on. empiétant sur ses droits, 
et mit fin à la sessiont!! .-5. î 1,1 ï. 

Ceux ;qu’il avait'ainsi. admonestés se retirèrent plèine de res-. 

sentiment. L’accusation qu’il avait fait peser sur eux était injuste. 
Ils avaient un profond sentiment d'affection et de respect pour le 
pays dont ils étaient originaires, et attendaicnt avec confiance du 

Parlement suprême le. redressement de leurs griefs. Plusieurs 
d’entre eux se rendirent à Londres dans le but de se justificr. et 
d’accuser le Lord-Lieutenant. Ils eurent une longue audience des 
Lords et des Communes, qui les écoutèrent avec attention, et les 
invilèrent à meltre par écrit la substance de ce qui avait été dit. 
L'humble langage des pélitionnaires, leurs protestations. qu'ils 
n “avaient jamais eu Fintention de violer le statut de Poynings, ni 

1 J'ai tiré l'histoire de cette session ‘des procès-verbaux des Lords et des Communes 
d'Irlande, des exposés mis par écrit sous les yeux des Lords et des Communes d’An- 
gleterre par des membres du Parlement irlandais, et d’une brochure intitulée : À 
Short Account of the Sessions of Parliament in Ireland, 1692. Londres, 1695. Burnet 
me paraît avoir bien saisi le sujet de la querelle, 11, 118. « Les Anglais établis en 
Irlande trouvaient que le gouvernement favorisait trop les Irlandais; les uns disaient 
que c'était l'effet de la corruption, tandis que d'autres pensaient” qu'il était néces- 
saire de les mettre à l'abri des poursuites des Anglais, qui les haïssaient'et étaient 
fort irrités contre eux... Il y avait aussi de grandes plaintes contre l’administra- 
tion, surtout en ce qui touchait le revenu, la paye de l'armée et les détournements 
d'approvisionnements » . ‘



© CHAPITRE Lin 101 
‘de contester l’autorité souverairie de l'Angleterré, effacérent l'im- 

- pression qu’avaient produite les accusations de Sidney. Les deux : 
Chambres présentérent une adresse au roi au sujet de l’état de 
l'Irlande. Elles ne signalèrerit nominativement aucun coupable; 
mais elles exprimérent l'opinion qu'il ÿ avait eu de grands abus 
dans l'administration, que le public avait été pillé, et que les ca- 
tholiques romains avaient. été traités avec une .tendresse :qui 
n'avait pas d’excuse. Guillaume, dans sa réponse, promit qu'il 
scrait porté remède au mal. Son ami Sidney fut bientôt rappelé, 
el consolé de sa vice-royauté par la ‘place lucrative:de directeur 
de l'artillerie. Le gouvernement de l'Irlande fut confié pendant 
quelque temps à des Lords-J uges, parmi lesquels sir Henry Capel, 
Whigzélé, fort peu disposé à montrer del’indulgence aux Papistes, 
occupait le premier rang..;;. ;: :: ot ee ei oane te 

L'époque de la prorogation approchait, et le sort du bill trien 
nol élait toujours en suspens. Quelques-uns des ministres les plus 
Gapables regardaient le bill comme avantageux, etil.est même 
probable que s’ils avaient pensé autrement, ils auraient cherché 
à dissuader leur maître de le rejeter. Cepéndant il fut impossible 
de lui ôter de l'esprit l'idée qu’une concession sur.ce point porte’ 
rail urie grave atteinte à son autorité. Ne s’en rapportant pas au. 
jugement de ses conseillers ordinaires, ‘il envoya Portland pour | 
demander l'opinion de sir William Temple. Temple s'était fait 
Une retraite dans un endroit appelé Moor Park, aux environs de 
Farnham. Le pays qui. entourait son habitation était presque un 
désert. Son: amusement pendant, quelques années avait été de 
créer au milieu de ce désert ce que les bourgmestres hollandais, 
Parmi lesquels il avait passé quelques-unes des meilleüres années de sa vie, auraient considéré comme un. Eden. Son. ermitage 
avait été quelquefois honoré .de la présence du roi; qui, depuis. 
‘on enfance, avait appris à connaître et à estimer l’auteur de la triple alliance, et qui retrouvait avec plaisir, au milieu des bruyè- 
Set des genêts de Surrey, un endroit qui semblait être un coin 
de la Hollande, un canal, en ligne droite, une terrasse, des allées : 
atbresrégulièrement taillés, et des plates-bandes rectangulaires 

de fleurs et d'herbes potagères. 
Telle était la retraite solitaire où se rendit Portland pour con 

suller l'oracle. Temple fut décidément d'opinion quele Bill devat
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recevoir la sanction royale. Il craignit que lesraisons qui l'avaient 

amené à,se former celte opinion ne fussent pas complétement et 

exactement rapportées au roi par Portland, soldat aussi brave ct 

ami aussi fidèle qu’il en fût jamais, qui ne manquait pas de talents 

naturels et qui possédait, dans certaines parties, une grande 

expérience, mais qui n'avait qu'une connaissance très-imparfaite 

de l'histoire et de la constitution d'Angleterre. Comme il ne 

pouvait, en raison de l’état de sa santé, se rendre en personne à 

Kensington, il résolut d'y envoyer son secrétaire. Ce secrétaire 

était un scholar pauvre de vingt-quatre à vingt-cinq ans, qui ca- 

chait sous un extérieur fort simple et sous des manières un 

_ peu’ gauches quelques-uns des dons les plus précieux qui aient 

jamais été départis à aucun des enfants des hommes, — une rare 

puissance d'observation, un esprit brillant, une imagination bouf- 

fonne, une humour du goût le plus sévère et en même temps d'une 

délicatesse exquise, une’éloquence singulièrement chaste, mâle 

et limpide. Ce jeune homme s'appelait Jonathan Swift. 11 était né 

en Irlande; mais il se serait cru insulté, sion l'avait appelé Irlan- 

dais. Il était'de pur sang anglais et, tant qu'il vécut, il considéra 
la population aborigène de l’île où il avait vu le jour comme une 

race étrangère.et servile. Il avait, sous le dernier règne, suivi 

les cours de l'université de Dublin, où il ne s'était distingué que 
par ses désordres, et il avait eu quelque peine à oblenir ses 
degrés. À l’époque de la Révolution;'il ‘s'était, avec quelques 
milliers d'autres colons, réfugié dans là mère patrie pour se 

soustraire aux violences de Tyrconnel, et il s'était estimé heureux 

de trouver un asile à Moor Park’. Mais cet asile, il dut le payer 
cher. On jugea que ses services étaient suffisamment rétribués 
par un salaire annuel de vingt livres sterling, la nourriture et le 
logement. Il dinait à la seconde table.’ Quelquefois, il'est vrai, 
faute ‘de meilleure compagnie, son patron lui faisait l'honneur de 
l'inviter à" faire sa partie de cartes, et, dans ces ‘occasions, sir 
William avait la générosité de donner.à son antagoniste quelque 
argent pour commencer *. L’humble étudiant n’eût pas osé lever 

les yeux sur une dame : mais lorsqu'il fut devenu ecclésiastique, 

Lien quant dla famille et à ka jeunesse doSvift, Les ancedotes qu'il nous a 

& Journal to Stella, lettre LI, © © "lt. |
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ilcommença, selon la mode des ecléstastiques de cette généra- 
tion, à faire la cour à une jolie soubrette qui ‘était le principal | 
ornement de la salle des domestiques ét dont le nomrest-insépara: 
blement associé au sien dans une triste et mystérieuse histoire. 

Bien des années'après, Swift avoua une partie de ce qu'il avait 
” éprouvé en ‘se’ rendant à la cour. Son esprit avait été courbé, 
presque brisé par l’adversité et les humiliations: Le langage qu'il 
était dans l'habitude de tenir à son patron était, autant qu’on en 
peut juger par les échantillons qui subsistent encore, celui d’un 
laquais, ou plutôt d’un mendiant ‘. Une parole un peu vive ouun 
regard un peu froid du maître suffisait pour rendre le serviteur 
mallieureux pendant’ plusieurs jours”, ‘Mais cette servilité était . 
simplement celle avec laquelle à un tigre misen cage ct affamé se 

“soumet au gardien qui lui apporte $a nourriture: L'humble 
serviteur'était au fond du cœur le plus hautain, le ‘plus ambi- 
tieux, le plus vindicatif, le plus despotiqué des hommes. Maïnte- 
nant, enfin, une perspective vaste’ et'illimitée .s’ouvrait devant 
Jui. Il était déjà un peu connu de Guillaume: Quelquefois, à Moor- 
Park, lorsque le maitre était clouë das son fauteuil par la goutte, 
c'était le secrétaire qui avait accompagné le roi dans les jardins. 
Sa Majesté avait daigné enseigner à son compagnon la manière 

hollandaise de couper et de mangér les asperges, et avait gracicu- 
sement demandé ‘ si M. Swift aimerait à avoirun brevet de capitaine 
dans un régimént de cavalerie. Mais maintenant, pour la pre- 
mière fois, le; jeune homme ‘allait se trouver en présence du roi 
‘comme conseiller. Il fut introduit dans le ‘cabinet, remit à Sa 
Majesté une lettrë de Temple et dév eloppa les arguments conte- 
nus dans celte lettre avec concision, mais aussi sans aucun doule, 
avec clarié et avêc talent. LE ÿ ‘avait pas, dit-il; de raison pour 
penser que les Parléments à à ‘courte période seraient plus disposés 
que les longs Parlements à ernpiéter sur les’ justes prérogatives 

- dela couronne. Et en effet le Parlement qui, dans la génération 
précédente, avait fait la guerre à un roi, l'avait traîné captif, 
Y avait envoyé en prison, à la barre, à Ve ichafaud, était connu dans 
nos annales comme le Long’ Parlement par ‘excellence: Jamais de 
pareilles calamités :n’eussent frappé la monarchie sans la loi fa- 

1 Voir Swift, Lettre à Temple, du 6 octobre 169. dunes re. | Lu Ur 
3 Journal to Stella, lettre XIX, RS
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tale qui empèchait de dissoudre celte assemblée !. Il y avait dans 
ce raisonnement un vice qu’un homme moins clairvoyant que 
Guillaume, aurait pu facilement découvrir. Parce qu'unerestriction 
de la prérogative royale ‘avait eu des conséquences fâcheuses, il 
ne s’ensuivaitpas qu'une autre restriction dût étresalutaire; parce 
qu'un souverain avait été perdu pour n'avoir pu se débarrasser 
d'un Parlement hostile, ilne s’ensuivait pas qu’un autre souverain 
ne pôt pas être perdu. par suite de la nécessité de se séparer d’un 

© Parlement favorable A la grande mortification de l’ambassadeur 
de Temple, ses arguments ne purent ébranler: la résolution du 

- roi! Le 14 mars, .les Communes furent mandées à la Chambre- 
Uaute; on lut le titre du bill triennal, et ilfut annoncé, selon l'an- 
cienne formule, que le roi et la reine prendraient la question 
en considération. Le Parlement fut ensuite prorogé. , 
- Peu après la prorogation, Guillaume partit pour le continent. 
Il fallut, ‘avant son départ, faire quelques changements impor- 

tants. Il était décidé à ne pas se défaire de Nottingham, ayant 
confiance avec raison dans son intégrité, cette verlu rare parmi 

les hommes d'État anglais. Cependant, si Nottingham restait secré- 
taire d'État, il devenait impossible d'employer Russell en mer. 
Russell, quoique fort mortifié, consentit à accepter une place 
lucrative dans la maison du roi; deux officiers de marine très-dis-. 
tingués dans leur profession, Killegrew et Delaval, furent placés 
à la tête du bureau de l'Amirauté et chargés du commandement 
de la flotte de la Manche*?. Ces arrangements firent beaucoup 
murmurer les Whigs : car Killegrew et Delaval étaient certaine- 
ment Tories, et bien des gens les soupçonnaient d’être Jacobites. 
Mais d’autres promotions qui eurent lieu dans le même temps 
prouvèrent que le roi désirait tenir la balance égale entre les fac- 
tions rivales. Nottingham avait été, pendant une année, seul secré- 
taire d'État. On lui adjoignit un collègue, dans la société duquel 
il dut se trouver fort mal à l'aise : c'était John Trenchard. Tren- 
,chard appartenait à l'extrême fraction du parti whig. C'était un 
homme de :Taunton, animé de cet esprit qui, pendant deux géné- 

e rations, avait particulièrement distingué Taunton. Dans le temps 

“où l'on rat l'effigie du pape, dans Îe lemps des fléau protcs= 
4 Swift, Anecdotes. D tn noue ce 
* London Gazette, 21 mars 1695, ‘M0 Ut UT pese 
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tants, il avait fait partie du club du Rüban vert; il avait été mem- 
bre actif de plusieurs Parlements orageux; il avait présenté le 
‘premier Bill d’ Exclusion; il avait été profondément engagé. dans 

les complots formés par les chefs de l'opposition; il s'était enfui 
sur le continent; il avait été longtemps exilé, et il avait été nomi- 

_nativement excepté du pardon général de 4686. ‘Quoique sa vie 
eût été fort agitée, son caractère était naturellement calme; mais 
il était étroitement lié avec une classe d' hommes. dont les pas- 
sions étaient beaucoup plus. violentes: que les siennes. Il avait 
épousé la sœur de Hugh Speke, l’un des plus perfides et des plus 
méchants libellistes qui déshonoraient la cause de la libérté con- 
stitutionnelle. Aaron Smith, l’agent du contentieux du ,Trésor, 

. homme chez qui le fanatismé et l'esprit de chicane étaient étran- 
gement unis, possédait trop d'influence sur le nouveau secré- 
taire, avec qui il avait, dix ans auparavant, discuté des plans de . 
rébellion à la taverne de la Rose. Il est difficile de dire pourquoi 
le choix du roi s'arrêta sur Trenchard, de préférence : à beaucoup 
d'hommes d’un rang plus. élevé et de talents supérieurs, pour 
occuper un poste aussi important qu’honorable. Mais il parait 
que, bien qu'il eût le titre et qu'il touchât les appointements de 
secrétaire d'État, .on.ne -lui confiait aucun: des grands. secrels 
d'État; et qu'il n’était guère plus qu'un surintendant de police, 
chargé de surveiller les i imprimeurs de livres non-autorisés, les 
porteurs de congrégations qui avaient refusé le serment, et les 
habitués dés tavernes où se: réunissaient les ennemis du gouver-. 
nement! cui, 

Un autrè Whig d un | caraëtère beaucoup plus élevé fut aprdlé 
en même temps à une place bien plus éminente dans l’administra- 
tion. Il y avait quatre ans que le Grand Sceau était en commis-. 
sion. Depuis la retraite de À Maynard, la constitution de la Cour de 

Chancellerie avait commandé peu de respect. Trévor, qui était 
premier commissaire, ne manquait ni de capacité, ni de savoir; 

mais son intégrité était à bon droit suspecte; et les devoirs qu il 

avait à remplir, comme Président de la Chambre des communes, 

pendant quaire à à cinq mois de la partie. ‘de l'année la plus chargée 

d'affaires, le forçaient, de négliger. ses fonctions judiciaires Les 

id 
4 Burnet, 11,108, et note du président Onslow; Sprat, True Account oft the horrt 

conspiracy; Letter lo Trenchard, 109%. ur on. N ! . Hi
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plaideurs se plaignaient des délais déraisonnables pendant les- 

quels on leur faisait attendre un jugement, et de ce que ce juge- 

ment, lorsqu'ils l'avaient enfin oblenu, était três-souvent infirmé 
en appel. El pendant tout ce temps, il n’y avait pas devéritable * 
ministre de la justice, de grand fonctionnaire spécialement chargé 
de conseiller le roi touchant les nominations de juges, d'agents 
judiciaires de la couronne, de juges de paix’. On savait que Guil- 
Jaume reconnaissait l'inconvénient de cet état de choses; et depuis 
plusieurs mois on parlait de la nomination prochaine d’un Lord 

Garde des Sceaux ou d’un Lord Chancelier*, Le nom le plus sou- 
“vent mis en avant était celui de Nottingham. Mais les mêmes rai- 

sons qui l'avaient empêché d'accepter le grand sceau en 1689, 
avaient, depuis lors, plutôt gagné que perdu de la force. Guil- 
Jaume finit par arrêter son choix'sur Somers. 
 Somers n'avait que quarante- -deux: ans; et cinq années ne 

‘s'étaient pas encore écoulées depuis qu’il avait pour la première 
fois, à l'occasion du procès des évêques, révélé ses talents au 
monde. Sa! réputation s'était, à partir de ce jour, constamment et 
rapidement, accrue. Il n’y avait, soit au barreau, soit au Parle- 
ment, personne qui le surpassät en éloquence: La fermeté de sa 
conduite publique lui avait gagné toute la confiance des Whigs, 

‘et il s'était concilié les Tories par l’urbanilé de ses manières. Ce 
ne fut pas sans une grande répugnance qu'il consentit à quitter 
une assemblée sur laquelle il'exerçait une immense influence, 
pour une autre assemblée où il lui faudrait siéger en silence. II 
n'y avait pas longtemps que sa clientèle s'était formée, etil n'avait 
pas pu faire de grandes économies. N'ayant pas le moyen de sou- 
tenir un titre héréditaire, il faudrait, s'il acceptait la haute di- 
gnité qu’on luïoffrait, qu'il présidät pendant quelques années la 
Chambre-aute sans ‘prendre’ part aux débats. D’autres: pen- 
‘saient, cependant, qu'il serait plus utile comme chef de la Magis- 
trature que comme chef du parti Whigc dans la Chambre des com- 
munes. Il fut appelé à Kensington, et introduit dans la salle du 
‘Conseil. Caermarthen prit a} par vole au nom du roi. « Sir John, » 
dit-il, «le service public exige que. vous’ acceptiez cette charge: 
et ‘Sa Majesté à m'a commandé de vous dire qu'elle n’admettrait 

à , Pons Le ou & 
“Hi Dorit 4 Buinet, 11,407, °°! 

3Ilest plus d’une fois question de ces br uits dans journal de Narcissus Luitrell 

Loic
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_ pas d’excuse. » Somers se soumit. Le sceau lui fut remis, avec 
une patente qui lui'assurait une pension de deux mille livres ster- 
Jing, à partirdu jour où il cesseraitses fonctions; il prêta immédia- 

tement sermentcomme Conseiller-Privéet Lord Garde des Sceaux!. 
Laï gazette qui annonça ces changements dans l'administration, 

annonça en même temps le départ du roi. Î partit pour ka Hot 
lande le 24 mars: 

* TLlaissait des ordres pour que les États d'Écosse fussent réunis 
de nouveau, après un ‘intervalle de plus ‘de deux ans et demi. 
Hamilton, qui vivait depuis longtemps retiré, s'était, depuis la 
chute de Melville, réconcilié avec la Cour, et il consentit à quitter 
sa retraite pour aller. occuper Holyrood comme Lord Ilaut-Com- 

” missaire: Il fallait qu’un des secrétaires d’État pour l'Écosse fût 
auprès du roi. Le Maitre de Stair s’était donc rendu sur le conti- 
nent. Son collègue, Johnstone, dirigeait les affaires de la couronne . 

‘à Édimbourg, et était chargé de correspondre régulièrement avec 
Carstairs, qui ne quittait jamais Guillaume? 

On pouvait naturellement s'attendre à une session tarbulente. 
Le Parlement était ce même Parlement qui avait adopté, en 1689, 
à d'immenses majorités, toutes les résolutions les plus violentes 
qu’avaient pu proposer Montgomery et son club, le même qui avait 
refusé les subsides, qui avait proscrit les ministres de la couronne, 
qui avait fermé les cours de justice, qui avait paru vouloir trans- 
former l'Écosse en une république oligarchique. En 1690, les 
États s'étaient trouvés dans de meilleures dispositions. Cependant, 
même en 1690, lorsqu'il s'était agi de la constitution ecclésias- 
tique du royaume, ils avaient eu peu d’égard pour ce qu'on savait 
être le désir du roi. Ils avaient aboli le patronage; ils avaient 
‘sanctionné les outrages faits au clergé épiscopal; ils avaient refusé 
“de passer un Acte de Tolérance. Il paraissait probable‘ qu'on les 

trouverait encore intraitables lorsque des ‘questions religieuses 
” viendraient devant eux, et malheureusement ces questions ne 

pouvaient manquer de surgir. -Guilliume avait essayé, pendant 
‘l'intervalle des sessions, de persuader ? à l'Assemblée générale de 
l'Église d'admettre dans sa communion ceux des anciens ministres 
qui signeraient la confession de foi et sé soumettr aient au gouver- 

Aa Lord Kecper, » London Gazette, 91 mars 4603: Narcissus Luttrell, Diary. 

‘4 Burnet, II, 105; Carstairs papers.
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nement des synodes. Mais celte tentative avait échoué; et, en con- 
séquence, l'Assemblée avait élé dissoute par le Lord-Commis- 
saire. Malheureusement, l’Acte qui établissait. la. constitution 
preshytérienne n'avait pas défini l’élendue du pourvoir que devait 
exercer le souverain sur les cours spirituelles. Aussi la dissolu- 
tion ne fut pas plutôt annoncée, que le Modérateur demanda la : 
permission de parler. On lui fit observer qu'il n’était plus qu’un 
simple individu. Comme sirnple individu, il demanda la parole et 
il protesta, au nom de ses collègues, contre le mandat royal. Le 
droit, dit-il; que possédaient les officiers de l'Église de se réunir 
et de délibérer sur ses intérêts, venait de son.divin chef ctne 
dépendait pas du bon plaisir du magistrat temporel. Ses collègues 
se levèrent et manifestèrent,' par un murmure d'approbation, 
qu'ils partageaient l'opinion exprimée par leur président. Avant 
de se séparer, ils fixérent un jour pour leur réunion prochaine *. 
Ce jour était, à la vérité très-éloigné, et, lorsqu'il arriva, il ne se 
trouva ni ministres, ni anciens; car les membres les plus hardis 
avaient eux-mêmes reculé devant une. ruplure avec le pouvoir 

Civil. Mais s’il n’y avait pas guerre ouverte entre l'Église ct le gou- 
vernément, ils n'en élaient pas moins divisés, jaloux l'un de l'au- 
{re, ayant peur l’un de l’autre. Aucun progrès vers une récon- 
Ciliation n'avait été fait lorsque les États se réunirent, et. l’on 
-Pouvait douter du parti que prendraient les États. Doc 

. ‘ Mais les actes de cct étrange Parlement devaient, dans presque 
chacune de ses sessions, démentir toutes: les prédictions des 
hommes politiques. Il avai été jadis le plus intraitable des sénats : il se montra cette fois le plus obséquieux. Cependant Jes hommes’ d'autrefois s'étaient réunis dans la salle d'autrefois. C’étaient tous dles agitateurs les plus bruyants du club, à l'exception de Montgo- 
mery, qui se mourait d'indigence et de désespoir dans un gre- 

nier, loin de son pays natal. Là se {rouvaient l'hypocrite Ross ct Je parjure Annandale. Là se trouvait sir Patrick Hume, récem- -ment fait pair, et qui devait s'appeler à l'avenir lord Polwarth, mais toujours aussi éloquent qu’à l’époque où ses interminables : 
UT TE TT EE tirent. Piligatheth guet ."; % Register of the Actings or Procedings of the general Assembly:of {he church of Scotland, held at Edinburgh, jan. 15, 1699, recueilli et extrait des procès-verbaux par le secrétaire de cette assemblée. Ce document intéressant a élé imprimé pour la première fois en 1852, ‘‘": ‘ PUS Mn ce entries un AL goes
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déclamations ‘et dissertations ‘perdirent l'expédition ‘d'Argyie. 
L'esprit tout entier de cette assemblée avait subi un changement. 
Les membres écoutérent aveë un profond respect la lettre du roi, 

et firent une réponse pleine de respect et d'affection. Une aide 
extraordinaire de cent quatorze mille livres sterling fut accordée à 
la couronne. Des lois sévères furent rendues contre les Jacobites. La 
législation sur les matières ecclésiastiques fut aussi érastienne que 
Guillaume lui-même pouvait le désirer. Un acte fut passé, qui exi- 
geait que tous les ministres de l'Église établie prêtassent serment 
de fidélité à Leurs Majestés, et qui enjoignait à l’Assemblée géné- : 
rale d'admettre dans sa communion ceux! des ministres épisco- 
paux non.encore destitués, qui déclareraient qu’ils se confor* 
maient à la doctrine et à la discipline presbytériennes!. Les États 
poussèrent même l’adulation jusqu’à prier humblement le roi de: 
vouloir bien accorder une pairie écossaise à son favori Portland.' 
Ce fut là, à vrai dire, leur principale pétition. Ils ne réclamèrent 
pas le redressement d’un seul grief. Ils se bornèrent à donner à 
entendre en termes’ généraux qu ‘il y avait des abus qui deman- 
daient à être réformés, et à renvoyer le roi, pour plus ample infor- 
mation, à ses propres ministres, le Lord Haut-Commissaire et le 

* Secrétaire d'État®, iii or entire : 
Il y avait un point sur lequel il peut paraître étrange que lé 

plus servile même des Parlements écossais ait gardé le silence. 
Plus d’une année s'était écoulée depuis le massacre de Glencoc;. 
et l'on aurait dû ‘s'attendre. à ce que l’Assemblée tout entière, 
Pairs, Commissaires des comtés , Commissaires des bourgs,° 
n'aurait eu ‘qu'une voix pour demander une enquête sévère sur 
ce grand crime. Ji est certain, cependant, qu'aucune proposition. 
d' enquête ne fut faite. L'état des clans gaéliques fut, il est vrai, 
pris en considération. Une loi fut passée pour la répression plus 

. efficace des actes de violence et de déprédation au delà de la 
ligne des Highlands:, et ‘dans celle’ loi on introduisit ‘une clause 

spéciale qui réservait à Mac-Callum More sa juridiction hérèdi- 

taire. Mais on ne voil-pas, soil par les procès-verbaux publics 
des actes des États, soit par la correspondance par ticulière dans 

laquelle Johnstone rendait régulièrement compte à Garstairs de 

*A ‘Act, Part. SSroL., 49 juin 4605. : nu DENTS r 
3 Act. Part. Scot., 15 juin 1693. He to eue LUN
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ce qui s'était passé, qu'aucun orateur ait fait allusion au sort de - 
Maclan et de ses parents et membres de son clan!, La seule expli- 

cation de ce silence extraordinaire paraît être que les hommes 
publics. assemblés dans la capitale de l'Écosse ne savaient que 
peu de chose et s'inquiëtaient peu du sort d’une tribu de bandits 
celtes. Le clan qui avait souffert, intimidé par la toute-puissance 
des Campbells, et peu accoutumé à recourir aux autorités con- 
stituées du royaume pour leur demander protection ou redresse- . 
ment, ne présenta pas de pétition aux États. L'histoire de cette 
boucherie’ avait’ été racontée dans les cafés, mais avait été ra- 
contée de diverses manières. .Très-récemment une ou deux bro- 
chures, dans lesquelles les faits n'étaient exposés qu'avec trop 
de vérité, étaient sorties des presses. secrètes de Londres. Mais 
ces brochures n'étaient pas exposées publiquementen vente: Elles 
ne portaient pas le nom d’un auteur responsable. Les écrivains 
jacobites étaient en général d’une malveillance extrême, .et com- 
plétement indifférents à la.vérité. Du moment où les Macdonalds 
ne se plaignaient pas, il élait assez naturel qu'un homme prudent 

fût peu disposé à encourir le déplaisir du roi, des ministres, de 
R: famille la plus puissante d'Écosse, en mettant en avant une 
accusation qui ne reposait que sur des bruits vagues, transmis 
de bouche en bouche, ou sur des brochures: qui n'avaient été: 
approuvées par aucun censeur, qui ne portaient le. nom d'aucun 
auteur, et qu'aucun libraire n’osait exposer à son étalage. Mais 
que ce soit là ou non la véritable explication de cette anomalie, . 
il est certain que les États'se séparèrent paisiblement après une 
session de deux mois, pendant laquelle, : autant qu'on en ‘peut 
juger aujourd'hui, le nom de Glencoe ne fut pas une seulé fois 

: prononcé dans la salle du Parlement. . io 
‘ : . . . : x 

* Il est évident que, par un motif quelconque, l'éditeur des Carstairs Papers àe- sirait beaucoup cacher cetie vérité constante et manifeste, IL a donc fait précéder quelques-unes des lettres de Johnstone de sommaires qui pourraïîent en imposer au lecteur inattentif. Ainsi, Johnstone écrivait à Carstairs, le 18 avril, avant qu’on sût que la session serait aussi tranquille : « On a mis et on mettra tous les moyens en 
usage pour brouiller les affaires.» Le sommaire de l'éditeur est ainsi conçu. «Moyens mis en usage pour brouiller les choses relativement à l'affaire de Glencoe. » Dans une lettre écrite quelques semaines plus tard, Johnstone se plaint de ce que la libé- ralité ct la déférence des États n’ont pas été convenablement appréciées. « On ne fait rien, dit-il, pour satisfaire le Parlement; je veux dire qu'il se ‘serait attendu à une satisfaction. » Voici comment l'éditeur analyserait le contenu de cette lettre : « Ï1 se plaint de ce que l'on ne doit pas donner au Par i i à arlement Ja salisfact . enquête sur le massacre de Glencoe. - ouh st, àc "on d'une
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Il est temps maintenant dé raconter les événements qui, depuis 
la bataille de La Hogue, s'étaient passés à Saint-Germain. : 

: Jacques, après avoir vu'la flotte qui devait le ramener dans 
‘ Son royaume brûlée et anéantie, s’en était retourné d'assez mau- 

vaise humeur à la résidence qu'il habitait dans les environs de’ 
Paris. En général le malheur avait pour effet dé le rendre dévot 
à sa façon; il se condamna à de tels jeünes et à de telles flagella- 
tions que ses directeurs spirituels furent forcés d'intervenir #, 
“Il est difficile de concevoir un séjôur plus:triste que ne l'était | 
Saint-Germain à l’époque où Jacques y tenait sa cour, et cepen- 
dant il n’y avait pas dans toute l’Europe de résidence située plus 
agréablement que celle que Louis 'XIV, dans sa générosité, avait 
assignée à ses hôtes suppliants. Les ‘bois étaient magnifiques, 
l'air pur et salubre, la vue étendue et gaie. Rien de'ce qui fait le 
charme de la‘vie à la campagne‘ n’y manquait. On apercevait 
dans le lointain Jes hauteurs'd'une ville dont rien sur le continent | 
n'égalait les splendeurs. Les appartements royaux étaient-ornés 
de riches tapisseries et_ de’ meubles en marqueterie, de vases 
d'argent et de glaces dans des' cadres dorés. Une pension an- 
nuelle de plus de quarante mille livres sterling était payée à Jac- 

‘ques sur le trésor de la-France. Il avait une garde d'honneur : 
composée de quelques-uns des plus beaux soldats de l’Europe. 
Désirait-il prendre le plaisir de la chasse, il avait à sa disposition 
un éfablissèment infiniment plus somptueux que celui qui lui 
avait appartenu quandil était à la tête d'un grand'royaume, une 
armée de piqueurs, tout un arsenal de fusils, d'épieux, de cors 
et de tentes, des filets, des chiens pour le cerf et le renard, des 
lévriers, dés meutes pour le loup et le sanglier; des gerfauls 
pour le héron, des faucons pour le canard sauvage. La salle où 
il donnait ses audiences, ainsi que son antichambre, rivalisatt 

‘ 
4 

4 Vie de Jacques, M, 497, *
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pour la magnificence avec celle de Whitehall, et il s'y voyait 
encore entouré de ses dignitaires et de l’appareil de sa cour. 
Mais au-dessus de ce palais et de ce brillant domaine planaïit une 
tristesse continuelle, qui était le résuliat en partie de regrets 
amers et d'espérances déçues, mais surtout de cette superstition 
abjecte qui s'était emparée de l'esprit de Jacques et qu'affectaient 
presque tous ceux. qui aspiraicnt à sa faveur. Saint-Germain 
ressemblait à un monastère. Il y avait trois chapelles dans l’in- 
térieur de ce vasle édifice. Trente ou quarante ecclésiastiques 
étaient logés dans le palais, ct leur sort excitait l'envie des sei- 
gneurs ct des gentilshommes qui, ayant suivi la fortune de leur 
souverain, trouvaient dur, alors qu’il y avait tant de place sous 
le toit royal, d'être obligés d'aller dormir dans des greniers à la 
ville voisine. Aunômbre des mécontents se distinguait le brillant 
Antoine Hamilton. Il nous a: laissé une esquisse de la vie de 
Saint-Germain, esquisse légère à la vérité, mais nullement indi- 
gne de l'artiste auquel nous devons la peinture la plus achevée 

. €t la plus vivement colorée de la cour d'Angleterre dans ses jours 
les plus gais. Il se plaint de ce que l'existence de Saint-Germain 
n'était qu'un cercle monotone de pratiques religieuses; pour y 
vivre en paix, il fallait y passer la moitié de la journée en dévo- 
tion ou du moins en simulacres extérieurs de dévotion; s’i 
essayait de dissiper son ennui en allant respirer l'air pur sur cette 
belle terrasse qui domine la vallée de la Seine, il en était chassé 
par les clameurs d'un Jésuite qui s’élait emparé de, quelque 
malheureux royaliste protestant. exilé d’Anglelerre et qui s’é- 
verfuait à lui prouver que les hérétiques ne pouvaient pas aller 
au ciel. En général, disait [amilton, les gens qui souffrent d’un 
malheur commun ressentent une vive sympathie les uns pour 
les autres .ct sont disposés à se rendre mutuellement de bons 
offices. Mais il n'en, était pas, ainsi à Saint-Germain. Là, tout 
était discorde, jalousie, aigreur. La malignité se. cachait sous 
les dehors de l'amitié et de la piété. Tous les saints de la maison 
du roi priaient les uns pour les autres et se déchiraient les uns 
les autres du matin jusqu’au soir. De temps à autre dans cette 
foule d'hypocrites on distinguait un homme doué de sentiments 
trop élevés pour s'abaisser à la’ dissimulation. Mais cet homme 
avait beau s'être fait connaître ailleurs d'une manière avanta-
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de ce triste séjour. :, ‘4: ,..,.:, PUS D CE put le cé 
Telle était la cour de Jacques, telle que nous la décrit un Ca- 

tholique romain. Mais si désagréable que fût cette cour pour un 
Catholique, elle l'était infiniment plus pour un Protestant. Car, 
indépendamment de cette tristesse dont, se plaignait le Catho- 
lique, le Protestant avait encore à endurer une foule de vexations 
dont le Catholique était exempt. Toutes les fois qu’un Protestant 
avait pour compéliteur.un Catholique, c'était ce: dernier qui 
obtenait la préférence. Dans toute querelle .qui s'élevait entre 

| geuse, il était certain d’être traité ayec dédain parles habitants: 

-un Catholique et-un Protestant, c'était, du côté: du Catholique - 
qu'on supposait le bon droit. Si le Protestant ambitieux aspirait 
en vain aux honneurs à Saint-Germain, si le Protestant ami des 
plaisirs y cherchait en vain des distractions, le Protestant sérieux . 
y demandait en vain les instructions et les consolations spiri-. 
tuelles.: Jacques aurait obtenu sans peine, nous n'en. doutons 
pas, pour ceux des membres de l’Église anglicane qui avuient: 
tout sacrifié"pour le servir, l'autorisation de se réunir en parti- 
culier dans quelque modeste oratoire et d'y recevoir, des mains : 
d’un prêtre appartenant à leur communion, le pain et le vin de 
l'Eucharistie, mais Jacques ne se souciait pas de voir sa résidence : 
Souillée par. ces rites impies. Le docteur Dennis Granville, qui 
avait abandonné le. plus riche doyenné, le plus riche archidia- 
coné et l’une des plus somptueuses existences d'Angleterre plutôt 
que de prêter serment à: Guillaume, se rendit coupable d’une 
offense mortelle en demandant la permission de lire les prières 
aux exilés de sa communion. Sa requête fut repoussée; il fut 
l'objet de si grossières insultes de la part des chapelains de son 
maitre et de leurs familiers, qu'il fut forcé de quitter Saint-Germain. 
Pour éviter les importunités des autres docteurs anglicans, Jac- 
ques écrivit à ses agents en Angleterre pour leur dire qu il ne 
voulait plus. de théologiens protestants à Saint-Germain *. Le 

1 Hamilton, Zeneyde. tt M ir ri: SU 
2 Coup d'œil sur la cour de Saint-Germain, de 1690 à 1695, 1696. — Ratio ullima, 

4097. IL y a dans les Monuscrits de Nairne une lettre où Jacques donne l'ordre aus 
évêques réfractaires d'envoyer un théologien protestant à Saint-Germain. a us 
lettre fut promptement suivie d’une autre révoquant l’ordre ci-dessus. On Et Dee 
Ces deux lettres dans la Collection Macpherson. Toutes deux portent la date ù ste 
tobre 1693. Je suppose que la première lettre a été datée d'après le nouveau $ 
et la lettre de révocation d'après l'ancien. Lo \ Ligue 

ut . Due Re TA TU S
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clergé-non assermenté était; dns son palais, exposé à autant de 

raillerics et de moqueries que dans celui de son neveu. ‘Si quel 

qu'un'avait droit à ce que son nom fût cité avec respect i à Saint- 

Germain,: c'était sans contredit :Sancroft. Ét cependant le bruit 

courail que ‘les bigots qui y étaient réunis ñe parlaient j jamais de 

lüi qu'avec aversion et dégoût. Le sacrifice de la première place 

dans l'Église comme dans la Pairie, de l'habitation de Lambeth 

et de celle de Croydon, d’un immense patronage et d'un revenu. 

de plus de cinq mille livres: ‘sterling par an, ce n'était là, aux 

yeux de- Jacques et de son entourage, qu'une faible expiation 

pour le crime énormé que Sancroft avait commis’ en adressant au 

roi des représentations modérées au sujet de la Déclaration d'In- 

dulgence, qù ‘il regardait comme incoristitutionnelle. Sa trahison, 

disait-on à: Saint Germain, n'était pas moins abominable -que 

celle de Judas Iscariote: ' Le vieil hypocrite, tout en affectant un 

respect et un attachement profonds pour son maître, avait donné 

le fatal signal äux ennemis de son maitre. Quand le mal était fait, 

et quand i il: n’était plus susceptible” d'être réparé, la conscience 

du pécheur avait commencé à le torturer. Comme Judas, il s "était 

adressé à lui-même des reproches’ et avait pleuré sur son in- 

famie. Comme Judas, il'avait jeté sa richesse aux pieds de ceux 

dont il s'était fait l'instrument. Ce qui lüi restait de mieux à faire 

désormais, . c'était de rendre le parallèle complet en se pendant 

de ses propres mains‘. 5 

‘On dirait que Jacques s'était iniaginé que la plus grande preuve 

de bonté qu ‘il pût donner aux hérétiques qui avaient quitté, 

pour le suivre, fortune, patrie, famille, c'était de permettre qu'ils 

fussent'assiégés sur leur lit de mort par ses prêtres. Si quelque 

malade abandonné des médecins, affaibli dans’ ses facultés men- 
tales, élourdi par une fausse logique et une rhétorique absurde, 

se laissait, de guerre “lasse, mettre une hostie dans la bouche, 

on ännonçait en triomphe à la cour cette conversion comme un 

miracle de la grâce, et le néophyte était enseveli avec toutes les 

pompes de la religion. Si au contraire un royaliste, du rang le 
plus élevé et du caractère le plus pur, venait à mourir en pro- 

fessant un ferme attachement à l'Église anglicane, on lui creu- 
sait un trou dans les champs,.et, à la tombée de la nuit, on aly 

dl Ratio ultima, 1697; Histoire du dernier Parlement, 1699, 

é: 
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jelait et on le.recouvrait de terre, comme un.animal immonde. 
Telles. furent les obsèques du comte de Dumferline, qui avait servi: 
la maison des Stuarts au risque de sa vie et au prix de la perte 
complète de.sa fortune, qui avait, combattu à Killiecrankie, et . 
qui, après la victoire, avait enlevé du champ de bataille le corps 
de Dundee expirant. Pendant sa vie, il avait êté traité d’une ma- 
nière outrageante..Les officiers écossais qui avaient longtemps 
servi.sous lui demandèrent en vain, lorsqu'ils furent formés en 
compagnie, à le conserver pour leur. chef. Mais sa religion fut 
considérée comme un motif d'exclusion. Un misérable aventurie 

. qui n'avait d'autre titre que de professer le Papisme, lui fut pré- 
féré. Dumferline continua. pendant quelque temps .encote à-pa- 
raître au cercle du prince. qu'il avait trop bien seryi, mais ce fut 
inutilement. Les bigots qui:gouvernaient la cour refusèrent au 
seigneur protestant, ruiné et.expatrié tout.moyen de subsis- 
tance. Il mourut le cœur :brisé, et on. lui refusa même un tom- 
beau‘... TS pre Do ie Mot ire LU ri Ha : … Les outrages que la religion protestante avait à subir journel- 
lement à Saint-Germain produisirent en Angleterre une sensa, 
tion profonde. Les Whigs. demandaient d'un air de triomphe s'il n'était pas évident que.le vieux: {yran était foncièrement incorri- Ba us die rar : 

ri 

gible, et parmi les Non-Jureurs un grand nombre observaient ses 
façons d'agir avec honte, alarme’ et dégoût *. Le parti jacobite 

“avait été, dès l'origine; divisé: en. deux fractions .qui, trois ou 
quatre ans après la Révolution, furent désignées sous le nom de 
Composants et de Non-Composants 5, Les Composants étaient ceux. 
qui souhaitaient une restauration, mais une restauration :accom- 
pagnée d'une amnistie générale et de garanties assurant le main- tien de la constitution. civile. et:ecclésiastique du: royaume. Les Con-Composants regardaient comme de Ja whiggerie toute pure, 

* Coup d'œil sur la cour de Saint-Germain, de 1690 à 4695. La’ manière indigne dont Dumferline fut traité est attestée même par les Mémoires de Dundee, 1714. Le 3 Dès l'année 1600, le conclave des chefs jacobites, qui donna à Preston ses in- Strüctions, adressa à Jatques d’énergiques représentations à ce sujet : «-M. Preston évra S’attacher à triompher de la bigoterie qui rêgne à Saint-Germain, et suggérer à ceux qui l'habitent des moyens plus propres à gagner:la nation, car il se fait là, chaque jour, des sottises qui nous arrivent aux orcilles en Angleterre, qui retardent 
Ce que Le roi et son entourage désirent si passionnément: » Voir aussi Brève et véri- 
dique Relation des intrigues qui ont lieu au dedans et an dehors pour restaurer l'ex- Toi Jacques, 1694 ee ti es Le puce Ou Transigeants et Non-Transigeants, Compounders ant Non-Compounders.: :
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comme une. véritable rébellion que de prendre avantage de la 

malheureuse situation de Sa Majesté pour lui imposer des condi- 

tions. Le dev oir de sessujets ‘était d'abord dele rétablir sur letrône. 

Quant à savoir quels traîtres il devait ou punir ou ‘épargner, quelles 

lois il devait ou observer ou'se dispenser d'observer, c'élaient 

là des questions dont la décision n appartenait qu'à lui.S'illes dé- 

cidait mal, c'estau ciel et non à son peuple qu'il en devait compte. 

‘ La masse des Jacobites appartenait plus ou moins au parti des 

Composants. Les'Non- Composants" purs’ se rencontraient princi- 

palement parmi les Catholiques qui, tout naturellement, s'étaient 

moins pressés d'obtenir’ des garanties pour une ‘religion qu'ils 

regardaient comme hérétique ou pour un système de ‘gouverne 

ment des bénéfices duquel ils’ étaient exclus. Il y avait aussi 

quelques Non-Assermentés, ou Non-J ureurs protestants, tels que 

Kettlewell et Jickes,’ qui poussaient hardiment jusqu'à ses plus 

extrêmes conséquences la théorie de Filmer. Mais Kettlewell avait 

‘beau essayer de persuader à ses concitoyens que le gouverne- 

ment monarchique avait été établi par Dieu, non comme un moyen 

de les‘rendre heureux ici- bas," mais comme une croix qu'il leur 

fallait ‘soulever et porter avec résignation dans l'espoir d’être 

récompensés ( de lèurs souffrances dans une ‘autre vie; Hickes, de 

son côté;'avait beau léur.assurer qu ‘il n'y avait. pas. un seul 

Composant dans toute la légion Thébaine, ils trouvaient fort peu 

d’ecclésiastiques disposés à courir le risque du 'gibet ‘pour le 

plaisir’ de rétablir la laute-Commission et le droit inconstitu- 

tionnel de s'affranchir de la loi‘. oo 

Les Composants formaient la principale force du parti jacobite, 

mais les: Non- Composants avaient j jusqu ‘alors régné sans partage 

à Saint-Germain, Tout Protestant, tout Catholique modéré, toute 
personne en un mot qui osait insinuer qu'une loi pouvait en- 

chainer la prérogative royale, n avait à espérer la plus légère 
marque. de faveur du monarque exilé. Les prêtres catholiques et 
l'apostat Melfort, l'ennemi. déclaré de la religion. protestante et 
de la liberté civile, des Parlements, du jugement par jury et de 

l'Habeas Corpus, étaient en possession exclusive ; de l'esprit du 
roi. Herbert, décoré du titre de chancelier, marchait devant les 

autres officiers d’État »portait une robe noire brodée d'or,e et avail 
‘ 

1 The dispensing power. EE
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la garde du sceau, maisil était membre de l'Église anglicane, et, 
par suite, on ne lui permeltait point. de siéger, dans le conseil! 

La vérité est que les fautes auxquelles la tête et le cœur de. 
Jacques. l’entraînaient n’avaient point de remède. .A ses yeux, : 

‘ilne pouvait y avoir entre .ses sujets et lui aucune réciprocité . 
d'obligation, Leur devoir était d'exposer leurs biens, leur liberté, 
leur vie, afin de le replacer sur le trône, et puis de supporter 
patiemment tout ce qu’il lui plairait de leur infliger. Ils ne pou- 
vaient pas plus prétendre au mérite devant lui que devant Dieu. 
Quand ils avaient tout fait, ils étaient encore des serviteurs inu-. 
tiles. Le plus bel éloge auquel eût aspiré le royaliste qui versait 
Son sang pour la monarchie héréditaire sur le champ.de bataille 
ou sur l'échafaud, c'était de s'entendre dire.qu’il n’était pas un 
traître. Après. les rudes leçons qu'avait. reçues le monarque dé- 
chu, il se montrait encore aussi acharné à piller et à humilier 
l'Église anglicane que le jour où il ordonna aux dignitaires uni- 
versitaires du « Collége de la Madeleine ». d'Oxford, agenouillés 
devant lui, de sortir de sa présence, ou que celui où il envoya 
les évêques à la Tour. Il avait l'habitude de déclarer qu'il aime. 
rait mieux mourir sans, revoir l'Angleterre . que, de .s’abaisser 
jusqu'à capituler avec ceux auxquels il était fait pour commander®. 
Dans la Déclaration d'avril .1692, l'homme apparaît tout entier 
sans déguisement, plein de ses droits imaginaires, incapable de 
comprendre que tout autre que lui, pût avoir.des droits, aveugle 
et sourd à toute Jeçon, opiniâtre et cruel. Un autre document, 
qu'il rédigea à peu près à la même époque, montre plus. claire- 
ment encore, s'il est. possiblé, combien peu il avait profité. à 
l'école du malheur. Dans ce document, il exposait le plan d’après 
lequel il.se proposait de gouverner lorsqu'il serait rétabli sur le 
trône. 11 posait en principe que l’un des Commissaires de la Tré- 
sorerie, l'un des deux secrétaires d'État, le secrétaire.de la guerre, 

1 Coup d'œil sur la cour de Saint-Germain. Le rapport contenu dans cette Brochure 
€st confirmé par un document remarquable qui se trouve parmi les Hanuscris de 
Nairne: Quelques-uns des chefs du parti jacobite adressèrent à J acques des remon- 
frances où on lit ce qui suit: « Les sonssignés demandent qu'il plaise à Votre Ma- 
Iesté d'admeitre dans son conseil le Chancelier d'Angleterre. Vos ennemis prennent 
Avantage de ce qu'il n’y est pas. » La réponse de Jacques est évasive: .« Le roi, dit- il, 
Sera prêt en toute occasion à témoigner l'estime qu'il a pour son Lord Chancelier, et el cas il fait de lui. » 

LL * Brève et véridique Relation des intrigues, 1694 +" °°!"
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la miajorité des grands officiers’ de’la maison royale, là majorité 

des gentilshomimés de la Chambre, a ‘majorité des officiérs ‘de 

] "armée devaient toujours être pris parmi les Cätholiques ‘. “ 
Ce fut en vain que les persénnäges les plus éminents du’ parti 

des Coriposän tsenvoyèrent de Londrès lettres sûr letires: remplies 
de judicieux conseils et dés plus vives Supplications. Ce fut en vain 

‘qu'ils démontrérent de la manièré la plus conv aincante imipossibi- 
lité d'établir Ia suprématie du pape dans un pays où les quarante- 
rieuf cinquièmes de la populätion aû “moins, et beaucoup plus des 
quarante-neuf cinquièmes dela richesse et de l'intelligence étaient 
protestants. Ce futen vain qu’ ‘ils informèrent leur maître que la 
Déclaration d'avril 1692’ avait été lue avec ivresse par ses en- 
ñemis, et avec urié profonde afliction par ses amis; .q “elle avait 

contre le roi- légitime, et ‘qu ’elle avait fourni ‘aux officiers de la 
marine qui lui avaient promis son appui unprétexte plausible pour 
marquer à ‘leur foi envers lui et pour détruire la flolte qui devait 
le’ ramener" “dans son royaume, ‘Jacques continua à se montrer 
sourd aux remontrances de ses meilleurs amis d'Angleterre, jus- 

qu’à cé que ces remontrances eussent trouvé un écho à Versailles. 
Tous les renseignements que Louis ‘ef les ministres purent se 
procurer relativement à à la situation de notre île les convainqui- 
rent que Jacques ne. serait j jamais rétabli silr ne. se décidait à faire 
lui-même, de larges concessions à ses sujets. On lui donna donc 
à "entendre, avec bienveillance et courtoisie sans ‘doute, mais 
d’une manière sérieuse, qu'il ferait bien de changer de conseil et 
de conseillers. La France ne pouvait continuer la guerre ‘dans 

‘le but d'imposer un souverain à une nation. quit n'en voulait point. 
La France gémissait sous le poids des charges publiques. Son 
commerce et son industrie languissaient, Sa! récolte en blé et en 
vin avait manqué. Les paysans . mouraient de faim. Les faibles 
murmures des États provinciaux commençaient à se faire en- 
tendre. Il y avait une limite à la somme de sacrifices q que le sou- 
verain le plus absolu pouvait exiger de ses sujets. Si désireux que 
fût Le roi trés-chrétien de soutenir la cause de la monarchie hé- 

# Voir le document intitulé : Pour mon fils, le rince à Gall 1 
à la fin de la ie de Jacques. fl lep Fe cs sa, Hestimpriné 

te ES
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| réditairé et de la vraie religion sur toute la surface du globe, ses 
premiers devoirs étaient : envers ‘ses propres États;'et, à: moins 
qu'une contre-révolution n'éclatit promptement : en Angleterre, 
ses devoirs envers ses sujets pouvaient lui imposer. la tristé né- 

. cessité de traiter avec le prince d'Orange. II serait donc sage à 
Jacques de faire sans ‘délai tout ce qu’il pourrait honorablemént 
et consciencieusement faire pour regagner le cœur de son peuple. 

.- Ainsi pressé, Jacques céda à regret. Il consentit à donner une 
part dans la direction de ses affaires à l’un des personnages 

. les plus distingués (LU parti. des Gemposants, Ghiarles, comte de: 
Middleton. D riens » 

La famille et la pairie de Midälèton étaierit écossaisés, m mais sil 
était étroitement lié avec quelques-unes des plus nobles maisons 

. de l'Angleterre. Ïl avait longtemps résidé ‘dans ce pays."Il avait 
êté nommé par Charles II l'un des secrétaires d'État anglais, ct 
dacques l'avait chargé ‘de, conduire’ les ‘débats dans la Chambre 

.… descommunes. Ses talents et: ses connaissances étaient immenses; 

son caractère facile et généreux: Ses manières plaisaient à la foule; 
. sa conduite avait été'en. général conséquente et honorable. Lors- 

que le Papisme ‘ ‘était dans toute sa puissance, is "était résolü- 
ment refusé à acheter la faveur royale au prix d’une apostasie. 
Des prêtres catholiques lui avaient élé envoyés pour le convertir 

* et la’ ville s'était fort: amusée de la dextérité. avec laquelle le 
laïque confondit les théologiens. Un prêtre ‘entreprit de lui dé- 
montrer la doctrine de la Transsubstantiation et prépara ses at- 

. taques dans la forme habituelle. ‘« Votre Seigneurie croit à la. 
Trinité, — Qui'vous l’a dit? répondit} Middleton. — Vous ne 
croyez pas à la Trinité? s'écria le prêtre au comble de l’étonne- 
ment. — Non certes, répliqua Middleton. ‘Prouvez-moi que votre 
religion est vraie, si vous pouvez, mais ne me catéchisez pas sur 
la mienne. » Comme il était évident que | le secrétaire n était pas 

‘un de ces controversistes avcé lesquels il est facile de prendre 
des avantages, la controverse fut finie presque aussitôt que com- 

mencée!, Lorsque la fortune changea, Middleton resta attaché à 
. la cause de la monarchie héréditaire avec une fermeté qui était 

d'autant plus respectable, qu’il n’eût eu aucune difficulté à faire 
Sa paix avec len nou eau gouxe ernement. ses: sentiments “étaient si 

4 Burnet, I, 685.
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connus, que lorsque la crainte rd'uné invasion et d'une insurrec- 
tion vint agiter le royaume; il fut arrêté et'envoyé à la Tour; 
mais on ne découvrit aucune preuve qui püt Le faire convaincre 
de. haute trahison, 'et,'le danger de la crise passé, il fut mis en 
liberté. Inesemble pas, il faut le dire, que pendant les trois an- 
nées qui suivirent la Révolution; ' il ait été un conspirateur bien 
actif, Il vit qu'une-révolution n’était possible qu'avec l’assenti- 
ment général de la nation, et que celle-ci ne donnerait jamais son 
assentiment à une. restauration qui ne lui offrirait pas des. ga- 
ranties contre le Papisme et le pouvoir arbitraire. Il comprit donc 
que tant que son maître exilé se refuserait obstinément à accor- 
der ces garanties, il serait: plus: qu'utile de conspirer contre le 
gouvernement existant. : eq ne He ct 

Tel était l'homme que Jacques, par suite des énergiques repré- | 
-sentations de la cour: de Versailles, invita à venir le rejoindre en 
France: La majorité des Composants apprit avec joie qu’ils allaient 

.: être enfin représentés à la cour de Saint-Germain par un deleurs 
chefs favoris. Certains seigneurs:et gentilshommes qui, bien que 

n'ayant pas approuvé la déposition de Jacques, avaient été telle- : 
. ment dégoûtés ‘de la, perversité, et de l’absurdité de sa conduite, 
qu’ils avaient cessé depuis . longtemps toute relation avec lui, 
commencèrent alors à espérer. qu’ ‘il avait senti :son.erreur. Ils 

- avaient refusé d'avoir affaire en rien à Melfort, mais ils entrèrent 
librement:en communicalion avec Middleton. Le nouveau mi- 
nistre eut aussi des conférences avec les quatre, traîtres dont la 

| position sociale, les talents et les grands. services publics ont fait 
ressortir l'infamie avec :le plus. d'éclat. Ces quatre personnages 
étaient Godolphin dont la principale, étude pendant toute sa vie 
fut dese maintenir en fav eur à la fois auprès des deux roïs rivaux : 
et'de garder, à travers, toutes les révolutions et les contre-révo- 
lutionssa tôle, ses biens ct une place à àla. Trésorerie ; .Shrews- 
bury, qui‘autrefois s'était, dans un fatal : :moment, embarrassé 
dans des, engagements criminels et déshonorants et qui n'avaient 
pas eu:le. courage de les briser ; Marlborough « qui, continuait à 
professer, le olus profond repentir pour le passé. etles meilleures 

: intentions pour l'avenir ; enfin Russell qui déclarait étre resté tel 
qu'il était ravant, Ja.j journée, de La Hogue et qui, renouvelait sa 
promesse de faire ce qu'avait fait le général Monk, à condition
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qu'il serait accordé ime amnistie générale p pour tous les’ délits po- 
litiques et que le pouvoir royal serait soumis à de fortes restrictions | 
constitutionnelles. 3. "he" ei cé Ont 
Avant : de : quitler. l'Angleterre, Middleton avait recueilli les 

opinions de tous les principaux Composants. Ils: étaient. d'avis 
qu'il n'y avait qu'un expédient qui pût réconcilier les partis en 
lutte à l'intérieur et conduire à la prompte pacification de l'Eu- 
rope. Ces expédients, c'était que Jacques abdiquât en faveur du 
prince de Galles et que le prince de Galles fût élevé dans la 're- 
ligion protestante: Si, comme ce n’était que trop. probable, Sa 
Majesté refusait de prêter l’ oreille à cette suggestion, il fallait au 

- moins qu’elle consentit. à publier une déclaration qui ! détruisit 
la fâcheuse impression causée par la: Déclaration du printemps 
précédent. Une déclaration telle qu’ on désirait que. le roi en 
fit paraître une fut: rédigée avec.soin, et approuvées après une 
longue discussion: :.t54 2e semi 2, Une 
Au commencement de1693, Middleton. mis en pleine posses- 
sion des vues des principaux Jacobites anglais, traversa la Manche 

et fit son apparition à. la cour de Saint-Germain. Il ne manquait 
pas à cette cour de calomniateurs et de médisants dont la mali-. 

gnité était d'autant plus dangereuse qu ’elle portait le masque : de 
la douceur et de la dévotion. À son arrivée, Middleton trouva déjà 
en circulation de nombreux mensonges fabriqués contre lui par 
les prêtres qui le craignaient: etle haïssaient. Quelques Non- Com- ‘ 
posants avaient aussi écrit de Londres qu’il était au fond du cœur 
Presbytérien et Républicain. Toutefois, il fut reçu très- -gracieu- 
sement par Jacques et.nommé conjointement avec À Melfort secré- 
faire d'État. st prb no nie ST NU per 

On ne tarda pas às apercevoir que. Jacques. était. fermement 
résolu à ne jamais abdiquer:la couronne ou à souffrir:que le . 
prince de Galles fût élevé dans.les doctrines del hérésie, et long- 
temps: on douta queles arguments et les prières, pussent le dé- 
cider à signer la déclaration que: ses amis d'Angleterre avaient 

préparée. C'était là, ilest vrai, un document bien différent. de 

ceux qui jusqu “alors avaient paru revètus de son grand secau. 

1 Sur ce “changement de “ministère a Saint-Germain, ‘so la tr à Curieuse, mais 

très-confuse relation dans la Vie de Jacques, 11, 498-515; Burnet, If, et ist 6 

de Saint-Simon; Une conquête française ni désir “able ni praticable, 1605, € 
tirées des Manuscrits de Nairne, et imprimées par Macpherson. …
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On lui faisait promettre d'accorder une amnistie pleine et entière 
à fous ceux de ses sujets qui ne:lui feraient point d'opposition 
après qu'il aurait mis le pied en Angleterre, qu’aussitôt rétabli 

sur son frôné, il convoquerait un’ Parlement, qu’il confirmerait 
toutes les lois passées durant: l’usurpation que les Chambres lui 
présenteraient pour être confirmées, qu’il renoncerait à.la {axe 
sur les cheminées, qu "il protégerait et maintiendrait l'Église éta- 
blie dans la libre jouissance de'ses biens et de ses priviléges, 
qu'il ne violerait plus l'acte du Test, qu’il laisserait à la législa- 
ture à définir l'étendue du Droit royal et qu'il maintiendrait en 
Irande l'acte de colonisation (act of settlèment). 
‘ Jacques lutta longtemps et énergiquement. Îl invoqua sa con- 
science. Un fils de la sainte Église catholique, apostolique et ro- 
maine, pouyait-il s’ engager à protéger et à défendre l’hérésie, et 
à appliquer une loï qui’excluait des emplois les vrais croyants? 
Quelques-uns des ecclésiastiques qui pullulaient dans son palais 
lui disaient qu’il ne pouvait sans péché faire les promesses qu ‘exi- 
geaient de lui des sujets rebelles. Sur ce point, l'opinion de Mid- 
dleton,' qui'était protestant ne pouvait avoir aucun poids. Mais 
Middleton trouva un allié dans un homme qu'il regardait comme 
un rival et comme un ennemi. Melfort, épouvanté par Ja haine 

univeïselle dont il se savait l’ objet, et craignant qu'on ne leren- 
‘dit responsable en Angleterre comme en France du fol entête- 
ment de son maitre, soumit le cas à plusieurs éminents docteurs 
‘de la Sorbonne. Ces savants casuistes décidèrent que la Déclara- 
tion était irréprochable au point de vue religieux. Le grand Bos- 
suet, évêque de Meaux, dont l’Église  gallicane respectait l'autorité 
presque à l'égal de celle de Cyprien ou d’Augustin, démontra par 
des. arguments puissants, empruntés à la fois à à la théologie et à 
la politique, que le scrupule qui tourmentait Jacques était préci- 
sément de ceux contre lesquels un roi beaucoup plus sage avait 
prémuni le monde dans ces paroles : « Ne soyez point juste à l'ex- 
cès!, » L'autorité des théologiens français fut appuyée par celle 
de leur gouvernement. : 

1 Vie de Jacques, Il, 509. On trouvera Vot inion de Bossu dans }' 
l'Histoire de M. Mazure. L'évèque résume a Vopn ses . « tend à 
lomtiers aux catholiques, s’il y en a qui n'approuvent point la déclaration dont il 
s'agit: Noli esse justus mullüm ; neque plus Sapias quam necesse est, ne obtupescas.» Dans la Vie de Jacques, on prétend que les docteurs français changèrent d'opinion,
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‘ Le langage du: cabinet de’ Versailles fut: si fort : que Jaëques 
commença à‘concévoir des: alarmes: Que deviendrait:il si Louis 
se fâchait d’une'manière ‘sérieuse, s’il croyait son hospitalité ré- 
compensée par l'ingratitude, S'il concluait une paixavec les 
usurpateurs éf ordonnait ‘à ‘ses. hôtes infortunés de chercher un 
autre asile? Il fallut se soumettre. Le 17 avril 1693, la Décla- 

“ration fut'signée’ et revêtue du sceau royal. La dernière phrase 
‘était ‘une prière." « Nous venons revendiquer les’ droits qui 
nous appartiennent ct établir les libertés de notre peuple, et 
puisse Dieu nous donner le succès dans la poursuite des uns, car 
nous souhaitons ‘sincèrement la ‘confirmation des autres ‘1 : 

Cette prière fut entendue. Le' succès, de‘ ‘Jacques’ répondit à à sa 
* sincérité. Nous, savons ‘d’après ‘ es meilleures témoignages ce 

qu'il faut penser de ‘sa sincérité. A’ peine’ ‘avait-il: pris: le’ "ciel à à 
témoin de la loyauté de ses protestations, qu’il donnait ordre à 
Melfort, d envoyer à Rome, une copie de ja Déclaration avec des 

terminäit ainsi : « Enfin celle: y, — j'entends la Déclaration, — - 
«n'est que pour. rentrer ; ‘et l'on’ peut beaucoup mieux’ dis- 
- € puter des affaires des Catholiques à Wiythhall qu à Saint Ger- 

‘ «main * D 

* Sur ces entrefites; le document sur Jequel on ‘fondait de si 
| grandes espérances avait été envoyé à à Londrès. l'y fut imprimé 
clandéstinément dans lai maison d'un Quaker, car il y avait parmi 
les Quakers un parti, peut nombreux, à la vérité, mais. plein de 

* zèle et d'activité : qui. s’était imbu des idées politiques de William 
: Penn*, Meltre'en circulation une pièce de cette nature présentait 
quelques dangers; mais on trouva des agents. Plusieurs personnes 
furent arrêtées distribuant des exemplaires dans les. rues de la 

‘ Cité. Une centaine de paquets destinés à la flotte furent saisis en 
un seul j jour à la poste. Mais, peu. dé temps après, le gouverne- 

il et que Bossuet, tout en persistant plus longtemps que les autres, finit par voir qu’ U 
avait été dans Terreur, mais qu'il ne voulut point se rétracter d'une manie De 

melle. J'ai une trop haute idée de. Yintelligence- de Bossuet por, 930ù € 
ceci. ri \ : à 

1 Vie de Jacques, I, 505. thogra 
? Mazure. Appendice. Nous avons intercalé la citation avec son orthogr 

Je texte. à. P. n quatre 
5 Baden aux États-Généraux, juin 2 (12) 1695. On trouva dans cette maiso q 
“mille exemplaires encore tout frais, 

phe dans
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ment comprit qu ‘il serait plus sage à lui de ne pas chercher à 
supprimer ce qui ne pouvait pas. être supprimé et. publia lui- 
même la Déclaration tout au long en l'accompagnant d'un sévère 
commentaire !, Lou por, 

Ce commentaire toutefois était à peu près inutile. La Déclara- 
_ tion ne produisit nullement l'effet que Middleton en avait espéré. 
La vérité est qu'on ne lui avait point demandé son avis, et que le 
jour où on le lui demanda, cet avis était indifférent. Si Jacques 
eût publié un manifeste de ce genre en janvier 1689, le trône 
n'aurait probablement pas été déclaré vacant. S'il l'eût lancé lors- 
qu'il était sur la côte de Normandie à à Ja tête d'une. armée, il se 
fût. concilié une. grande partie de la nation, et il est possible 
qu’une grande partie de la flotte se fût jointe à à lui. Mais en 1689 

et 4699, il avait.tenu le langage d'un {yran implacable, el il était 
aujourd’ hui “trop. tard pour. affecter. de la tendresse. de cœur et 
du respect pour Ja constitution du royaume. Le contraste qui exis- 
tait entre la nouvelle Déclaration et la Déclaration précédente : 
excita, non sans raison, la défiance et le. mépris général. Quelle 
confiance pouvait-on placer dans Ja parole. d’un prince si peu sta- 
ble dans ses idées. et qui passait.sans cesse d'un extréme à à l’au- 

‘tre? En 4699, il lui fallait, pour apaiser son ressentiment, la 
tête et.les membres de centaines de pauvres laboureurs et bate- 
Jiers qui, plusieurs. ‘années. auparavant, avaient pris ‘avec lui‘: 

| quelques libertés rustiques. dont son aïeul, Henri IV, eût. ride 

- bon cœur. En 1695, les actes d’ ingratitude et de trahison les plus : 
odieux devaient êlre ensevélis dans r oubli. Caermarihen exprima 
le sentiment général : «Je ne comprends rien, dit-il, à tout ceci. 
En avril dernier, je devais être pendu, Cette année- -Ci on me pro- 

. metun pardon complet. Je ne puis. imaginer ce que j'ai fait dans 
le courant de l'année dernière pour mériter une telle bonté. » L'o- 
pinion générale, était qu’ un piège se cachait sous cette clémence . 
inusitée, sous ce respect inusité pour la loi, La Déclaration, disait. 
_on, était excellente, maisle serment prèté au couronnement l'était 
aussi, Or chacun savait comment:le roi Jacques avait observé ce 
‘serment, et, par suite, chacun pouvait deviner comment il obser- 

Phone RU UT oran Ur I, otre . 

“1 Lettres de Baden aux États-Généraux, mai ct; juin 109. Réponse à la Déclaration ‘de l'ex-roi Jacques, publiée à Saint-Germain, 1093. . Put A et
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. veraif sa Déclaration. C'était ainsi que raisonnaient les personnes 

graves, mais les plaisants du'parti whig n'épargnaient point là- 

_. dessus les pasquinades. De l’autre côté; parmi les” Non-Compo- 
sants, on éclatait en murmures d' indignation. Le roi était dans 
de mauvaises mains, dans les mains de gens qui haïssaient la mo- 
narchie. Son pardon était de la cruauté de la pire espèce. L’am- 
nistie générale qu’il ‘avait accordée. à ses ennemis n'était. en 
réalité qu’une proscription générale de ses amis. Jusqu’alors les 
juges nommés par l'usurpateur s'étaient sentis retenus par un 

frein insuffisant, il est vrai, mais qui cependant n’était point com- 
plétement illusoire. Ils n’ignoraient pas que le jour du jugement 
pouvait venir; aussi;ils s’étaient.en général montrés indulgents 
pour les partisans persécutés du roi légitime. Ce frein, Sa Majesté 
venait de les en débarrasser. Le roi avait dit à Holt et à Treby 
que, jusqu’au moment où il débarquerait en Angleterre, ils pou- | 
vaient pendre les royalistes sans craindre en aucune façon d'avoir 
à rendre compte de leur conduite fit 5m ci 

Mais nulle part, la Déclaration n’excita plus de dégoût et d'in- 
dignation que dans les rangs de l'aristocratie indigène d'Irlande; 
Voilà donc quelle était la récompense de leur dévouement ! Voilà 
quelle était la bonne foi des rois! Lorsque. l'Angleterre avait - 
chassé Jacques; lorsque l'Écosse l'avait rejeté, les Irlandais lui 
étaient restés fidèles, et, en retour il avait donné sa sanction à 
une loi qui léur rendait un immense domaine dont ils avaient 
êté dépouillés. Rien ne s'était passé depuis cette. époque qui eût 
diminué leurs titres à sa faveur. Ils avaient, défendu sa cause jus- 
qu'à la fin; ils avaient combattu | pour lui longtemps après qu’il 
les avait abandonnés. Un grand nombre d’entre eux, incapables 
de lutter plus longtemps contre une: ‘force supérieure, l'avaient 
suivi en exil, et aujourd'hui ils se montraient désireux de faire 
la paix avec ses plus mortels ennemis aux dépens de ses plus fi- 
dèles amis. Un vif mécontentement régnait dans les régiments 
irlandais dispersés à travers les Pays-Bas et le long des frontières 
de l’Allemagne et de l'Italie. Les Whigs eux-mêmes reconnais- 
saient que, cette fois, les D set les Macs avaient raison, et ils de- 

. tel: coter FE mice te 

1 Vie de Jacques, Il, S14 le M refuse à croire q que Ken fut ‘du nombre de ceux qui 

blämaient la Déclaration de 1693, comme trop indulgente. - 

te 
+ : !
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mandaient d'un air de triomphe. si l'on pouvait espérer qu’un: 
prince qui avait manqué à sa parole envers ses dévoués serviteurs 
Ja tiendrait envers ses ennemis‘... : | 

. Tandis que Ja Déclaration faisait le sujet de la conversation gé-: 
nérale en Angleterre, les opérations militaires recommençaient: 
sur le continent. Les préparatifs de la France furent tels qu'ils” 
frappèrent d'étonnement ceux-là mêmes qui prisaient le plus haut . 
ses ressources et les capacités de ses gouvernants. Son agricul- 
ture etson commerce souffraient. Les vignobles de la Bourgogne; 
les champs immenses.de.la Beauce n'avaient point donné de ré- 
colte; les métiers de. Lyon étaient silencieux, et les vaisseaux 

* marchands pourrissaient dans le port de Marseille. Et cependant 
‘ Ja monarchie présentait à ses ennemis un front plus superbe.et 
plus'menaçant que: jamais. Louis était résolu: à ne pas faire un 

pas vers le nouveau gouvernement d'Angleterre avant d’avoir 

déployé encore une fois, dans.un nouvel: effort, toutes les forces 

de son royaume. C'était là, en.effet, un puissant effort, mais trop : 
-épuisant: pour être répété. Il fit un. déploiement immense de 
troupes: sur les ‘Alpes. et sur les Pyrénées, sur le Rhin.et' sur la 
Meuse, dans l’Atlantique'et dans la Méditerranée. Afin que rien 

ne-manquât de .ce qui-pouvait exciter l’ardeur martiale d’une 
nation éminemment belliqueuse, il institua, peu de jours’ avant 

CT Tousee D « Le 
Pricer POI D bras ‘5 pute Vice 

4 Au nombre des Manuscrits de Nairne se trouve une lettre écrite à cetté occasion : 
par Middleton à Macarthy qui servait alors en Allemagne. Middleton essaye de sé- 

. duire Macarthy et de l’engager à en séduire d'autres, Jamais ministre d'État n’a rien | 
éc it où respire plus de mauvaise, foi. « Le roi; dit le.secrétaire, promet dans la 
Déclaration ci-dessus de rétablir Pacte de Settlement, mais, en mème temps, il dé- 
clare qu'il indemnisera tous ceux qui pourront souffrir de cette mesure en leur don- 
nant des équivalents. » Or Jacques ne déclara jamais qu'il indemniserait personne 
mais simplement qu’il délibérerait avec son Parlement à ce sujet. Il promit de dé- 
libérer. avec son Parlement pour indemniser, non pas ceux qui pourraient souffrir 
de la mesure en question, mais ceux:qui l'avaient suivi dans toutes ses épreuves. | Finalement, il ne dit pas un mot au sujet des équivalents, A vrai dire, l'idée de don. . 
ner des équivalents à tous ceux qui souffraient de l'acte de Seftlement. en d'autres : termes, de donner des équivalents pour, la propriété simple de la moitié du sol en . Irlande, cette idée était absurde. La lettre de Middicton se trouve dans la Collection 
de Macpherson. Voici un échantillon du langage tenu à cette occasion par les Whigs a Les Catholiques d'Irlande, dit un dé leurs écrivains, ont des intérêts et deë dpinions - différentes des nôtres, mais il faut leur rendre justice, s'ils nous ont fait du mal, ils ont du moins bien mérité de l’ex-roi, ct, de la part de celui-ci; les abandonner et les ‘ exclure est une marque d'ingratitude si odieuse que les Protestants n’ont aucune raison de rester ailes à 3 prince qui déserte son propre parti ct les gens qui ont té dévoués jusqu'au hout à sa personne ct à scs in 2 di ju 
tiones intriguesd, 1694. oc riens. » Brète el té ritique Re
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de quittér son palais pour sé rendre au camp,.un nouvel ordre. 
militaire de.chevalerie, et le: plaça sous le patronage de celui de 
ses aïeux que l'Église avait canonisé.et dont il portait le nom. La, 
nouvelle.croix de Saint-Louis brilla;sur. la poitrine, des gentils: 
hommes qui s’élaient distingués dans les tranchées devant-Mons 
et Namur, ainsi que dans les plaines de Fleurus et de Steinkerque, : 
et la vue dc cet insigne excita une généreuse émulation dans le 
Cœur de ceux qui. avaient encore à conquérir un nom glorieux 

: dans la profession des armes*.. 
Dans la semaine où fut institué cet ordre célèbre, Middleton fit 

une visite à Versailles. Une lettre dans laquelle il rend compte à: 
ses amis d'Angleterre de cette visite; est parvenue jusqu’à nous”. 
IL fut présenté à Louis qui l’accueillit avec bienveillance et il ne 
put maitriser l'expression de sa gratitude et. de son admiration. 
— «-De toutes les. merveilles de la cour, disait Middleton dans 
cetfe lettre, la plus étonnante c’était celui qui y régnait en mai- 
tre. L'éclat du mérite personñel du grand roi jetait ‘dans l'ombre 
l'éclat même de sa fortune: Le langage que. tint Sa Majesté Trés- . 
Chrétienne au sujet des affäires politiques de l'Angleterre était, 
en somme, hautement satisfaisant. Toutefois, il’ était 'un. point, 
sur lequel ce prince si. accompli et $es ministres si habiles et si 
expérimentés se méprenaient étrangement. Ils étaient.tous pos- 
sédés de cette idée absurde que le prince d'Orange était un grand 
homme. » Middleton n'avait rien épargné pour les détromper, 
mais ils étaient sous le coup d’une illusion incurable. Ils voyaient . 
Guillaume par un verre grossissant d’une telle puissance. que la 
sangsue leur pâraissait, un.léviàthan. Il aurait dû venir à l'esprit 
de Niddleton que c'était peut-être dans.ses yeux et non dans les 
leurs qu'était l'illusion. Louis et les conseillers qui l'entouraient 
étaient loin, ‘il est vrai, d'aimer Guillaume, mais ils ne ressen- 
taient point pour lui cette haine aveugle qui dévorait le cœur de 
ses ennemis d'Angleterre. Middleton était lun des Jacobites les . 
plis sensés et les plus modérés : pourtant son jugement était 
tellement obscurci par l'esprit de parti que, sur ce sujet, il débi- 
tait’ des absurdités indignes de. sa. capacité. Comme le. reste de 

his io ri 

1 édit de Création fut enregistré F par le Parlement de Paris, le 10 avril M 4 s de 
À Cette lettre est datée du 19 avril 4693, Elle se trouve parmi les Manuser 

Neirne, et fut i impr imée par Macplerson.
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son parti, il ne pouvait rien voir dans l'usurpateur qui ne fût 

méprisable et odieux. Guillaume, à Icurs yeux, avait le cœur 

d'un misérable; ses manières élaient grossières, son intelligence 

bornée. Qu’attendre d’un rustre hollandais qui se renfermait 

presque foujours dans un silence maussade et à qui on ne pou- 

ait arracher que des réponses laconiques faites d'un ton bourru 

cten mauvais anglais? Mais les hommes d'État français jugeaient 

Guillaume bien différemment; car ils savaient avec quelle habi- 

… Jeté ce prince avait, pendant vingt ans, conduit les affaires les 

plus importantes et les plus difficiles. Depuis 1675, il avait con- 

stamment joué contre eux avec des alternatives de succès et de 

revers une partie des plus compliquées, où il s'agissait pour lui 

d'un immense enjeu. Ils étaient fiers, et avec raison, de l’adresse 

qu'ils avaient eux-mêmes déployée dans cetle lutte, mais ils n'i- 

gnoraient pas qu'ils avaient rencontré dans Guillaume plus qu'un 

égal. Au commencement de celte longue partie, tous les avan- 

tages avaient été ‘de leur côté. Ils disposaient en maîtres absolus 

des ressources du plus grand royaumè de l’Europe, tandis que 
Guillaume: n’était que le serviteur d'une république dont tout 

‘Je territoire. était inférieur en étendue à:la Normandie et à la 
. Guienne. Il avait eu successivement à combattre des généraux et 

des diplomates d’une habileté consommée. Dans son propre pays, 

.… une faction puissante avait traversé obslinément ses’ desseins. Il 

avait subi des défaites sur les champs de bataille et dans les as- 

semblées, mais sa sagesse et sa fermeté avaient tourné ses défaites 
en victoires. Malgré tout ce qu'on avait pu faire pour l'abaitre, son 

influence etsarenommée avaient été presque constamment ens’é- 
levant et en s’agrandissant. Seul, il avait combiné et mené à bonne : 

. fin l’entreprise la plus importante etla plus ardue dont l’histoire 
de l'Europe moderne fasse mention. Lui seul avait formé la plus 
vaste coalition que le monde eût vue depuis des siècles, et qui ne 
se maintenait que grâce à son activité et. à sa vigilance. Il avait 
conquis deux royaumes par la diplomatie et un troisième par les 

armes; ces royaumes, il les avait conservés tous les trois, en dépit 

de ses ennemis du dedans et du dehors. Qu’une pauvre créature, 
un homme d'une capacité au-dessous de l'ordinaire eût suffi à ac- 
complir ces grandes choses, cette : assertion ‘pouvait aisément 
trouver créance parmi les ecclésiastiques Non-Jureurs habitués



a 8 CHAPITRE: IL: ce 199 
du café de Sam, mais. elle faisait rire de pitié les politiques de Versailles blanchis dans les affaires. : …: eee bien 2 

Tandis que Middleton:,essayait, de’ convaincre les. Français que Guillaume était un homme dont ils. exagéraient démesuré- 
ment la valeur, Guillaume; qui rendait pleine justice au mérite de Middleton, se montra fort: inquiet à la nouvelle que la cour de Saint-Germain avait appelé à son aide un si:habile, conseiller! 
Mais ce n'était 1à qu'une des mille canses d'anxiété qui, dans le cours de ce printemps, assiégèrent l'esprit du roi. Îl se préparait pour l'ouverture de la campagne, suppliait ses alliés d'entrer de. 
bonne heure en lice, excitait lindolcnce, des uns, marchandait avec la convoitise des autres, arrangeait les querelles, réglaitles, 
questions de préséance.:IL avait à décider le cabinet de Vienne à ensoyer à Lemps des secours dans Îe Piémont, IL vit à observer d'un œil vigilant ceux des souverains du Nord qui essayaicnt de . former un tiers parti, en Europe. Il ayait'à servir de tuteur à: l'Électeur de Bavière dans les Pays-Bas..[l avait à pourvoir à :la défense de Liége, chose, disaient froidement les autorités de cette 
ville, qui ne Le regardait point, mais qui était l'affaire de l'Angle- terre et de la Hollande. IL. ayait à empêcher la maison de Bruns- . Degree UE Sp sus : « ET Wick-Wolfenbütiel d’en vénir aux mains avec celle de Brunswick- OP ee te beses de nis afan , Lot, if di et. Luxembourg: ilavait à accommoder un différend qui était Sur venu 
entre le prince de Bade et l'Électeur de Saxe qui, tous, deux, 

-Youlaïent commander une armée sur le Rhin: Enfin, il avait à faire. FO rt eee Le ho pie QE MN ai net ro cnlcndre raison au Landgrave. de Hesse qui oubliait de fournir 
son propre contingent, et qui, malgré cela, demandait’à avoir 
Sous ses ordres les contingents fournis par les autres princes... 

Mais le moment de l'action:était arrivé. Le 48 mai, Louis qui tta 
Versailles, et, dans les, premiers jours de juin, il était à Namur, 
Les princesses qui l'avaient accompagné tinrent leur cour dans 
l'intérieur de la forteresse. Il prit sous son commandement immé- diat l'armée de Boufflers, qui était campée à Gembloux. À un 

aline me plait nullement que M. Middleton est allé en France. Ce n’est pas un 0mme qui voudroit faire un tel pas sans quelque chose d'importance et de bien 
Concerté, sur quoi j'ay fait beaucoup de réflections que je réserve à vous dire à vos 
heureuse arrivée. » Guillaume à Portland, de Loo, avril 18 (28) 1695... .. nnént * La meilleure peinture des occupations et des anxiétés de Guillaume au me dus dont nous parlons, se trouve dans ses lettres à Heinsius. Lire entre autr es ce : 1, 9et 30 mai 1695. #0 : ét. Dé eq ae I 

ee munies ue « u u . En 9 
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peu plus d'un mille en avant, se trouvait l'armée de Luxembourg. 

Les forces réunies dans le voisinage sous les drapeaux de la France 

ne s’élesaient pas à moins de cent vingt mille hommes. Louis 

s'était flatté de pouvoir renouveler, en 1693, le stratagème au 

moyen duquel on avait pris Mons en 1691 et Namur en 1692, et 

il avait arrêté dans sa pensée que Liège ou Bruxelles deviendrait 

sa proie. Mais Guillaume s'était trouvé en mesure cette année de 

rassembler à temps des forces, inférieures sans doute à celles 

qui lui étaient opposées, mais formidables encore. Avec ces forces, 

il prit position près de Louvain, sur la route située entre les 

deux villes menacées et de là surveilla tous les mouvements de 

l'ennemi. tt Co . 

‘ Louis fut désappointé. Il vit qu'il ne lui serait pas possible de 

Satisfaire aussi sûrement et aussi aisément sa vanité que dans les 

deux années précédentes, ‘où il n'avait eu qu’à se présenter sous 

les murs d’une'grande ville, à's’en faire ouvrir les portes, à ÿ 

faire une entrée triomphale, à‘en recevoir les clefs, sans courir 

plus de risques qu'à une chasse au cerf à Fontainebleau. Avant de 

mettre le'siège devant Liëge ou Bruxelles, il lui fallait livrer une 

bataille et la gagner: Il avait, il est vrai, de grandes chances en sa 

faveur, car son armée était plus nombreuse, mieux commandée 

él mieux disciplinée que celle des alliés. Luxembourg conseilla 

fortement de’marcher contre Guillaume. La noblesse française se 

préparait avec une gaieté intrépide à une journée sanglante, mais 

glorieuse et suivie d’une large distribution de croix du nouvel 

ordre. Guillaume avait parfaitement la conscience de son danger, 

_ et se disposait à y faire face avec un courage calme, mais triste, 

. Juste à ce moment, Louis annonça l'intention de retourner immé- 

diatement à Versailles, et d'envoyer le dauphin et Boufflers, avec 

une partie de l'armée campée près de Namur, rejoindre le maré- 

chal de Lorges qui commandait dans le Palatinat. Luxembourg 

fut terrifié. Il fit entendre de vives et fermes représentations. 

Jamais, dit-il, on n'avait perdu unc'aussi belle occasion. Si Sa 

Majesté voulait marcher contré le prince d'Orange, la victoire était 
Pitt CRE : Lo - L 

» Sa lettre du 30 mai à licinsius respire un profond découragement : « On a su 
depuis, dit Saint-Simon, que Le prince. d'Orange écrivit plusieurs fois au prince de 
Vaudemont, souami intime, ‘qu'il était perdu,'et qu'il n’y avait que par un miracle 
qu'il pül échapper. » i . , ne 

‘ 
‘
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presque certaine. Un avantage: quelconque; obtcnu'sur le Rhin, ” Pouvait-il être mis en comparaison avec une victoire remportée : dans le cœur du Brabant contre la principale armée et le princi- + pal capitaine de la coalition?.Lé maréclial raisonna, supplia; se jela aux genoux du roi; mais tout fut inutile; et il ‘quitta Louis en proie au plus profond découragement. Le roi repartit une semaine après sûn arrivée, et, dans la suite; il ne fit plus jamais la guerre en personne.: ‘ ‘+... :. Dis ie hit ue 
L’étonnement füt.grand dans toute. l'armée. Le respect que Louis inspirait ne put empêcher ses vieux généraux de témoigner leur tristesse et leur mécontentement,'sa jeune noblesse d’exha- ler sa colère en malédictions, ou en sarcagmes et les simples sol-  dats eux-mêmes de tenir.un langage irrévérencieux autour de leurs feux de bivouac. De leur côté, ses ennemis laissérent ëcla- er une joie haïneuse et insultante.. N'était-il pas étrange, s'é- 

erièrent-ils, que ce grand prince sé fût rendu'en pompeux appa- reil sur le théâtre de la guerre pour s’en retourner, une semaine après, dans le même appareil ? Quoi l'emmener cetennuyeux cortége de princesses, de darnés d'atours, d'écuyers, de gentils- hommes de Ja Chambre, de cuisiniers, de confiseurs et de musi-- ciéns, ces longues Lraînées de fourgons, ces troupeaux de chevaux de main et de bêtes de somme; ces monceaux d'argenterie, ces’ ballots de tapisserie Faire parcourir à tout cela quatre cents millés uniquement pour que lé Roi Très-Chrétien jetät un coup d'œil sur ses soldats et puis reprit la route de Versailles ?-La hon- leuse vérité était trop éclatante pour être cachée. Louis s'était rendu dans les Pays-Bas dans l'espoir de cueillir encore à la déro- - bée quelqué gloire militaire sans exposer sa personne, ct il s'était hâté de s’en retourner pour ne pas affrontér les chances d'une bataille rangée‘: Ce n'était pas la ‘première fois que Sa Majesté Très-Chrétienne avait montré le même genre de prudence. Dix- 
Seplans auparavant, il s'était trouvé, sous les murs de Bouchain, 
en présence du même adversaire. Guillaume, avec l'ardeur d’un 
Sénéral tout jeune encore, avait fort imprudemment offert la 
bataille. Les généraux les'plus expérimentés pensaient que si 
Louis saisissait l'occasion, la guerre pouvait être finie en un jour. 

* Saint Simon, Monthly Mercury, juin 1695; Burnet, Il, 111
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L'armée française demandait à grands cris à être conduite à 
l'ennemi. Le rokconvoqua ses licutenants et recucillit leurs avis. 
Quelques officiers, à qui on. avait adroitement. fait entendre les 
secrets désirs de Sa Majesté votèrent, pour lui plaire, mais en 
balbuliant et en rougissant .de honte, côntre l’idée de livrer 

bataille. Ce fut en vain que des hommes honnêtes et courageux 
qui prisaient plus l'honneur du roi que sa vie, lui démontrèrent 
que d’après tous les principes de l’art militaire il devait accepler 
le défi que lui jetait témérairement l'ennemi. Sa Majesté exprima 
d'un air grave son regret de ne pouvoir concilier ses devoirs en- 

vers l'État avec les mouvements impétueux de son sang, puis elle 
tourna bride et:s’en retourna au galop vers son quartier général! 
N'était-il.pas douloureux de penser que des flots du sang le plus 
pur de la France, de l'Espagne, de l'Angleterre et de l'Allemagne 
avaient coulé et devaient ‘couler encore pour la satisfaction d'un 
homme qui manquait de ce vulgaire courage qu’on:trouvait dans 

le plus obscur de ces milliers de soldats qu "il avait sacrifié iés à son. 
orgueil et à son ambition?! ,6, li; v 11 ” 

Bien. que l'armée française eût até afiblie par le départ des 
forces que commandaient le Dauphin ct Boufflers,'et bien que de 
son côté l’armée alliée, fût fortifiée chaque j jour par l'arrivée de. 
lroupes fraiches; Luxembourg était encore supérieur en forces et . 

il accrut , cette, supériorité par un. adroit stratagène. Il marcha 
sur Liège et fit comme s'il voulait former le siége de celte ville. 

Cette manœuvre, inquiéta Guillaume, et l’inquiéta d'autant plus . 
. qu’il’ connaissait l'existence d’un parti français parmi les. habi- 
{ants. Il quittala position qu'iloccupait près de Louvain, s’avança . 
vers Nethes-Hespen et y-établit son camp, ayant la Gette à son 
dos. En chemin, . il, apprit. que Huy avait ouvert ses portes aux 

Français. Cette nouvelle accrut son anxiété sur le sort de Liège 

et le détermina à. y envoyer. .une force suffisante pour tenir en. 
respect les mécontents de l'intérieur. de la ville et repousser les 
‘attaques du dehors*., (était précisément ce que Luxembourg - 
avait attendu et désiré. La ruse avait réussi. Il tourna le dos à la 
forteresse qu'il avait dusqu “alors paru vouloir Fataquer et se di- 
MUR glass, nav ss ones es teen fetes 

4 Mémoires de Saint-Simon: Buinet, I, 104. 
? Guillaume à Hcinsius, juillet 1 (17) 1693. 

° st ut ut et, je lets
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rigea précipitamment vers: ‘la Geite. Guillaume; qui avait détaché 
plus de vingt mille hommes ei qui n'en ävait laissé que cinquanté 
mille dans son camp; conçut une vive alarme eri apprenant le 
18 juillet par ses éclaireurs que le général français: était tout . 
près de lui à la tête de: près de quatre-vingt mille hommes. 

Il était encore au pouvoir du roi de mettre; par une prompte 
retraite, les eaux étroites: mais ‘profondes de :la Gette, que des 
pluies récentes avaient grossies, entre son armée et l’ennemi. 
Mais l'emplacement qu'il occupait était fort, et on pouvait aisé- 
ment le rendre plus fort encore: ‘Il mit {oules ses troupes à 
l'œuvre et leur fit creuser des fossés, élever des remparts et fixer … 
en terre des palissades. En peu d’ heures le terrain présenta un 
nouvel aspect, et le roi espéra” pouvoir repousser même les‘atta: 
ques de ‘forces très- -supérieures" aux'siennes. EL ce n'était pas 
sansune grande apparence de raison qu'ilressentait cette confiance. 
Lorsque, le matin du 19 juillet, l'armée française aperçut la 
forteresse qui était sortie de terre comme par enchantement pour 
arrèler ses progrès, ‘les plus braves ne purent se défendre d'un 
sentiment de sérieuse‘inquiélude, Lesalliés étaient protégés par 
‘un parapet. De distance en distance, le.long des’rôtranchements, 
on voyait de petites redoutes et des demi-lunes. Une centaine de 
pièces de canon étaient disposées le’ long des remparts. Sur le 
flanc gauche, le village ‘de .Romsdorf: s'élevait tout près de la 
pelile rivière de Landen, dont les Anglais ont donné le nom à 
celle désastreuse journée: À droite était le village de -Néerwinde. 
Ces deux villages. étaient, d’après l'usage des Pays- Bas, entourés 
de fossés et de haies, et dans l'intérieur de ces enclos les petites 

- parcelles de terrain occupées. par chaque famille étaient séparées 
lesunes des ‘autres par. des murailles: de boue de cinq picds de 
haut et d’un pied d'épaisseur. Guilliume avait fait réparer et 
fortifier toutes ces barricades. Saint-Simon qui examina le terrain 
après la bataille, ‘avait peine à croire, nous dit-il, que les alliés 
eussent pu créer avec tant de rapidité des défenses aussi ï étendues 
et aussi formidables. ‘48 4-01 ©" " : 

Luxembourg, toutèfois, : était résolu à à voir si j Guillaume pour- 
rail se maintenir même dans cette position, malgré la supériorité 
du nombre et l'impétueuse valeur des soldats français. Peu après 
le lever du soleil, :le: grondement. du canon commença à se faire
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entendre. Les battcries de Guillaume portèrent le ravage dans 

les rangs ennemis avant que l'artillerie française- fût en position 

de répondre à à leur feu. Il était, huit heures du matin quand la 

mèlée s'engagea. Les deux généraux en chef regardaient le village 

de Necrwinde comme le point d'où tout dépendait: Luxembourg : 

le fit attaquer par l'aile gauche. de son armée, que commandait 

Montchevreuil, vieil officier d’une grande réputation, et Berwick È 
qui, malgré sa jeunesse, s ’élevait rapidement aux premiersrangs . 

parmi les capitaines: de son temps. Berwick conduisit l'assaut et 
pénétra dans le village; mais il ne tarda pas à êfre repoussé au. 
milieu d'un horrible | carnage. Ceux qui le.suivaient prirent la 
fuite'ou furent tués. Lui-même, qui essayait de.les rallier et les 
accablait de reproches pour ne pas mieux faire leur-devoir, il fut 

entouré par l’ennemi. I cacha sa cocarde blanche et. espéra : 

pouvoir, en se servant de sa langue naturelle, se faire passer pour . 
un officier de l’armée anglaise. Mais il fut reconnu par un des” 
frères de sa mère. George Churchill, qui ce jour-là avait le com- 

mändement d’une brigade. L’oncle et le neveu échangèrent à la 
hâte un embrassement, et Churchill conduisit .Berwick :vers 
Guillaume qui, tant que les choses parurent bien aller, se tint à 
l’arrière-garde. L’entrevue du roi et du prisonnier, qu ’unissaient 

tant de liens de parenté, et.que divisaient tant de souvenirs inef- 
façables, fut un spectacle étrange. L’attitude de l’un et de l’autre 

- fut ce qu’elle devait être. Guillaume se découvrit, salua avec 

courtoisie son cousin et lui adressa quelques paroles de politesse, 

Berwick se contenta de répondre par un salut solennel. Puis le 
“roi mit son chapeau, Berwick en fit autant, et. les deux cousins . 

se séparèrent pour ne plus se revoir. 
A ce moment les Français, qui avaient été chassés « en désordre 

de Neerwinde, avaient été renforcés par .une division sous les 
ordres du duc de Bourhon, et revenaient bravement à la charge. 
Guillaume, qui sentait l'importance de ;cette position; : donna 
l'ordre de détacher des troupes de ce: côté des autres parties de - 
sa ligne. Ce second choc fut long et sanglant. Les assaillants for- : 
cèrent de nouveau l'entrée du village, mais ils en furent chassés 
de nouveau après un ‘immense massacre, et se montrèrent peu 
disposés à revenir à l'attaque. Sur cesentrefaites, la bataille 
‘s'était engagée avec fureur sur toute la longueur des retranche- : 

DCE CE
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ments de l’armée ‘alliée. ‘A plusieurs reprises, Luxembourg 
amena ses troupes à une portée de pistolet du parapet, mais sans, 
pouvoir..les faire avancer plus près. Chaque fois les Français re- 
eulérent sous le feu‘violent. qui les écrasait de front et sur leurs 
flancs. Tout semblait perdu. Luxembourg se retira vers unendroit 
qui était hors de la portée des canons et manda un. petit nombre 
de ses officiers.supérieurs. pour. tenir conseil avec eux. Ils. déli- | 
bérérent quelque temps; et tous ceux qui pouvaientles apercevoir 
observèrent . avec un. profond . intérêt, l'animation . de ‘leurs .: 
gestes. Duo UN Dot donc . o 

Enfin Luxembourg arrêta son parti. Il décida qu'il serait fait 
un dernier effort pour emporter Neerwinde; et que cette fois les 
troupes invincibles: de la maison du roi,.les vainqueurs de Stein: 
kerque, conduiraient l'attaque. con Qrnathoauhesne 

La maison du roi chargea en’ effet d’une manière digne de sa 
vieille et terrible renommée. Neerwinde fut pris une troisième 
fois; une troisième fois Guillaume essaya de le reprendre. A la 
tête de quelques régiments anglais, il chargea Jes gardes deLouis 
avec une telle furie, que pour la premiéreifois, de mémoire du 
plus vieux militaire, ces ;bandes .fameuses plièrent ; sous :le 
choc!. US RS LU a au gi Cet ee 

Les vigoureux efforts : de:Luxembourg, du duc de Chartres et 
du duc de Bourbon purent seulsrétablir leurs rangs brisés. Mais, 
à ce moment, le centre et la gauche de l’armée alliée avait. été. 
tellement” éclaireis pour soutenir la lutte qui avait lieu dans le. 
village de Neerwinde, qu’il fut impossible de défendre plus long- 
temps les retranchements sur les autres points. — Un peu après 
quatre heures de l'après-midi, la ligne entière.céda: Tout n'était 
que désordre et confusion: Solmes avait reçu une blessure mor- 
telle, et tomba, vivant encore, entre les mains de l’ennémi. — 
Les soldats anglais, qui avaient son nom en horreur, l’accusèrent 
d'avoir, dans ses souffrances, montré une pusillanimité indigne 
d'un soldat. Le duc 'd'Ormond_.fut renversé dans la mêlée, ct, 

nt Len 

* dans un autre moment, il eût péri sans un riche diamant qu’il 
pe ; 

* Les paroles de Saint-Simon Sont remarquables. « Leur cavalerie, dit-il, y se de 
rd plicr. des troupes d'élite. jusqu'alors invincibles. » 11 ajoute : « Les gardes 

Prince d'Orange, ceux de M. de Vaudemont, et deux régiments anglais en curent St -e. . . Ne eo uen ee Thonneur, » : . a



. 156 RÈGNE DE GUILLAUME NL 
portait à son'doigt et qui ättira les régards d’un soldat français. 
Celui-ci pensant avec raison’ que le possesseur d'un tel bijou ne 
pouvait être qu'un prisonnier précieux, : épargna sés jours, et le 
duc nelarda pas à être échangé contre Berwick. Ruvigny, animé 
par une véritable haine de réfugié contre le pays qui l'avait rejeté 
de son'sein, fut prisau plus épais de la mélée: Ceux au pouvoir 

* desquels il'était' tombé" le reconnurent ; : maïs: sachant que s'ils 
l'emmenaient' dans leur camp il payérait de sa' tête la trahison à 
laquelle la persécution réligieuse l'avait entrainé, par ‘un trait de 
générosité admirable, ils firent semblant de ne point le recon- 
naitré!.et le laissèrent échapper à la faveur du tumulte.. 

C'était dans des circonstances comme celle-ci que le caractère 
de Guillaume apparaissait: dans toute sa grandéur. Dans le dé- 
sordre de la déroute, tandis que les’soldats éperdus jetaient leurs 
armes et, leurs drapeaux; tandistque la multitude des fugitifs 
encombrait les ponts'et les gués de la Guctie où’périssait dans 
les eaux, le roi, après avoir donné l'ordre à Talmash de surveil- 
ler la’retraite, se mit lui:mêmé à la tête d’un petit nombre des 
braves ‘régiments, 'et ‘par des efforts désespérés, réussit à arrè- 

_ ter les progrès de l'ennemi. Il étail'plus: exposé que tout'autre, 
car il ne voulut jamais consentir soit à charger son corps déjà 

‘si frêle dû poids d'une.cuirasse, soit à',cacher les insignes de la 
darretière. L'éloile qui brillait sur sa poitrine. était, disait-il, un 
excellent signe de ralliement:pour ses troupes, et il se conten: 

_ fait desouïire quänd on lui disait que c'était un.but qui le dési- 
- gnait aux coups de l'ennemi. Une foule de braves tombèrent à 
ses côtés. Deux chevaux de main, qui:le suivaient toujours en 
campagne, furent emportés par: des boulets, Une balle traversa 
les boucles dé sa perruque, une autre son-habit; une troisième 
lui froissa le côté et mit en pièces son ruban: bleu.’ Bien des an- 
nées. plus ‘tard, les vieux invalides pensionnaires blanchis par 
l'âge etles fatigues, qui se trainaient sous les arcades et dans 
les allées de l'hôpital de .Chelsea, .aimaient à raconter comment 
Guillaume chargéa à.la tête de la cavalerie de Galway,. comment 
il mit quatre fois pied à terre pour encourager son infanterie, 
<omment; il rallia un corps qui paraissait prêt à plier : « Ce 
n'est pas comme cela qu'on se bat, Messieurs, leur criait-il. Ser- 
rez l'ennemi de ‘près! Commé ‘ceci, "Messieurs, comme cecit »
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— «Îl'aürait fallu le voir, écrivait quatre jours seulement après 
la bataille un'témoin oculaire, l'épée à la. main et se précipi- 
tant sur l'ennemi. Dans un moment surtout, Guillaume, à la tête 
de deuxrégiments anglais, en cliargea sept à la vue de touie l'ar- 
mée, et les cha$sa devant lui plus d’un quart d'heure. Loué soit 
Dieu qui'a préservé ses jours! » L'énnemi le serra de si près à 
la fin, qu'il eut de la peine à se frayer un passage sur l’autre 

- bord de la Gette. Pendant qu'il trâversait le pont, une poignée de 
braves gens qui partagèrent ses dängers: jusqu’au. bout, contin- . 
rent avec peine ceux qui le poursuivaient:. : poiéert CU 

Jamais peut-être le changement que le progrès de la civilisa- 
tion à apporté dans l’art de la guèrre: n’a été plus vivement mis 
en lumière que dans cette journée.-Ajax renversant les chefs des 
Troyens avec un roc que deux hommes ordinaires auraient peine : 
à soulever, Horatius Coclès défendant seul un ‘pont ‘contre toute 
une armée, Richard Cœur-de :Lion .caracolant le long des lignes 
des Sarrasins. sans trouver -un adversaire. qui, ose se, mesurer 
avec lui, Robert Bruce fendant d'un seul coup le casqueet la tête 
de sir Henri Bohun à la, vue des deux armées d'Angleterre et d’É- 

_ cosse, tels sont les, héros des âges barbares. A ces époques, la 
force du corps, est la qualité la plus indispensable des guerriers. 
Mais à Landen, deux êtres maladifs que, dans ün état social rude 
et grossier, ion. eût regardés: comme: trop chétifs:pour prendre 
part aux combats, étaient l’âme de deux grandes armées. Dans 
certains pays de l'antiquité païenne, on les: eût exposés à leur 
naissance ; six cents ans plus tôt, sous le règne du christianisme, 
on les eût enfermés dans, l'ombre paisible d’un ‘cloître. Mais il 
leur fat donné de vivre dans un temps où l’on considérait la force 

! ' 
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: 4 Berwick; Saint-Simon; Burnct, 1, 143; Feuquières; Gazette de Londres, "21 jui 
let, 5 août 1693; Relation officielle française; Relation adressée par le roi de a 
Grande-Bretagne à Leurs Ilautes-Puissances, 2 août 1695; Extrait d'une ent 
l'adjudant des dragons dé la garde du roi d'Angleterre, 1° août; Lettre de Dy nt 
aux États-Généraux, 30 juillet, à midi. Les quatre derniers documents se toux ds 
dans les Monthly Mercury de juillet et d'août 1195. Voir aussi l'Histoire de nca 0 Le 
Campagne dans les Pays-Bas espagnols, par Édouard d'Auvergne, dédiée au d'Orange, 
mond, 1695. — Les. Français rendirent justice à Guillaume : « Le prince Voir UE 
écrivit Racine à Boileau, pensa être pris, après avoir fait des merveilles. » D conter 
la Description animée de Sterne, qui sans doute avait entendu bien de le caporal 
‘celte bataille par de vieux soldats. C'est dans cette circonstance AUe de garde- 
Trim resta blessé sur le champ de bataille et que la Béguine lui 7. . 
malade. Ut rire oct . Ve



458 RÈGNEDE GUILLAUME IL, 
des muscles comme moins estimable que celle de l'intelligence. . 

“Test probable que dans les cent vingt mille hommes réunis au- 
tour de Ncerwinde sous les étendards :de l’Europe occidentales, ‘ 

-les deux plus faibles de corps étaient, d’une part, : le nain bossu 
qui conduisit l'impélueuse atlaque des Français, et de l'autre, 
le squelette asthmatique qui: couvrit la lente retraite de l’armée 
anglaise. chutes Johan, : 

Les Français étaient victorieux, :mais ils avaient payé cher 
. leur victoire. Plus de dix mille: hommes des meilleures troupes 
de Louis avaient péri.: Ncerwinde présentait un spectacle: qui 
frappäit: d'horreur les plus vieux soldats. Les rues étaient jon- 
chées de cadavres jusqu’à mi-corps. Au nombre des morts, on 
complait de:grands seigneurs et des guerriers renommés. Mont- 
chevreuil était resté'sur le champ de bataille, ainsi que le tronc: . 
mulilé du duc d'Uzès, le premier dans l'ordre des préséances de - 
toute la: noblesse française. Sarsfield fut emporté mortellement : 
blessé'sur un brancard d'où il ne se reléva pas. La cour de Saint- 
Germain lui avait conféré le vain titre de comte de Lucañ, mais 
l'histoire ne le connaît que:par son nom qui est cher encore à la 
plus infortunée des nations. La contrée qui, depuis tant de siècles, 
sert de champ de bataille aux plus belliqueusés nations de l’Eu- 
‘rope, n’a vu que deux batailles plus terribles que celle de Lan- 
den, la bataille de’ Malplaquet et celle de Waterloo. Pendant 
longtemps ‘ce sol fut’ couvert de crânes el d'os, de ‘débris 
d'hommes et de chevaux, de fragments de chapeaux et de sou- | licrs, de selles et de fontes.. Dans l'été qui suivit, le sol fécondé 
par vingt mille cadavres produisit des milliers de pavots. Le. 
voyageur qui, sur la route de: Saint-Tron à Tirlemont, vit celte : nappe immense de riche écarlate qui s'étendait de Landen à Neerwinde, put croire à l'accomplissement littéral de cette: prédiction ‘du : prophète‘. hébreu S'écriant dans son style figuré : « La terre épanche son sang et refuse de recouvrir les 

"I n'y eut point de poursuite, bien que le soleil fût encore : 
haut à l'horizon, quand Guillaume traversa la Gette. Les vain- queurs étaient tellement épuisés :par.. la. marche et le combat 

î 

3 Lettre de lord Perth à sa sœur, 17 juin 1694,
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qu'ils pouvaient à peine se mouvoir. Les chevaux étaient encore 
en plus mauvais état que les hommes. Leur général jugea néces- 
saire de leur accorder quelque temps pour se reposer et se ra- 
fraichir.: Les:seigneurs français firent décharger: leurs chevaux 
de bât, soupèrent gaiement, et, au milieu des monceaux de ca- 
davres, se firent raison les.uns aux autres le champagne à la 
main, puis, lorsque la nuit tomba, des brigades entières se cou- ‘ 
chèrent avec joie sur ‘le champ de-hataille, et y goûtérent tout 
armécs les douceurs du sommeil. L'inaction de Luxembourg n'é- 
chappa point à la censure. On ne pouvait nier que, dans l’action, 
il n'eût déployé une. grande habileté et une rare énergie. Mais 
quelques personnes lui reprochèrent de manquer .de patience et . 
de persévérance. D’autres dirent tout bas qu'il. ne tenait point à: 
terminer une guerre qui le rendrait nécessaire dans une cour où, 
en temps de paix;'il n'avait jamais trouvé. faveur ni même jus-. 
tice'. Louis qui, dans. cette: circonstance, n’était peut-être. pas 
tout à fait exempt de quelque sentiment de jalousie, chercha, à 
ce que l'on rapporte, à mêler aux éloges qu’il accordait à son 
lieutenant un blâme qui, pour être exprimé d'une: manière déli- 
cafe, n’en était pas moins parfaitement intelligible. « Pendant la 
bataille,» dit-il, « le duc. de Luxembourg, s’est conduit comme 
Condé, mais, depuis la-bataille, le prince d'Orange s’est conduit 
comme Turenne. » 2 1 2... on 

Et en effet Guillaume répara sa terrible défaite avec une habi- 
leté et une vigueur bien propres à: exciter l'admiration. « Il est 
un point, disait l'amiral. Coligny, sur lequel je puis me dire su- 
périeur à Alexandre, à Scipion, à César. Ils ont gagné; il est vrai, 
de grandes batailles. Moi j'en ai perdu quatre grandés et cepen- 
dant je présente à l’ennemi un front plus formidable que jamais. » 
C’est le sang de Coligny qui coulait dans les veiries de Guil- 
laume, et avec ce sang, Guillaume avait hérité de cette indomp- 
table fermeté de caractère qui sait tirer d’un échec autant de 
gloire que de plus heureux capitaines en doivent à leurs succès. 
La défaite de Landen était pour lui un coup terrible. Le roi eut 
quelques jours d'anxiété cruelle. Si Luxembourg poussait en 

Feuquières, un très- 4 Saint-Simon mentionne les critiques adressées au maréchal. U = 
Le tee ie française était . 

bon juge, nous dit que les reproches étaîent injustes et que l’armée frança cé 
réellement trop affaiblie par ses pertes pour poursuivre sa victoire. - 

,
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avant, tout élait perdu: Louvain tombait, et avec lui, Malines, 
Nicuport et Ostende. La frontière batave était compromise. Le 
cri des’partisans de la paix en Ilollande. pouvait être tel que ni 
‘es États-Généraux ni le Statliouder ne pussent y résister’, Mais 
il y eut un temps d'arrêt dans les. opérations de. Luxembourg 
et le moindre délai suffisait’ à Guillaume. Du champ de bataille, 

“il se fraya un chemin à travers la multitude des fuyards jus- 
qu'aux’environs de Louvain, et là il commença à rassembler ses 
forces dispersées. Son caractère'n'est point rabaissé par l'anxiété 
qu'à ce moment le plus désastreux de:sa vie, il:éprouva pour 
les deux personnes qui lui ‘étaient le plus chères. Dès qu'il se 
vit en sûreté, il:écrivit à sa fémme pour la rassurer sur son 
,sort?. Dans le pêle-mêle de la déroute, il avait perdu de vue 
Portland qui était alors dans’ un très-mauvais état dé santé, ct 

“qui par suite avait couru. plus de risques que les risques ordi- 
naires de la guerre. Une ‘courté note que le roi adressa à son 
ami quelques heures. plus tard existe encore. La voici® : « Bien 
que j “espère: vous voir. ce ‘soir, je ne puis résister au plaisir de 
-vous savoir; si heureusement hors d'affaire. Dicu, veuille que 
“votre "santé se rétablisse bientôt complétement! Ce'sont là de 
grandes ‘épreuves ‘qu'ila plu à la Providence de m’ envoyer en 
bien peu de temps: Je dois me soumelire sans murmure à son 
bon plaisir et m'efforcer de moins mériter sa colère. » 
‘Ses forces se rallièrent promptement..Des corps considérables 
de troupes,’ qu'il avait imprudemment peut-être détachés de son 
armée quand il supposait que. l'ennemi avait l'intention ‘d’atta- 
quer Liége, le rejoignirent à: marches’ forcées. Trois semaines 
après sa défdite, il passa une reyue à quelques milles de Bruxel- 
les: Le nombre d'hommes’sous les armes était plus grand. que. 
-dans la matinée de la sanglante. journée de Landen. Ils avaient Ja 
tournure. martiale, et leur. ardeur ne semblait point affaiblic. 
Guillaume écrivit alors à Heinsius:que:le plus fort :de lé épreuve 
était passé. ‘« La crise, lui dit-il. “a été terrible; mais > grâce : à 
Mr nu NRE ot ton ft PE pau Jia qe sue Hs . 

1 Ce tableau de ce qui serait arrivé si Luxembourg avait pu et voulu poursuivre sa Victoire, je l'ai pris d’un discours | prononcé Pair Talmash dans la Chambre des com- munes, le 11 décembre suivant, et qui semble avoir r été plein de vigueur et de sens.— 
: Voir les Débats de Grey: :, ie sr: Ta D Dh pe Pre ne 

- #. Guillaume à Heinsius, 20 (30) juillet 1693" ‘ | 
5 Guillaume à Swtland, 24 (51) juillet 1603, 2, ‘te 

‘
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Dieu, elle est finie! » Toutefois, il'ne jugea pas prudent de tenter 
à ce moment le sort d’une nouvelle bataille rangée. Il laissa donc 
les Français assiéger et prendre Charleroi, et ce fut là le seul 
avantage qu'ils retirèrent de la plus sanglante bataille qui se soit 
livrée en Europe dans le ‘cour du dix-septième siècle.” 

La triste nouvelle de la défaite de Landen trouva Y'Angléterre 
agitée par une nouvelle non moins triste qu’elle venait de recevoir : 
d'un autre endroit. Pendant longtemps la guerre avait: presque 
entièrement interrompu le commerce avec la Méditerranée. Un . 
vaisseau marchand parti de Londres ou d'Amsterdam ne pouvait 
espérer, s’il n’était pas protégé, d'atteindre les Colonnes d'Iler- 
cule sans être abordé par un corsaire français, et la protection 
des bâliments armés ne s’obtenait pas aisément. Dans le courant 
de l’année 1699, des flottes considérables richement chargées, à 
destination des marchés d’Espagne, d'Italie .et de. Turquie, . 
s'étaient rassemblées dansla Tamise et au Texel. En février 4695, 
près de quatre cents vaisseaux étaient prêts à partir. La valeur :- 
des cargaisons était estimée à plusieurs millions sterling. Ces 
galions, qui avaient fait si longtemps l'orgueil : et. l'envie: du 
monde, n’avaient jamais transporté un chargement aussi précieux 
des Indes occidentales à Séville. Le gouvernement anglais entre- 
prit, de concert avec le gouvernement hollandais, d’escorter les 
vaisseaux qui contenaient cette masse de richesses. De son côté, 
le gouvernement français se proposa ( de les intercepter. 

D'après le plan des alliés, soixante-dix vaisseaux de ligne ct: 
environ trente frégales et brigantins devaient se réunir dans la 
Manche sous le commandement de Killegrew. et Delaval, les deux | 
nouveaux Lords de l’Amirauté, et convoyer. la flotte de Smyrne, 
ainsi qu’on l'appelait dans le peuple, jusqu’à ce qu'il n'y eût plus 
de danger pour .elle de rencontrer, l'escadre de Brest. La plus 
grande partie de l'armement: devait. alors s'en retourner pour 
garder la Manche, tandis que Rooke, avec, vingt voiles,. accompa- 

gnerait les bâtiments de commerce .et les protégerait contre l’es- 

. Cadre de Toulon. Quant, au: gouvernement, français,’ son plan 

consistait à concentrer dans le voisinage du détroit deGibraltar l'es- 

cadre de Brest, sous Jes, ordres de : Tourville, et, celle. de Toulon, 
que commandait d'Estrées, et là les deux escadres réunies de- 
yaient attendre leur proie. ' 

s. de AN tt? 
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. Lequel de ces deux plans était le mieux conçu? La réponse peut 
sembler doutcuse. Mais lequel fut le mieux exécuté? Ceci ne fait 
pas l'ombre d’un doute. La flotte française, dans la- Méditerranée 
comme"dans l'Atlantique,‘ obéissait. à une’ volonté unique. La 
folle d'Angleterre, au contraire, et celle des‘Provinces-Unies, 
élaient soumises à des autorités différentes, et dans les Provinces- | 
Unics de même qu’en Angleterre; le pouvoir était divisé el'sub- 
divisé à tel point que là responsabilité se: partageait ct ‘ne pesait 
point sur un seul individu d’une manière sérieuse, Le printemps 
arriva. Les'marchands :firent entendre ‘des plaintes fort: vives. 
Cesretards, disaient-ils, leür avaient déjà fait-subir plus de per- 
tes qu'ils n ‘espéraient pouvoir réaliser ‘de bénéfices par le plus 
heureux voyage. Et encore les vaisseaux de guerre n'avaient pas 
Ja moitié deleurs équipages et de leurs approvisionnements. L'es- 
cadre d'Amsterdam n° “arriva sur nos côtes que sur la’ fin d'avril ; 
celle de la Zélande que vers le milieu de mai ‘. On éfait au mois de 
juin lorsque celte i immense flotte, composéé de près de cinq cents 
voiles, perdit de vué les falaises d'Angleterre. : ‘’ 
‘’Tourville était déjà en‘mer et ciniglait vers le sud. Mais telle 

fut la négligence ou le malheur de Delaval et de Killegrew, qu'ils 
n'eurent aucun avis de ses mouvements. D' abord ils prirent pour 
certain qu'il était encoré" à! l'ancré dans le port de Brest. Puis il 
leur vint la‘rumeur qu’ on avait, vu dans la direction du nord 
quelques vaisseaux, et ils supposèrent que Tourville avait profité 
de leur absence pour menacer la côte du Des onshire. I ne semble 
pas leur être venu à la pensée un seul instant qu ‘il pouvait avoir 
effectué une. jonction avec l' escadre de Toulon et attendre i impa- 

‘ tiemment sa proie dans le voisinage de Gibraltar: En conséquénce, 
lc 6 juin, après avoir escorté l° flotte de Smyrne environ deux 
cents milles au delà d' Ouessant, ils: ‘annoncèrent l'intention de se 
séparer de Rooke. Rooke les‘ supplia de’n'en rien faire, mais ce 
fat en vain. Force lui fut dé'se soumettre et de continuer sa route 
avec ses vingt vaisseaux de guerre vers la ] Méditerranée, tandis 
que ses supérieurs, avec le reste de l armement, S en retoirnaient 

. dans la Manche. it ee 
Ace moment, on savait en x Aigeeiré que Tounille était sorti 

ne ; vi dE 

SES eo ri | 4 Gazelle de Londres, En avril, 45 mai 4695,
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de Brest et qu’il hâtait sa marche pour rojoindré d Estrées. Aussi 
le retour de Killegrow et de Delaval excita-t- il dans le paÿs de 

. vives ‘alarmes. Un vaisseau fin voilier fat aussitôt expédié pour 
avertir Rooke de son danger, mais’ ‘cet avertissement ne lui par- 
vint jamais. Il filait vent arrière : ‘vers ‘le cap: Saint-Vincent, et 
c’est là qu'il apprit que dés vaisseaux fr ançais se {rouyaient près 
de lui dans la baie de Lagos. Les premières informations qu'il 
recueillit Je porièrent à à croire qu'il n'avait affaire qu’à un petit 
nombre de vaisseaux ennemis ; et,'en effet, les Français avaient 
si adroïtement dissimulé leur! force; que Rocke arriva sur eux : 
sans se douter qu'il'était en présence. de toute la force maritime 
d'un grand : royaume. ‘Lutter contre un nombre quadruple eût été 

- de sa part'une folie.: C'était beaucoup's il parvenait' à sauver son 
* escadre d’une’ destruction complète, et il” déploya dans. ce but 
toute son habileté” Deux ou trois vaisscaux de £ guerre hollandais; 
qui étaient à l’arrière-garde, se sacrifi êrent' courageusement pour 
sauver la flotte. Avec le reste de l'armement et environ soixante 
vaisseaux marcliands; Rooke arriva en sûreté à Madère, et de là 
à Cork. Mais plus de trois cents des vaisseaux qu'il avait escortés 
furent dispersés sur l'Océan et se réfugièrent en Irlande, £ à la Co- 
rogne, à Lisbonne ou à Cadix ; lé reste fut capturé ou détruit. ‘Un 
petit nombre, : qui avaient trouvé un abri et que’ l'ennemi avait 
poursuivis sous le rocher de Gibraltar, furent coulés à fond quand 
on vitqu'il n “était pas possible. de les défendre. D'autres  périrent 
dela même manière sous les batteries de Maläga. Le gain des 
Français ne parait pas avoir été considérable; ‘mais là perte de 

: l'Angleterre et de Ja Hollande fut i immense *... . . .- 
- Jamais, de mémoire d'homme, on n 'avait ‘VU: à Londres une 
tristesse, une agitation ‘semblable à celle qui s'empara de la 
Cité le jour ‘où arriva ‘la-nouvelle’ de: la rencontre de la'baie 
de Lagos. On: vit des marchands, dit un témoin “oculaire, sortir 
de la Bourse aussi pâles que s'ils avaient été. condamnés à mort. 
Une députalion de négociants qu ’avait frappés cet immense dé- 
sastre se rendit auprès de la reine avec‘ une àdresse dans laquelle 
ils avaient formulé leurs griefs. Lar cine les admit dans Ja chambre 

1 Burchett, Mémoire sur les opérations maritimes ; Burnet, u, ut “ Gas du Ga- 
selle de Lonûres; 41 juillet 1695; Monthly Mercury de juillet ; Lettre d 
à joillet 1693. 

sn
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du. conseil où elle présidait l’assemblée des ministres. Elle or- 
donna à Somers de répondre en son nom aux membres de la dé- 
putation, et celui-ci leur adressa. un discours propre à calmer 
leur irritation. Sa Majesté, leur dit-il, éprouvait pour leur malheur 
une vive sympathie, et déjà elle avait chargé un comité de son | 

‘ Conseil privé de faire une enquête sur le récent désastre et de 
chercher les moyens les plus efficaces pour en empêcher à l'ave- 
mir de semblables *,. et iii 

_j, Cette réponse leur causa tant de.satisfaction que le Lord Maire 
se rendit, bientôt après au palais pour remercicr la reine de sa 
bonté, pour lui assurer, que dans toutes les - icissitudes Londres 
lui serait fidèle, à elle ainsi qu’à son époux, et pour l'informer 
que si rude .qu'eût été le coup qui venait de frapper un grand 
nombre d’ importantes maisons de commerce, le Common Council 
(conseil municipal de Londres) avait résolu à à l'unanimité d'a- 
vancer tout ce qui pourrait être nécessaire pour subvenir aux 
besoins du gouvernement ?, iett nf, Es 

: Le mécontentement naturel que causaient les calamités pub 
set ne : forte : 

it ' E . dei. Far ot halo 31 1. ee 

-{ Journal de Narcissus Luttrell; Baden aux États-Généraux, 14 (4 juillet, 25 juil- 
let (4 août}. Parmi les manuscrits de Tanner que contient la Bibliothèque de Bodiey, 
se trouvent des lettres qui décrivent l'agitation de la Cité. « Je soubaite, dit un des 
correspondants jacobites de Sancroft, que ceci ouvre nos yeux et change nos esprits. 
Mais, d’après les récits que j'ai vus, la compagnie de Turquie, a quitté la reine et le 
conseil pleine de satisfaction et de bonne humeur. » : 

? Gazette de Londres, 21 août 1695; L'Hermitage aux: États-Généraux, 28 juillet 
(7 août). Comme dans ce chapitre et dans ceux qui suivent je mettrai largement à 
contribution les dépèches de L'Hlermitage, il est bon que je dise ici quelque chose de 
ce personnage. C'était un réfugié français, et il résidait à Londres en qualité d'agent 
des Vaudois, Une de ses occupations avait été d’envoyer à leinsius des nouvelles à 
Ja main, dont on trouve d'intéressants extraits dans l'ouvrage du baron’ Sirtema de’ 
Grovestins. Ce fut probiblement par suite des recommandations du Grand Pension- 
naire que les États-Généraux, par une résolution en date du 24 juillet {3 août) 1695, 
exprimérent le désir'que L'Hermitage rassemblät et leur transmit des rapports sur tout ce ui se passait en Angleterre. Ses lettres abondent en détails curieux et pré- 
‘icux qu'on ne trouve nulle part ailleurs. Ses comptes rendus des travaux du Parle. ment ont un prix tout particulier et semblent avoir été constatés ainsi par ceux qui l'employérent. “t 

La Bibliothèque du British Muséum” possède aujourd’ vi où ne tar! . séder des copics des dépèches de L'Hermitage, ou plutôt’ des area re à “ ministres et agents employés par les Étais-Généraux en Angleterre depuis Le règne 
d'Elisabeth jusqu'à nos jours. C’est à lord Palmerston que le pays est principalement 
redevable de cette précieuse addition aux richesses de ce grand établissement natio- nal, vaste dépôt des connaissances humaines. Mais il serait injuste de ne pas ajouter que ses instructions ont été exécutées avec un zèle digne d’éloges par feu sir Edward Disbrowne, aidé d'ailleurs en cela par la Coopération toute cordiale des personnages éclairés auxquels est confiée la belle collection des 3m chives de La Haye, .
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ques élait attisé encore par les coupables manœuvres des partis. * Jamais les pamphlétaires jacobites n'avaient poussé aussi loin 

leur sauvage licence que dans le cours dé cc fatal été. En consé- - quence, la police déploya plus d'activité que jamais pour décou- vrir les repaires d'où sortaieni leurs perfides publications. Ce 
_ne fut qu'avec des peines inouïes et après de longues recherches 
qu'elle parvint à mettre la main sur la plus importante de toutes les presses clandestines. Cette presse appartenait à un Jacobite nommé William Anderton,. que son intrépidité et son fanatisme 
avaient désigné à son parti comme propre à ces sortes de ser- vices auxquels répugnent lesgens prudents ‘et scrupuleux, Pen- dant deux ans, les agents du gouvernement l'avaient surveillé ; mais où exerçail-il son industrie? c'était là pour eux un mystère impénétrable. A la fin, il fut traqué dans une, maison près de Saint-James-strect, où il n'était connu que sous un faux nom et où il se faisait passer. pour un ouvrier joaillier. Un messager de la presse s’y rendit avec plusieurs aides et trouva la femme ct la mère d’Anderton postées. en sentinelles ä la porte, Les 

, femmes reconnurent le messager, se jetèrent sur lui, lui arra- 
chérent les cheveux en criant: « Auvoleur! à l'assassin l'» et don- 
nêrent ainsi l'alarme à Anderton. Celui-ci cacha aussitôt les in- Struments de sa profession, se présenta d'un air assuré et brava 
le messager, le censeur, le secrétaire et tous les ägents du gou- 
Yernement. Après une lutte, on s’assura de sa personne. On fit 
une perquisition dans sa chambre, et d'abord on.ne trouva 
aucune preuve de son crime; mais en cherchant, on découvrit, 
derrière le lit, une porte qui ouvrait dans un cabinet noir. Ceca- 
binet renfermait une presse, des caractères et des monceaux de brochures fraîchement imprimés. Unë de ces brochures, ayant 

Dour titre: Remarques sur. la confédération actuelle et la dernière 
révolution, est peut-être cc que les pamphlétaires jacobites ont écrit de plus violent. Dans ‘ce libelle, on accuse gravement le . 
prince d'Orange d’avoir fait brûler vifs cinquante de ses soldats 
anglais blessés. Le principe dominant de toute sa conduite, y est- 
il dit, ce n'est ni l'orgucil, ni Yambition, ni l'avarice, mais une 
haine mortelle pour tout ce qui est anglais ct le désir de rendre 
la nation misérable. L'auteur adjure avec force le pays, sous peine 
d'encourir les jugements les plus sévères, de se lever et de se 

lle esse 
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débarrasser de ce fléau, de cette malédiction, de ce tyrän dont la 

dépravalion morale est ‘telle qu'on a peine‘ à croire qu'il ait pu 

être produit par un couple ‘humain. On trouva aussi de nombreux 

exemplaires. d'un autre libelle moins odieux peül- ètre, mais plus 

dangereux et intitulé : Une conquête fr ançüise n'est'ni ‘désirable ni 

p raticable. Dans ce factum on exhoïte aussi le peuple à l'insur- 

rection. On lui assure qu ‘une grande partie. de l'armée est avec 

lui. Les forces du prince d'Orange s'évanouironit; ‘il sera trop 
heureux dé 5’ échapper. Enfin, l'auteur” exprime ironiquement 
Pespoir charitable qu'on ne se trouvera pas” dans là nécessilé de 
lui faire d'autre mal < que de‘le' renvoyer à Loo, où il pourra vivre 
entouré du faste’ que ‘les Anglais oni payé si éhér.” 

"| Le gouvernement, provoqué et alarmé en même temps par la 
virulence des pamphlétaires jacobiles, résolut de faire d'Anderton 

un ‘exemple. I fut poursuivi pour crime de haute trahison et tra- 
duit à la barre d’Old- Bailey: ‘Au banc des juges siégeaient Tr éby, 
alors président des Plaids-Communs, et Powell qui s’élait distingué 
et honoré. lors du fameux procès des Évêques. Malheureusement 

il n'esl parvenu” jusqu'à nous aucun comple rendu détaillé du 

procès, el nous sommes forcés de nous contenter des lambeaux 
d'informations que l’on'peut recueillir dans les récits contra- 
dictoires ‘d'écrivains ‘évidemment ‘dépourvus d'impartialité, de 
modération et de probilé morale. L'acte’ d'accusation, toulefois, 

existe encore, el les actes qu'il impute au prisonnier “équivalent 

incontestablement au crime de haute trahison ! ‘Exhorter les 
sujets d’un royaume à se soulever et à déposer par. la force leur 
souverain, ajouter à cela, d'une manière i ironique‘ évidemment, 
qu'on espère ne pas se trouver dans la nécessité de lui infliger 
d'autre pêine que le bannissement, c'est là assurément un délit 
qui, aux eux du légiste le moins expérimenté, tombé sous Tap- 
plication du statut d'Édouard IL. À vrai dire, il ne paraît pas qu il 

- yait] jamais eu de discussion si sur . ce point, soit, dans le Cours du 
procès, s soit après.” : CT 

Le prisonnier déclara’ qu il n° "avait point imprimé les libelles 

en question, À cel égard, il. nous semble raisonnable, puisque 
php 5 a 

© 4 I'ost étéange que l'acte d'accusation n'ait pas été imprimé dans les Procès d'É- 
tat de Howcll..La copie que j'ai sous les yeux avait été faite pour sir James Mackin- 
osb.
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les preuves ne sont pas venues jusqu’à'nous, de nous en rapporter aux juges et au jury qui entendirent les témoins. : :: ours Un argument qu’avaient foùrni à Anderton ses conseillers et’ que les pasquinades. jacobites du temps’ représentaient: comme irrésistible, consistait: à dire que l’art'de l'imprimerie étant in- connu sous Ie règne d'Édouard IIL,-un délit de presse ne pouvait être qualifié de crime de haute trahison" par un statut promulgué Sous ce régne.: Les juges firent bon marché:de cet argument, et ils eurent raison, : car autant vaudrait dire qu’il n'y'aurait: point Crime de haute trahison à-trancher la tête à un roi avec une guil- loline ou à le fusiller avec une carabine Minié. {2.4 ri: à On disait encore:en faveur d’Anderton, et cet'argument méri: fait considération, qu’il fallait faire une distinction entre l’auteur d'un libelle tombant. sous La qualification de crime: de ‘haute tra: hison et l'homme iqui n'avait fait: que l'imprimer.: Le: premier ne pouvait alléguer qu’il n’avait point compris lé sens des mots qu'il avait choisis lui-même: Mais, "pour le dernier, il était pos- Sible que ces mots rie présentässent aucune idée. Les métaphores, Les allusions, les sarcasmes pouvaient dépasser la portée de son intelligence, et tandis que:les mains étaient occupées à arranger des caractères, le pensées pouvaienterrer sur des’choses n'ayant aucun rapport avec le manuscrit qui était devant lui. Il est incon- 

leslable qu’il peut né pas y avoir de crime à imprimer ce qu’il serait un grand crime d'écrire:Mais c'est là évidemment un de CES cas où l’on ne saurait poser une règle générale. La question : de savoir $i Anderton avait, comme une pure machine, contribué à répandre un ouvrage dont il ne soupçonnait point la tendance; Où s'il avait sciemment prêté les mains à une tentative d’insur- reclion, cette question appartenait au. jury; et le jury pouvait laSonnablement inférer de son changement de nom; du secret dans lequel il s'était ‘enfermé pour travailler, de la garde si bien’ faite par sa mère et sa fille, dela violence avce laquelle; ‘mème ans les mains des messagers d'État, il avait insulté le gouverne- ment; de toutes ces circonstances,’ disons:nous, ‘le’ jury pouvait inférer qu’Anderton n'était point l'instrument ‘aveugle, mais le tomplice intelligent et actif. de, traîtres. qui l'employaient. Les 
SUzC jurés, après avoir passé un temps considérable ‘en délibé- ration, informèrent.la Coùr que l'un d’entre eux avait des doutes.
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Les arguments de Treby et de Powell dissipèrent ces doutes, et 
un délit de culpabilité fut rendu... +", 

Le sort du prisonnier resta quelque temps en suspens. Les mi- 
nistres espéraient qu’il chercherait à sauversa tête aux dépens de 
celles des pamphlétaires qui s’éfaient servis'de Jui. Mais son cou- 
rage physique fut soutenu par les stimulants spirituels que les 

_ prêtres qui avaient refusé le serment savaient si bien administrer. 
‘IL souffrit la mort avec courage et continua jusqu’à son dernier 
soupir ‘à-injurier le gouvernement. Les Jacobites déclamèrent 

_ avec violence contre la cruauté des juges qui l'avaient condamné 
"et de la reine qui l'avait laissé exécuter; mais, par une contradic- 
tion assez' bizarre, ils représentèrent Anderton à la fois comme 
un pauvre artisan ignorant qui ne connaissait ni la nature ni la 
tendance de l'acte pour lequel il avait souffert la mort et comme 
un martyr qui avait héroïquément donné sa vie pour le roi banni 
et l'Église persécutée ..  : 2 5,2, + tt jus 

Les ministres se trompèrent singulièrement s'ils crurent que 
le sort d'Anderton en détournerait d'autres d'imiter son exemple. 
Son exécution donna naissance à plusieurs pamphlets qui ne le 
cédaient guère en virulence à ceux pour lesquels il avait été livré 
au bourreau: Collier, dans ce qu'il appelait « Remarques sur la 
Gazette de’ Londres, »-poussa des cris de joie cruels au sujet du 
carnage de Landen'et de l'immense désastre qui avait frappé les 
marchands anglais sur la côte d'Espagne *.. D'autres écrivains 
firent tous leurs efforts pour exciter des troubles parmi les classes 
ouvrières. Car les Jacobites proclamaient cette doctrine que le 
désordre, en quelque lieu et de quelque façon qu'il commençät, 
conduirait vraisemblablement à une. Restauration. Une phrase 
qui, si on y joint un commentaire, fait l'effet d'un pur galimatias, . 
mais qui, au fond, était pleine de signification, se trouvait alors 

- fréquemment dans leur bouche ct leur servait de mot de passe 
au moyen duquel les membres du parti se reconnaissaient entre 
eux : « Box êt out, it.will come to my father! » Le sens caché de 
ce baragouin était celui-ci. « Jeter le pays dans la confusion, il 
faudra bien’ à la longue avoir recours au roi Jacques®. » Le com- 

! 

1 La plupart des détails qui sont parvenus jusqu’à nous sur l'aifairé d’Ande, 
trouvent daus les Procès d'État d'Howell.,. , . D ue |rartaire d'Ande Fion se 

? Ces remarques existent et méritent d’être lues,‘ " "" Ci. : Ÿ Journal de Narcisse Lutirell, «Meltez-le hors la boîte: ël reviendra à mon père. 

,
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merce souffrait et.bien des. individus laborieux étaient sans. ou- 
vrage. Aussi voyait on circuler parmi les classes que cet état de 
choses réduisait à la misère des chansons composées, par. les 
poëles mécontents ‘de la rue. On découvrit dans la maison. du 

. Quaker qui avait imprimé la Déclaration de Jacques une masse 

d exemplaires d’une ballade où l'on exhortait: les tisserands à à se. 
révolter contre Je gouvernement. On mit ‘tout‘en œuvre pour 

souffler le mécontentement dans une classe beaucoup plus : re- 
doutable, celle des merins, .et- malheureusement les vices. de 
l'administation navale ne fournissaient . aux ennemis de l'État 
qu'un trop bon choix de matières inflammaloir es. Des matelots . 
désertèrent, d'autres se mutinèrent, puis. vinrent des exécutions, 
puis de’ nouvelles ballades où l’on représentait. les exécutions 
comme de ‘barbares assassinats. Les ‘Jacobites firent courir le 
bruit que le gouvernement avait résolu de faire tort aux défen- 
seurs de l’État de la solde qu'ils avaient si bien gagnée, et ces ca- 
lomnies eurent tant de succès qu’une foule considérable : ‘de 
femmes, venues de Mapping et de Rotherhite, assiégèrent Whi-. 
tehall en demandant : à grands cris ce qui était dû à ‘leurs maris. 
La reine eut le bon sens et RE bonté de faire entrer ‘quatre de. 
ces importunes pétitionnaires dans l'appartement où ‘elle était 
en conseil avec ses ministres. Elle écouta leurs plaintes et leur 
assura elle-même que le bruit qui les avait alarmées était. sans 
fondement :. Cependant l Saint- Barthélemy approchait, et cette 
grande foire annuelle, qui faisait le délice des apprentis paresseux 
el l'horreur de nos ‘Aldérmen puritains; s'ouvrit dans Smithfield * 
avec son cortège habituel de nains, de. géants et.de chiens : sa- 
vants, avec |’ homimé qui mangeait du feu et Téléphant < qui char- 
£eait et tiraït un mousquet. ] Mais de tous les spectacles, celui qui + 
ällirale plus la foule fut u une représentation dramatique q qui, pourla 
Conception, sinon pour l’ exécution, offrait une grande ressem- 
blance avec ces chefs-d'œur reimmortels où le spirituel etmordant- 

Ou bien : «Frappe à tort et à travers,» etc., ete. Nous avons dû laisser le texte an- 
Glais dans la traduction, lord Macaulay lui- -même le déclaran: intraduisible,'a. P. 

! Una conservé une affiche adressée à tous ceux de messieurs les marins qui sont 
las de la vie, ainsi qu'une ballade où l'on accuse le roi et la reine de cruautés envers 
ksmarins. « Chaque j jour, on les voit acc“rder généreusement des pardons à les vo- 
Curs, à des filous, à des traitres.' Quant aux pauvres m2rihs sui seuls les maintien- 

Nent sur Le trône de leur père, ils ne leur. témoignent. aucune compassion. » ‘ 
Narcisse Luttrell raconte la scène de Woitehal. 

‘ ‘ ‘ bou st : LA SE Lt
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Aristophanc livraït à Ja risée publiqueles Cléon et les Lamachus. 
Deux’ comédiens émbulants jouaient les : personnages de Kille- 
grew et de Delaval. Les amiraux ‘étaient: représentés fuyant avec. 
loute' leur flotte devant un pelit nombre de corsaires français et 
se réfugiant sous les canons de la Tour. Le rôle du chœur était 
rempli par un paillasse qui ‘exprimait ‘fort librement son opi- 
nion sur l'administration navale. Une foule immense se porta à 
cette étrange farce: Les applaudissements furent. bruyants, la 

_ recelte considérablé, et' les salfimbanques, quid’ abord n° avaient 
| osé altaquer que le malheureux et impopulaire Conseil del ’Ami- 
rauté, enhiardis ensuite par l'impunité et le succès, encouragés 
probablement et récompensés par. des personnes d’un rang beau- 
coup plus’ élevé que le leur, sé mirent à lancer des traits contre 
les autres branches du gouvernement. Cet effort pour faire re- 
vivre la licence du théâtre ‘d'Athènes « cessa bientôt à l'apparition 
d'un fort détachement de constables qui emmenèrent les acteurs 

“en prison *. Cependant les murs de Londres étaient chaque nuit 
couverts de placards sédilieux. Dans tontes les tavernes on voyait 
les partisans du droit héréditaire marcher en boitant. le verre de 
vin et de punch à à la main. C'était une mode qui Ë "était introduite 
tout ‘récemment, et les personnes qui n étaient pas initiées à ce 
système s'étonnaient fort de voir un si grand nombre d'élégants 
gentilshommes devenus tout à à coup boiteux. Mais ceux qui étaient 
dans le secret savaient que ic mot Lip (boïter), était un mot con- 
sacré, que chacune des quaire lettres qui le .Composait était l'ini- 
tiale d'un nom auguste, et que le fidèle sujet qui boitait ‘ ‘en 
buvant portait | la. santé de Louis, de Jacques, de. Marie et du 
Prince * 2, E 
“en *élait pas seulement dans la capitale que les Jacobites de 
ce ‘temps-là faisaient. montre de’ leur esprit. Réunis en grand 
nombre à Bath où le Lord Président Cacrmarihen essayait de re- 
faire sa faible santé, ils se rassemblaient: chaque: soir pour donner, 
comme ils disaient, une sérénade au. marquis. En d’autres ter- 
mes, ils se groupaient sous les fenêtres du malade, et là lui. chan- 
{aient des salires burlesques qu'ils avaient faites contre lui, 

ia] £ sn EL sers TE Jura de are Etre 
S Journal de Narcisse Luttrell. Dans un pamphlet publié à à cette époqie, et inti- tulé : Diologue entre un Whig et un Tory, le Whig fait allusion aux —_. pue
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Un fait remarquable, c'est que le Lord Président, dans le temps 
“même qu'il était insulté comé partisan ;de Guillaume à Bath, 
passait à Saint-Germain pour un ferme Jacobite. Comment ‘en 
vint-on à prendre de lui cette opinion dans la' Cour de Jacques ? 
La réponse à cette question est des plus embarrassantes.  Quel- 
ques historiens croient que de miême que Shrewsbury, Russell; 
Godolphin et Marlborough, il contracta des engagements’avecl’'un 
des deux rois tout en mangeant le pain de l’autre. Mais cette opi- 
nion ne répose point sur des preuves suffisantes: Les trahisons de 
Shrewsbury, de Russell, de Godolphin,' de Marlborough nous 
sont altestées par une masse de preuves tirées de’sourcés diffé- 
rentes et embrassant une période d'années: Mais toutes les in- 
formations que nous possédons sur lési relations de Caermarthen 
avec Jacques se réduisent -à une seule note de quelqués'lignes 

écrite par Melfort le 16 octobre 1693.: Ce document établit par- 

fatement qu'il était parvenu au roi banni èt à ses ministres des 
avis qui les conduisirent à regarder Caermarthen comme un ami; 

. mais rien ne prouve qu'ils l’aient'jamais considéré comme tel, 

soit avant ce jour, soit après‘. En somme, l’explication la plus 
probable, selon nous, de cé mystère, c’est que Caermarthen avait 
êlé sondé par quelque ‘émissaire jacobite moins adroit :qué lui; 

et que, pour pénétrèr la nouvelle combinaison politique ima: 
Pioeplenuses sa nee fee ge allhr oi 

Uiiques que se sonit permises à Bath les Jacobites à occasion de la dernièré ‘défaite 
dans les Flandres. Le Tory répond : a Je ne sais ce que des cerveaux brûlés ct des 
isrognes ont dit ou fait à Balh ou ailleurs. » Dans la collection in-folio des State 
Tracts, il est dit par erreur que’ cé dialogue fut imprimé vers novembre" 1692. 

! Le docüment auquel nous nous référons fait partie des Manuscrits de Nairne, et 
se trouve dans la Collection de Macpherson: Un excellent écrivain, M. Hallam, est 
tembé sur ce sujet dans une erreur d’une espèce bien rare chez lui. Il prétend que 
le nom de Cacrmarthen est perpétucllement cité au. nombre de ceux que Jacques, 
comptait parmi ses amis. Je crois que les témoignages contre Cacrmarthen se bor- 
nent à la lettre de Melfort dont j'ai parlé. Il y a, il est vai, parmi les Manuscrits de . 
Yairne, imprimés par Macpherson, une lettre sans date et sans signature dans la- 

quele Cacrmarthen est mis au, nownbre des amis dé Jacques. Mais cette lettre ne 
mérite aucune considération! L'auteur était évidemment un jacobite exalté et sans 

esprit, qui né savait rien de la.situation ct du caractère des personnages portiques 
dont il parlait. Il tombe dans des erreurs grossières sur le compte de Harlboroug à 
de Godolphin, de Russell, de Shrewébury et de’ la famille Beaufort. Sa Ictire n est, 
proprement parler, qu'un tissé d'absurdités. + °°‘. ee d'a 

Il faut faire remarquer encore que. dans la Vie de Jacques, qui fut compo 

près les papiers laissés par lui, les assurances de dévouement qu'il a reçues 08 ant 
borough, de Russell, de Godolphin, deShrewsbury et d’autres personnages mar 

: ue . EE aue que 
sont reproduites avec de très-prands détails. Mais iln'y a pasun mot qui indiqu a ? 

Jacques ait jamais reçu de pareilles assurances de Caermarthen.  --.
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“ginée:pär Middleton, il avait laissé entrevoir des dispositions 
favorables pour la cause du roi exilé, qu'un récit exagéré de 
qui s'était passé avait été envoyé à Saint-Germain et qu'on s'y 
était fort. réjoui d’une conversion qui n’était qu'une feinte, ainsi 
que la suite ne tarda pas à le démontrer. Il semble étrange qu'on 
ait pu croire un seul instant à la sincérité d'une pareille con- 
version. Il était évidemment de l'intérêt de Cacrmarthen de rester 
fidèle aux souverains en possession du trône. Il était leur prin- 
cipal ministre etne pouvait espérer d'être le principal ministre 
de Jacques. On ne. peut guère supposer qu’un vicillard rusé dont 
l'ambition et la convoitise étaient insatiables se soit laissé beau- 

‘: coup’influencer dans sa : conduite politique par.un sentiment 
d'affection personnelle: Mais s’il était une personne à laquelle il 
portait de l'attachement, c'était Marie. Qu'il se fût sérieusement 
engagé dans un complot ayant pour but de la déposer, au risque : 
de perdre sa tête s’il échouait, el avec la cerlitude de perdre, s’il 
réussissait, un grand pouvoir et une immense fortune, c'était là 
unc fable absurde à laquelle des exilés pouvaient seuls se laisser 
préndre. sus, ei à 7) eur ol 

_Ÿ Caermarthen avail justement alors des raisons d'une force toule 
particulière pour être satisfait de la position qu'il occupait dans 

les Conseils de Guillaume et de- Marie. Nous. ne sommes que 
trop fondés à croire qu'il réalisait à ce moment des bénéfices 

, normes ct illicites avec une rapidité qui le surprenait tout le pre- 
Ier. ei rt LL Fo: oi CE 

La lutte entre les deux Compagnies des Indes orientales fut, 
pendant l'automne de 4695, plus violente que jamais. La Cham- 
bre des communes, voyant l'ancienne Compagnie s’obstiner dans 

.son refus d'accepter un compromis, avait, un peu avant la fin de Ja dernière session, prié le roi de dénoncer trois ans à l’avance, 
ainsi que le prescrivait la Charte; l'expiration du privilège. Child et ses associés commencèrent alors à concevoir de sérieuses alarmes. Ils s’attendaient chaque jour à recevoir l'avis fatal. De plus, ils n’élaient pas sûrs que leur mongpole ‘exclusif ne leur serait pas enlevé sans qu'on leur donnät la peine de les prévenir; car ils.s'aperçurent qu’en oubliant par inadÿertance de payer à l'époque voulue par Ja loi la‘ taxe récemment imposée sur leurs fonds, ils avaient manqué aux obligations de leur charte. Dans des
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circonstances érdinäires, ‘n'aurait regardé comme ‘un acte de 

cruauté de Ja part du gouverneinent de prendré avantage de cette 
infraction, mais le public n’était pas disposé à laisser l'ancienne 
‘Compagnie s’écarter en: rien de la lettre. de son contrat. Tout 
élait donc perdu si la charte n’était point renouvelée avant la 
réunion du Parlement.'1l ny a point : à douter que la conduite de 
la corporation ne fût encore inspirée en réalité par Child. "Mais 
comme il s'était aperçu que son” impopularité avait compromis 

les intérêts confiés à ses soins, il ne voulut point, dans cette cir- 
constance, se mettre en avant et irriter davantage le public. Sa ‘ 
place fut remplie ostensiblement par son proche parent, ‘sir Tho- 
mas Cooke, l’un des plus gros marchands de Londres et membre 
du Parlement pour le bourg de Colchester. Les directeurs mirent 
à Ja disposition de Cooke les trésors immenses de la Compagnie, 
pour en faire ce qu'il voudrait, et en peu de temps ‘celui-ci em-". 
ploya près de cent millé livres à exercer la corruption sur une 

échelle gigantesque. On ne sait dans quelle proportion cette 

somme énorme" fut distribuée parmi les personnages influents de 

Whitehall, ni combien il en entra dans les poches des agents in- | 

‘termédiaires. La chose est encore pour nous un mystère. Mais ce 

que l'on sait d’une manière certaine, c'est’ que Seymour et Gaer- 

marthen en eurent chacun leur.bonne part. : : 

Le résultat de cette corruption fut que l’ Attorney général reçut 
l'ordre de rédiger une charte qui renouvelait les privilèges de . 
l'ancienne Compagnie. Toutefois, après ce qui s’élait passé dans 7 

le Parlement, aucun ministre ne pouvait prendre sur lui de con- 

seiller à la couronne de renouveler le monopole sans conditions. 

Les directeurs comprirent qu’ils n'avaient pas le choix; et con- 

sentirent forcément à accepter la nouvelle charte, dont les clauses 

étaient en substance les mêmes que: celles qu ’avait sanctionnées la 

Chambre des communes. ‘"# ; 1. Ra 
I est probable que deux ans plus tôt le compromis aurait 

apaisé la querelle qui mettait en feu la Cité. Mais une longue lutte, 

dans laquelle les deux partis ne s’étaient point épargné la satire 

et la calomnie, avait échauffé les esprits. Le cri de Dowgate contre 

Leadenhall redoubla de violence. Uné opposition s "organisa; ON 

signa des pétitions, et dans ces pétitions se: formula hardiment 

une doctrine qu'on avait tenue jusqu ‘alors avecsoin sur l arrière-
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plan. Quand on'ignorait de’quel.côté pencherait la prérogative 
royale, cette prérogative..n’avait point été mise en question. 
Mais: dês.qu'on vit que l’ancienne’ Compagnie obliendrait vrai- 
semblablement le renouvellement de'son monopole sous la sanc- 
tion du Grand Sceau, là nouvelle Compagnie commença à soute- 
nir avec violence qu'il ne pouvait être créé: de monopole que par 
un Acte du Parlement. Le Conseil privé, que Cacrmarthen prési- 
dait, après avoir entendu les. avocats des deux parlis discuter à 
fond devant lui:la question; réndit son.arrêt en faveur de l'an- 

‘ cienne Compagnie: et: ordonna que la: charte serait revètue du 
Grand Sceau ti: 41e à Ut 
-- L'automne était alors fort avancé, et lés armées des Pays-Bas 
avaient pris leurs quartiers d'hiver. Le dernier jour. d'octobre, 
Guillaume débarqua en Angleterre. Le Parlementétait à la veille 
de se réunir, et l'on.s'altendait à'une session plus orageusc en- 
core que la précédente. Le peuple:était mécontent, ct non sans 
cause: L'année avait été désastreuse sur tous les points pour les 
alliés, non-seulement:sur terre et dans les Pays-Bas, mais encore 
en Sérvie, en Espagne, en Halie et en Allemagne. Les Turcs avaient 
‘contraint les généraux de l'empire de leverle siège de Bellegrade. 
‘Un nouveau maréchal de France avait envahi la Catalogne et pris 
Ja forteresse de Rosas. Un autre’ maréchal dé nouvelle création, 
Thabile et vaillant Catinat, était descendu des Alpes en Piémont 
‘et avait, à:la Marsaille, remporté une éclatante victoire sur. les 
forces du duc:dc Savoie. Cette bataille est mémorable à plus d’un 
titre. C’est la première d'une longue suite de batailles où les Ir- 
landais recouvrèrent: l'honneur. qu'ils avaient perdu par leurs 
malheurs ou leur mauvaise conduite dans la guerre civile. Quel- 
ques-uns des-exilés de Limerick: déployèrent ‘dans cette journée, 
sous les étendards de la France, une valeur‘ qui les fit remarquer 
parmi des milliers de braves. Un fait -hon Moins remarquable, 
‘c'est que l’on. vit ‘dans la même journée un bataillon de ces Hu- 
guenols que la persécution ävait chassés dé France tenir ferme, 

“au milieu du désordre général, autour.de l'étendard de Savoie, et 
“tomber après'avoir combattu jusqu’à la.fin avec le courage du 
‘désespoir. »: 2: 4, 

Journal de plusieurs événements remarquables relalifs au commerce des Indes “orientales;1693. le 4 UT te RARE CES TRAE CREER
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‘: Le duc de Lorges avait envahi le Palatinat, déjà dévasté deux 
fois, et trouva que Turenne et'Duras lui avaient. encore laissé 
quelque chosc'à détruire. Heidelberg, qui commençait à'se re- 
lever de ses’ ruines, fut de nouveau saccagé, -les citoyens paisi- 
bles massacrés, ‘leurs femmes et leurs filles exposées ‘aux plus . 
odieux outrages. Le chœur même des églises fut souillé par le 
sang; les. ‘alices et:les ‘crucifix fürent arrachés . des autels, les 

- tombeaux des anciens électeurs brisés, et l'on traina dans les rues 

leurs cadavres dépouillés de leurs linceuls'et de leurs ornements. 
: Le crâne ‘du’ père de la duchesse d'Orléans fut mis en morceaux 

par les soldats d’un prince à la cour duquel elle tenait le premier 
‘ rang. : ù 

Et cependant un œil exercé aurait pu découvrir que ‘quelque 
: malheureux qu’eussent ‘été les alliés,’ ‘l'avantage restait’ réelle: 
‘ment-de leur côté. La lutte avait un caractère financier tout au- 
tant que militaire. Le roi de France avait dit quelques mois au- 
paravant que la victoire définitive serait pour ‘la dernière pièce 

d'or, etil commençait à à sentir à à ses 5 dépens la vérité de ses Pa 
roles. + 

L'Angleterre, il est vrai, gémissait sous le poids dés charges 
publiques, mais'elle'se tenait encore droite et ferme. La. France, 
au contraire, s'affaiblissait à à vue ‘d'œil. Les efforts qu’elle venait 
de faire avaient dépassé la-mesure de ses forces ‘et’ l'avaient ré- 

- duite à l'épuisement. Jamais son: ‘gouvernement ne s'était mon- 
‘tré plus ingénieux à imaginer de nouvelles taxes et plus rigou- 
reux dans Ta perception de ces taxes, mais tout l'art,"toutes les & 

‘ rigueurs de la fiscalité devaient être. impuissants à procurer les 
‘ Sommes nécessaires pour une autre campagne comme celle de. 
1695. En Angleterre, la récolte avait été abondante; en France, 

le blé-et le vin avait manqué encoré une fois. Le peuple, selon 
son habitude, s’en prit au gouvernement, et. le gouvernement, 
dans son ignorance honteuse des vrais principes ou par une dé- 

‘ loyauté plus honteuse encore, essaya de détourner l'indignation 
publique contre les marchands de grains, Des décrets parurent 

‘qu'on aurait dit-conçus dans le but de faire dégénérer la disette 
en famine. On y déclarait à la nation que ses inquiétudes étaient 

sans fondement, qu'il y avait des vivres en quantité plus .que 
suffisante et que la disette dont on se plaignait avait pour Causes
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des manœuvres odieuses de misérables qui enfermaient leurs 

grains dans l'espoir de réaliser d'énormes bénéfices. Le gouver- 
nement nomma des commissaires chargés d’inspecterles greniers, 
et on leur donna pouvoir d'envoyer sur les marchés tout le blé 
qui n'était point, nécessaire à’la consommation personnelle des 
propriétaires. Une intervention de cette nature accrut naturelle- 

ment les souffrances qu'elle était destinée à soulager. Mais au 

milieu de la détresse générale, il était dans le royaume une ville 
favorisée qui. jouissait d’une abondance artificielle. Le prince 

le plus absolu doit toujours‘éprouver un sentiment de crainte 

envoyant une. population’ amassée : dans le, voisinage de son 
palais. | Le ee . | 

. Des appréhensions semblables à celles ‘qui avaient engagé les 
Césars à tirer. de l'Afrique et de l'Égypte les. moyens d’assouvir 

les besoins de la populace de Rome,engagèrent Louis à aggraver 
la misère de vingt provinces pour maintenir la tranquillité dans 

une seule grande cité. Il fit distribuer dans toutes les paroisses 
de Ja capitale : du pain à moitié prix de:ce qu'il valait sur les 
marchés. Les Jacobites anglais eurent la stupidité d’exalter la 
sagesse et l'humanité d’une telle mesure. : + . :: 
… La récolte, disaient-ils, avait été bonne en Angleterre et mau- 
vaise en France, ct cependant le pain était moins cher à Paris 
qu'à Londres. Selon eux, l'explication de cette anomalie: était 
bien simple : c’est que la France avait un souverain dont le cœur 
était français et qui veillait aux besoins de son peuple avec la sol- 
licitude d'un père, tandis que les. Anglais étaient affligés d'un 
{yran hollandais: qui envoyait leur, blé en Hollande. La vérité est 
qu’une semaine d'un gouvernement paternel comme celui dont 
jouissait la France aurait soulevé loute l'Angleterre du Norihum- 
berland au, Cornouailles. Pour que l'abondance régnât à Paris, 
la population de la Normandie et .de l'Anjou était réduite à se 
nourrir d'orties. Pour que la tranquillité régnât à. Paris, les 
paysans se batlaient avec les mariniers et les troupes tout le long 
de,la Loire et de la Seine. Des multitudes entières s’enfuyaient 

des campagnes, où le pain coûtait cinq sous la livre, el se préci- 
pitaient vers ce paradis où on l'avait pour deux sous Ja livre. 
Mais il fallait pousser pat Ja force, loin des barrières, cette foule 
affamée et décréter Ics peines les plus sévères contre ceux qui ne
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s'en retourneraient pas chez eux pour Y: mourir tranquillement 
de faim finis es, hole nt 

Louis sentait que les efforts dela dernière campagne avaient 
épuisé les forces de la France. Lors même que le blé et le vin au- 
raient donné une récolte abondante, elle n'aurait pas été capable 
de faire en 1694 .ce qu’elle avait fait en 1693, et'il lui était com- 
plétement impossible, .dans.ce moment d'extrême détresse, : de 
mettre de nouveau en campagne des armées supérieures sur tous 
les points à celles de la coalition. Il ne fallait pas s’attendre à, de 
nouvelles conquêtes. Ce serait beaucoup si le pays, harassé et 
épuisé comme il l’élait, assiégé d’ennemis de tous les côlés, pour- 

” suivait sans revers une guerre de défensive: Un politique de l’ha- 
bileté du roi. de France devait comprendre qu'il y aurait pour lui. 
avantage à traiter avec les alliés, tandis qu'ils étaient encore sous” 
l'impression des gigantesques efforts que son royaume venait de 
faire et avant que l’affaiblissement . qui résullait de’ ces mêmes 
efforts frappât leurs yeux. ‘1, “rit uunat 

Depuis longtemps Louis était en. communication par divers 
intermédiaires avec quelques membres de la coalition et essayait 
de les amener à:se séparer: du reste. Mais il n'avait pas encore 
fait d'ouverture tendant à une pacification générale, car il savait 
qu’il ne pourrait y avoir de pacification générale qu’à la condition 
pour lui d'abandonner la cause de Jacques et de reconnaître pour 

roi et reine d'Angleterre le prince et la princessé d'Orange. C'était 
là, en effet, le pivot sur lequel tournaient toules les négociations. 
Ce que l’on ferait de ces grandes forteresses: dont Louis s'était 

injustement emparé et qu "il avait réunies à ses États en temps 

de paix; Luxembourg, qui dominait la Moselle et Strasbourg, le 
Haut-Rhin; ce que l'on ferait des places qu’il avait récemment 
conquises pendant la guerre, Philippsbourg, Mons, Namur, Huy, 

Charleroy; quelle barrière:on donnerait aux États-Généraux; à 

quelles conditions la Lorraine serait rendue à ses dues hérë édi- 

laires; ces questions ne manquaient assurément pas d’ impor- 

lance. Mais la question qui dominait toutes les autres était de 

savoir si l'Angleterre serait, comme elle avait été sous Jacques, 
Due ue cie 

1 Voir le : Monthly Mercury et la Gazette de Londres de <eprembre à décembre 

Dangeau 5, 21 septembre, PA octobre, 21 novembre; “le Prit de Fabtienions 
D, 4 . at lit 3
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une dépendance de la France, ou, comme elle l'était sous Guil- 
laume ct Marie, une puissance de premier ordre. Si Louis dési: 
rait sincèrement la paix, il fallait qu'il se résignât à reconnaitre 
les souverains qu'il avait si longtemps qualifiés d’usurpateurs. Or - 
pourrait-il se résigner à les reconnaître? Sa: superslilion, son. 
orgucil, sa pilié pour les malheureux exilés qui Janguissaient à 
Saint-Germain, l'antipathie personnelle qu'il professait pour l’in- - 
faligable et'indomptable adversaire qui, depuis vingl' ans, tra- 
versail constamment ses desseins, :le lui: défendaicnt, :mais ses 
intérêts et ceux de son peuple lui én faisaient un devoir: Il'aurait 
dû compréndre-qu'il n’était pas en son pouvoir de subjuguer les - 
Anglais, qu’il fallait leur laisser. le choix de:leur gouvernément, 
et que’ puisqu'il, devait leur céder un jour; mieux valait. le faire 
promplemenl. Mais il ne put se résoudre sitôt à une démarche qui 
lui était si désagréable. Toutefois; il'ouvrit une négociation avec 
les États-Généraux, paï l'intérmédiairé de la Suède et du-Danc- 
mark, ct envoya un agent dépositaire de ses pensées pour confé- 
rer secrètement à:Bruxelles avec Dykvelt, qui possédait toute la 
confiance de Guillaume. Dans cette entrevue; on discuta fort au 
long des points d'importance secondaire, mais la question prin- 
cipale resta sans solution: Dans ses'conversations particulières, 
l'agent ffançais se'servit d'expressions qui impliquèrent évidem- 
ment quele gouvernement représenté par lui était disposé à recon- 
naître Guillaume et Marie, mais on ne put oblenir.aucune assu- 
rance formelle à cet égard. Juste dans'le même moment,:le roi de 
France informait les alliés qu'il faisait tous ses'efforts pour ame. 
ner le gouvernement français à ne point faire du rétablissement : 
de Jacques une condition indispensable de là paix, mais il ne 
disail pas que ses cfforls eussent élé couronnés de succès: De son 
côléd'Avaux, alors ambassadeur de France à Stockholm, informa 
le:roi de Suède que;.la dignité de toutés: les têtes couronnées . 
ayant été outragéc dans la personne de Jacques, lé roi très-chré- 
tien avait la confiance que non-Sculement les puissances neutres, 
mais encore l’empereur, chercheraïent quelque expédient capable de faire disparailre un si grave. motif de ‘querelle. : L’expédient qu'indiquait d’Avaux élail, sans doute, que Jacques renonçät à ses 
droits, que le prince de Galles fût envoyé en Angleterre’ "élevé dans le protestantisme, adopté par Guillaume et Marie, et reconnu : 
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pour leur héritier. Guillaume n’aurait probablement pas eu d’ob- 

jection personnelle à cette combinaison, mais nous tenons pour 
certain qu’il n’aurait jamais consenti à en faire une condition de 
paix avec la France. 11 n'appartenait qu'à l'Angleterre: de décider | 
qui régnerait en Angleterre/: 5... 41, os ne nu 
: On pouvait supposer qu’une négociation conduite de cette ma . 
nière n'avait d’autre but que de diviser les confédérés. Guillaume 
comprit toute l'importance de la conjoncture. Il n’avait pas peut- 
être l'œil d’un grand capitaine pour suivre toutes les phases d’une 
bataille, mais, en revanche, il avait l'œil'd'un grand politique 
pour suivre toutes les phases d'une guerre. Si la France s’était 
enfin décidée à lui faire des ouvertures, c’était une preuve suffi- 
sante qu’elle se sentait affaiblie et épuisée. Mais comme ces ouver- 
tures étaient faites avec une hésitation et avec une répugnance 
extrêmes, il en concluait qu’elle n’était pas encore réduite à une 
situation qui permit de faire la paix avec elle à des conditions con- 
venables. Guillaumé vit que l'ennemi commençait à céder du ter- 

“rain et que c'était le moment pour les alliés de prendre l’offen- . 
sive, de pousser. en avant et de mettre en: ligne. toutes leurs 
réserves. Mais ce n’était pas à lui qu'il appartenait de décider s’il . 
fallait saisir ou laisser perdre cette occasion. Le roi de France 
pouvait lever des troupes et frapper des taxes sans autres:limites 
que celles que les lois de la nature imposent au despotisme. Mais 
le roi d'Angleterre ne pouvait rien faire sans l’appui de la Cham- 
bre des communes, et, bien que la Chambre des communes lui 
eût jusqu'alors accordé patriotiquement et généreusement cet 
appui, ce n’élait pas un corps. sur lequelil pût compter. La Cham- 
bre des communes, en effet, en'était.venue à un état qui embar- 
rassait et alarmait les plus sagaces politiques du temps. Il y avait 

quelque chose d’effrayant:dans ce pouvoir qui élait sans bornes 
comme ses caprices. Le sort de tout lé monde’civilisé dépendait 

des votes des représentants du peuple anglais, et iln'y avait point. 
alors de politique assez hardi pour dire avec confiance ce que ces 

représentants ne'seraient pas amenés à voter dans l’espace. de 

une à vit Pt ce EE ER 
? Correspondance de Guillaume et d'Heinsius; Note danoise. du 41 (21) décembre 

695..La note remise à ceitc époque par d’Avaux au gouvernement danois s0 dix de 
dans Je Collection de Lambert et dans les Mémoires-et Négociations de Ia P£ 
SWwick. 
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vingt-quatre heures!. Guillaume sentait avec amertume qu'il 

n'était pas possible à à un prince dépéndant d’une assemblée {antôt 

si violente, tantôt si froide, d'accomplir de grandes choses. Il faut. 
dire que si jamais souverain ne fit autant que Guillaume pour 

affermir et étendre le pouvoir. ‘de la Chambre des’ communes , 
jamais souverain n’aima-moins la Chambre des communes. Et il 
n'yarien là qui doive étonner, car Guillaume vit cette Chambre 

à son plus mauvais moment, alors qu ‘elle venait de conquérir le . 
pouvoir, mais où elle n "avait: pas su encore se donner la gravité 

d'un sénat. Dans ses lettres à Ieinsius; il se plaint perpétuelle- 
ment du bavardage sans fin, des disputes fâcheuses, de l’incon- 

_ sfance, des lenteurs d'un corps que ‘sa position l’obligeait à traiter 

avec déférence. Ses plaintes n'étaient point sans fondement. IL. 
signalait le imal, mais il n’en avait découvert 1 ni la cause ni le 
remède. * ot ete ego fees » 
‘Le changeinent apporté par là Révolution däns la situation de 

la Chambre des communes en avait rendu un autre nécessaire, et 
cet autre n’avait pas encore eu lieu. Il-y avait un gouvernement 
parlementaire, mais il n’y'avait pas de ministère, et sans minis- 
ière, un gouvernement parlementaire, tel qu’il existe chez nous, 
ne peut jamais fonctionner d'une manière ferme el sûre. :: 7 

Il est essentiel pour nos libertés que la Chambre des communes 
exerce un‘contrôle sur toutes les branches du’ pour oir ‘exécutif. 

Et cependant il est évident qu’une assemblée composée de’ cinq 

ou six cents individus, lors même que par leur intelligence ils 

dépasseraient de ‘beaucoup la moyenne d'intelligence des mem- 
bres du meilleur Parlement, lors même que chacun d'eux serait 

un Burleigh ou un Sully, serait i impropre aux fonctions du pou- 

voir exéculif. On a'dit avec raison que toute collection d'hommes 

un peu nombreuse, si excellente d’ailleurs que fût leur éducation, 

avait une forte tendance à devenir populace, et'un pays dont le 

conseil exécutif suprème est une popurace est dans une situation 

périlleuse. _ it 4 Donne 

. Heureusement on a décoüvert un moy en par equella Chambre 

£ Sir John Lowther dit: « lersonne ne Peut savoir un jour ce que la Chambre 
des communes fera le lendemain. » En ceci, nous sommes tous d'accord avec lui. 
Ces paroles remarquables sont écrites, par Cacrmarthen, sur la marge d'un do- 
cument rédigé par Rochester en août 1602. — Dalrymple. Appendice à la partie II, 
ch.7, . 7 .. 
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des communes peut exercer sur le pouvoir exécutif une influence souveraine, sans sc charger ‘elle-même de fonctions dont ne 
peut convenablement s'acquitter un corps si nombreux et si di- 
versement composé. Il est une institution qui n'existait -pas au 
lemps des Plantagencts; ni des Tudors ni des Stuarts, une insti- 
lution inconnue dans la loi, une institution dont ne parle aucun 
Slatut, une institution dont ne s'occupent point les publicistes, 
tels que Delorme et Blackstone,.üne institution qui prit nais- 
sance peu après la Révolution, qui grandit rapidement en im- 
portance, s'implanta avec force dans nôtre sol et qui. forme 
aujourd'hui un rouage aussi. essentiel de notre mécanisme 
politique que le Parlement lui-même. Cette institution, c’est le 
ministère. "2. PU ne 

Le ministère, on le sait, est un comité des principaux mem- 
bres des deux Chambres. Il est nommé par la Couronne mais il 
se compose exclusivement des hommes d’État dont les opinions 
sur les questions à l'ordre du jour s'accordent en: général 
avec les opinions de la majorité de la Chambre des communes: 
Les membres de ce comité se répartissent entre eux.les princi- 
pales branches de l'administration. Chaque ministre dirige les 
affaires ordinaires de son département sans en référer à ses 
collègues. Mais les affaires les. plus importantes de chaque 
département, ct spécialement : celles. qui paraissent devoir 
fire l'objet d’une discussion dans le: Parlement, sont sou- 
mises à l'examen du ministère tout entier. Dans le Parlement, 
ls ministres sont tenus d'agir comme un seul homme sur 
loutes les questions qui se rattachent à l'exercice du pouvoir . 
cxécutif. Si l'un d'eux est en disséntimenit avec le reste de ses 
collègues sur une question trop importante pour admettre un 
Compromis, son devoir est de se retirer. Tant que les ministres 
tonservent la confiance de la majorité parlementaire, cette ma- 
jorité les soutient contre les attaques de l’opposition et repousse 
toute motion tendant à censurer leurs actes ou à les embarras- 
$er dans leur marche. S'ils trahissent cette confiance, si la ma- : 
jorité parlementaire est mécontente de la manière dont le patro, 
hage est distribué, de la manière dont on use du droit de grâce . 
dela conduite des affaires étrangères, de la conduited’une guérre, . . . , . . 

: ' 
S 

lremède est simple, iln’est point nécessaire que les Commune 
HI, . . TT
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prennent sur elles le fardeau de l'administration, qu'elles propo- 

sent à la Couronne de faire tel individu évèque et tel autre juge, 

de pardonner à tel criminel et d'en faire exécuter tel autre, de 

négocier an traité sur telle ou telle base, d'envoyer une expédi- 

tion à telle ou telle contrée. Elles n’ont qu'à déclarer qu’elles ont 

cessé d'avoir confiance dans le ministère et qu’à demander un 

ministère dans lequel elles puissent avoir confiance. 

! C'est au’ moyen de ministères, constitués et changés de celle 

manière que le’ gouvernement anglais se conduit depuis si long- 

temps, ‘dans un esprit de ‘conformité générale avec la volonté 

réfléchie de la Chambre des communes, et qu’il se maintient 

si merveilleusement exempt des vices qui caractérisent les gou- 

vernements dirigés par des assemblées considérables, tumul- 
tueuses et divisées. Un petit nombre de personnages distingués, 
dont les opinions générales s'accordent, sont les conseillers à la 
fois du souverain ct des états du royaume, tant qu’ils possèdent 
leur confiance. Dans le cabinet, ils parlent avecl’autorité d'hommes 
haut placés dans l'estime des représentants du peuple; dans le 

. Parlement, ils parlent avec l'autorité d'hommes versés dans les 
grandes affaires et en possession de tous les secrets de l'Etat. De 
cette façon, le cabinet a. quelque chose du caractère populaire 

d'une assemblée représéntative, et celte assemblée représentative 
a quelque chose de la gravité d’un cabinet. 
- Quelquefois l’état des partis .est {el qu'aucune association de 
personnages poliliques ne possède la pleine confiance et n’ebtient 
le: ferme appui d'une majorité de la Chambre des communes. 
Lorsque ce cas se présente, ‘on n’a-qu’un ministère faible, et 
l'on-voit des ministères ‘faibles se succéder rapidement.: En 
ces moments-là, la Chambre des.communes tombe inévitable- 
ment dans un état que les amis du gouvernement représentalif 
ne peuvent contempler sans tristesse, dans’ un état qui: nous 
permet de nous faire une faible idée de celui de cette Chambre 
pendant les premières années -du règne de Guillaume. Nous 
disons’ üne faible idée; car le ministère le moins fort à cependant 
un grand pouvoir comme régulateur des opérations parlemen- 
taires, et dans les premières années. du règne de Guillaume il 
n'existait point du tout de ministère. ;: ni 

Aucun publiciste v a entrepris jusqu'à présent de retracer la
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marche de: cette institution qui .est si indispensable pour faire 
fonctionner. d’une manière harmonieuse nos autres institutions. 
Le premier ministère fut l'œuvre en partie du hasard; en partie de 
la sagesse des hommes, ;ñon pas, il'est vrai, ‘de’ cette ‘sagesse 
supérieure qui vit dans la familiarité dés'grands principes de la 
philosophie politique, mais de :cette.sagessè” d’un ordré moins 
relevé, qui pourvoit aux besoins de chaque jour par : des expé- 
dients de chaque jour. Ni Guillaume’ ni ses conscillers les plus 
échirés ne comprenaient bien: la nature et l'importance de cette 
révolution qui s’accomplissait sans. bruit (car'ce n’était: rien 
moins qu'une révolution), et qui commença vers la fin de 1693 
pour se terminer vers la fin de 1696. Vers la fin de 1695, on voyait 
lesprincipaux emplois du gouvernément distribués d’une manière . 

. égale entre les deux grands partis, les hommes qui remplissaient 
‘es emplois’ cabaler perpétuellement les uns contre les autres, 
clabauder les uns contre les autres, provoquer les uns contre les 
autres des votes de censure, produire les: uns’ contre les.autres 
deschefs d'accusation, et la Chambre des communes désordonnée 
dans sesallures, ingouvernable dans sôn humeur, incertaine dans 
Sa marche. Vers la fin de 1696, au contraire, on vit que tous les 
Principaux serviteurs. de la couronne ‘appartenaient: au. parti 
Whig, qu'ils étaient étroitement unis entre eux par des liens pu- 
lics et privés, qu'ils se montraient prompts'à se défendre les 

uns les autres contre toute attaque, que la majorité de la Cham- 
bre des communes était rangée en bon'ordre sous ces chefs, et 
qu'elle avait appris à se mouvoir, comme un seul homme, à leur commandement. L'histoire de cétte périodé de transition ét 
des degrés par. lesquels ce changement s’effectua offre le plus | prolbnd intérêt, © ile nd 
L'homme d'État qui avait pris la plus grande part à la forma- 

tion du premier ministère anglais n'avait été'autrefois que trop 
Cou ; mais, depuis longtemps, il s'était dérobé'aux regards du 
Public, etil n'était sorti que tout récemment de l'obscurité dans 
hquellé on pensait qu’il passerait le reste d'une vie ignominieuse 
“on moins fatale à lui-même qu’à son pays. Pendant la période 
deferreur et de confusion générale qui suivit-la fuite dé Jacques, 
Sunderland avait disparu. ILétait temps, car de tousles agents du 
éouvernement déchu, il était, à l'exception de Jeffreys, le plus
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odieux à la nation. Peu de personnes savaient: que la voix de 
Sunderland s'était élevée en secret contré la spoliation du collège 
de la Madeleine et contre le procès des évêques; mais nul n'igno- 
rait qu'ilavait signé un grand nombre d'actes dispensant de 
l'observation des lois, qu’il avait siégé dans la Haute-Commission, 
qu'il s'était converti ou avait :fait semblant de se convertir au 
Papisme, et que, peu de jours après son apostasie, ilavait déposé 
à Westminsler-Ilall contre-les Pères opprimés de l'Église. Il 
avait, il est vrai, effacé tous ces crimés par”un crime plus infäme 
encore. Dès qu’il vit s'approcher lé jour ‘de la délivrance et du 
châtiment, il avait, au moyen d’une trahison des plus adroites el 
des plus opportunes, obtenu son pardon. Pendant les trois mois 
qui précédèrent l’arrivée: de la flotte hollandaise à Torbay, il 
avait rendu à la cause de la liberté et de la religion protestante 
des services dont il est difficile d'exagérer soit la pertersité, soit 
lutilité. Si, au moment le plus critique de notre histoire, une 
armée française ne menaçait pas la frontière batave, si une flotte 
française ne croisait pas sur. les:côles d'Angleterre, c'était en 
grande partie à lui qu’on le devait. Guillaume ne pouvait, sans 
ternir son propre honneur, refuser de protéger un homme qu'il 
ne.s’élait point fait scrupule d'employer. Et cependant ce ne fut pas chose facile, même à Guillaume, de sauver cette tête coupable 
de la première explosion de la fureur. populaire ; car les ultras 
des deux partis, divisés d’ailleurs sur tous les points, s’unis- saient pour appeler sur le renégat la vengeance du .pays. Les Whigs le haïssaient comme le plus vil des. esclaves qui avaient servi l’ancien gouvernement, et les Jacobites comme le plus vil des traîtres qui l'avaient renversé. S'il était resté en Angleterre, il est probable qu’il aurait péri de la main du bourreau, si même le bourreau n'avait pas été prévenu par la populace. Mais en Hollande, un réfugié politique, protégé par le Stathouder, pouvait espérer de vivre sans étre inquiété. Sunderland s'enfuit donc, en Hollande, déguisé, dit-on, en femme, et lady Sunder- land l'accompagna. Il se crut en sûreté à Rotterdam, ville dévouée à la maison d'Orange. Mais. les magistrats n’élaient pas dans les secrets du prince. Des Anglais officicux leur persuadèrent que Son Altesse serait enchantée d'apprendre l'arrestation de ce chien de Papiste, de ce Judas dont toute la ville de-Londres attendait
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impatiemnient l'apparition à Tower-Hlill. Sunderland fut jeté en 
prison et y resta jusqu’à ce que l’ordre de le relâcher arrivât de 
Whitehall. 11 se rendit alors à Amsterdam; et y changea de nou: 
veau de religion. Sa seconde apostäsie édifia sa femme autant 
que la première avait édifié le roi son maitre. La comtesse écrivit 
à ses pieux amis d'Angleterre qü’enfin le cœur de son pauvre 
cher lord avait été réellement touché par la grâce divine, et qu’en 
dépit de toutes ses afflictions, elle était consolée par la vue d’une 
conversion aussi sincère. Mais, sans manquer à la charité chré- 
tienne, on peut soupçonner que c'était toujours là le mème Sun- 
derland, au cœur faux et endurci, qui, plusieurs mois aüparavant, 
avait fait frémir Bonrepeaux en, niant devant lui l'existence de 
Dieu, et qui avait, en même temps, gagné le cœur de Jacques en : 
affectant de croire à la Transsubstantiation. Presque ‘aussitôt, le 
banni publia une apologie de sa conduite. En l’examinant bién;, 
celte apologie se réduit à cet aveu, qu’il avait commis une: cer- 
laine série de crimes pour s'emparer de la faveur de Jacques, et 
qu'il avait commis une ‘autre série de crimes pour éviter d’être 
enveloppé dans. la ruine de ‘ce’ prince.: L'auteur. concluait ‘en 
annonçant l'intention de passer le reste de ses jours dans la pé- 
nitence et dans la prière. Î ne tarda pas, en effet, à se relirer 

d'Amsterdam à Utrecht, où il se fit remarquer par sa dévotion el 
Son assiduité ‘aux sermons des. ministres huguenots. À'en croire ‘ 
ses lettres et celles'de sa femme, il. en avait fini pour. toujours 
avec l'ambition. H soupirait, il est vrai, après la fin de son exil, 
mais ce n'était point pour. rechercher et dispenser de nouveau 
les faveurs de la fortune, ce n'était point pour voir.encore la 
foule des solliciteurs inonder chaque jour sonantichambre, c'était 

Pour revoir le gazon; les arbres et les tableaux de famille de sa 

maison de campagne. Son seul désir était qu'on lui. permit de 
finir à Althrop sa vie agitée, et il consentait à ce qu’on fit tomber 
Sa tête s’il franchissait jamais l'enceinte de son pare !. 7" 7 

Tant que la Chambre des communes qui avait été élue pen- 
dant la vacance du trône fut activement ‘engagée dans son œuvre 
deproscription, Sunderland n’osa pointse montrer en Angleterre. 

: Voir la célèbre Narration de Sunderland, qui a été souvent imprimée, ct 1e tou 
le = femine, qui se trouvent parmi les documents de Sidney, et qu'a pub iées À 

« Bicncowe. us Un
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Mais lorsque cette assemblée eut cessé d'exister, il se crut en 
sûreté. Il retourna dans sa patrie quelques jours après le dépôt 
de l'Acte de Grâce sur le bureau de la Chambre des lords. Il était 
nominativement exclu du bénéfice de cet acte, maïs il savait bien 
qu'iln’avait rien à craindre. Il se rendit en secret à Kensington, 
fat admis dans le cabinet du roi; eut une audience qui dura deux 
heures, puis se retira dans sa maison de campagne !, :: L 

Pendant longtemps il mena ‘une vie rétirée et évita de résider 
à Londres. Une seule fois, dans le printemps de 1691, au grand 
étonnement du public, il se montra au cercle de la cour et reçut 
un. accueil gracieux”, Il semble qu’il ait craint, à sa réapparition 
dans le Parlement, de recevoir quelque affront signalé. Il se glissa 
donc fort prudemment à Westminster, dans la morte saison de 
l'année, un jour que les Chambres s'ajournaient par ordre du 
roi et ‘qu'élles se réunissaient: simplement pour s’ajournér. de 
nouveau. Sunderland: eut juste: le’ temps de se présenter,’ de 
prêter serment, de signer la déclaration contre la Transsubstan- 
tiation et de reprendre son siège. Parmi le petit nombre de Pairs 
présents à la 'séancé, aucun n'eut l’occasion de faire une seule 
observation ®. Ce ne fut qu’en 1692 que Sunderland commença à 
assister régulièrementaux séances. Ilresta silencieux mais il l'avait toujours été dans les grandes assemblées, alors même qu'il était à. l'apogée de son pouvoir. I ne possédait point'les ‘talents de l'orateur, mais dans l’art de la causerie, il n’avait point de rival. Son tact, sa rapidité à saisir. les faibles des individus, ses maniè- res CaresSantes, sa puissance d’insinuation et par-dessus tout son apparente franchise, tout cela le rendait irrésis tible dans les con- versations de l'intimité. C'est-au moyen de ces qualités qu'il avait-Souverné Jacques et que maintenant il aspirait à gouverner Guillaume... : Pere eee oi Gouverner Guillaume n'était pas, il est vraï, chose facile. Mais Sunderland. réussit à capter ses bonnes grâces et à préndre sur Jui un crédit d'influence qui excita une profonde: Surprise et même quelque indignation. Le fait est qu'il n'y avait guère d’es- prit assez fortement trempé pour. résister aux séductions desa 

” # Evelyn, 24 avril 4690, . 
$ Journal des Lords, 28 avril 1693, 

:_# Van Citters, G (16) mai 4690: -: :‘ . =:
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causerie et de ses manières. Nous sommes naturellement portés 
à croire à la reconnaissance et à l'attachement même’des person: 
nes les moins honorables que nous avons.comblées de bienfaits. 
Ï ne faut donc pas trop nous étonner. que le plus adroit de‘tous' 
les flatteurs ait .été écouté avec bienveillance, lorsque avec tous 
les signes extérieurs d’une vive émotion; il implora la permission 
de consacrer toutes ses facultés au service du généreux protecteur 
auquel il devait tout, ses biens, sa liberté, sa vie. Il n'est point 
nécessaire toutefois .de supposer. que. le roi fut trompé. Il peut 
avoir pensé, et avec raison, que s’il y avait peu de fond ä faire sur 
les protestations de Sunderland, on pouvait en faire beaucoup sur. 
la situation de Sunderland, et il faut reconnaître que Sunderland: 
se montra, en. somme, plus fidèle à Guillaume que .des gens: 
beaucoup moins dépravés que lui. Il fit faire, il est vrai, dans un 
profond secret, de timides ouvertures à Jacques, pour.se récon- 
cilier avec ce prince. Mais on peut affirmer hardiment que lors 
même que ces ouvertures auraient été gracieusement accueillies, 
etil parait au contraire qu'elles furent accucillies d’une manière 
fort disgracieuse, Sunderland, cet homme deux :fois renégat,. 
n'aurait jamais rendu de service réel à la cause jacobite. Il savait 
bien qu'ilavaitcommisun crime qui, à Saint-Germain, devait être. 

considéré comme sans rémission possible. Il:n’avait pas seule- . 
ment à se reprocher un acte de trahison et d'ingratitude, Marl-. 
borough avait. été. comme lui, ingrat et traître, et on lui avait 

pardonné. Mais Marlbérough n'avait point poussé l’odieux de 
l'hypocrisie jusqu'à feindre une conversion. Marlborough n'avait 
point fait semblant d'être convaincu :par les arguments. des Jé-, . 
suites, d'être touché par la grâce divine, de soupirer après son 
admission dans le giron de la véritable Église. Marlborough'n'a- 
vait point, au temps de’ la toute-puissancé du Papisme, : fait le 
signe de la croix, ne s'était point confessé, né s'était point soumis, 

à des pénitences, n’avait point communié sous une:seule espèce, 
et dès que la fortune avait tourné, il n’ayait point apostasié de 

nouveau et proclamé à la face du monde qué lorsqu'il s'agenouil- 

lait dans le confessionnal ét recevait l’hostie, il ne:faisait que SC 
moquer du roi et des prêtres. Le crime’de Sunderland était de 
ceux que Jacques ne pouvait pardonner, et un crime que Jacques 

ne pouvait pardonner était dans un sens un fitre de recomman
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dation auprès de Guillaume: La Cour, disons: mieux, le Conseil 
était plein de gens qui pouvaient encore se flatter de prospérer, . 

‘si le roi venait à étre rétabli sur son trône: Mais Sundérland ne 
s'était point laissé de retraite : il'avait brûlé ses vaisseaux. Il 

‘ayait tellement trompé l'un des deux partis, que c'était pour lui 
une nécessité d'être fidèle à l’autre. On ne pouvait douter qu'au 

bout du compte Sunderland ne se monträt fidèle au gouverne- 
ment qui le protégeait alors, et du moment qu'il lui était fidèle, 
il ne pouvait que lui être utile. Sous certains rapports, Sunder- 
land'était éminemment propre à servir à cette époque de con- 
sciller à la Couronne. Il avait précisément les talents el les con- 
naissances qui manquaient à Guillaume. Ces deux personnages 
réunis devaient faire un homme d’État accompli. Le maître était 
capable de concevoir et d'exécuter de vastes desseins, mais négli- 
geait.ces artifices secondaires où le serviteur excellait. Le maître 

“voyait plus loin que les autres-hommes, mais ce qui était près, 
nul-ne le voyait aussi clairement que le serviteur. Le ‘maitre, 
quoique profondément versé dans la politique de la grande famille 
des nations, ne connut jamais parfaitement les affaires de son 
propre royaume: Le serviteur, au contraire, possédait à fond le 
caractère et l'organisation des partis en Angleterre, ainsi que le 
fort et le faible du caractère de tous les Anglais qui marquaient 
sur la scène politique. 1": . 

: Au commencement de 1695, lé bruit-courüt que Guillaume 
consultait Sunderland sur toutes les questions relalives à l’admi- 
nistration intérieure du royaume, et ce bruit acquit une nouvelle 
consistance quand on sut que ce dernier était arrivé à Londres 
dans l'automne qui précéda l'ouverture du Parlement, et qu'il 
s'était établi, dans un vaste hôtel, près de Whitchall. Les 
politiques de café aflirmaient qu’il allait être nommé à quelque grand emploi. Jusqu'à présent, toutefois, il avait la sagesse de se contenter de la réalité du pouvoir et d’en laisser aux autres l'ap-. parence". 2 és ni, +, ou . 
.: Sunderland était d'avis que, tant que le roi chercherait à tenir Ia balance entre les deux grands partis ct partagerait également entre eux ses faveurs, tous deux se considéreraient comme vic- 

MIRE ns Do Hepinra. mo Pepe 

‘4 Lfcrmitage, 19 (29) septembre, 2 (12) octobre 1693, vu
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{times d'une injustice, ét que ni l’un ni l’autre nc prélerait au gou: 
vernement ce cordial et ferme appui dontil avait alors tant besoin: 

Selon lui, il fallait que Sa Majesté se décidät à accorder à l'un ou 
à l'autre une préférence marquée, et trois raisons puissantes 
plaidaient pour les Whigs. "4" OU 

En premier lieu, les Whigs étaient en principe attachés à la 
“dynastie régnante; à leurs yeux, la Révolution n'était pas seule- 
ment un acte nécessaire et qu'on pouvait justifier, c'était encore 
un événement" heureux et gloricux, c'était le triomphe de leur. 
théorie politique. Lorsqu'ils jurèrent obéissance et fidélité à 
Guillaume, ilsle firent sans scrupuleni réserve, ctils étaient si loin 
d'élever aucundoute sur son titre que, pour eux, c'était là le meil- 
leur de tous les titres. Les Tories, au contraire, désapprouvaient, : 
pour la plupart, le vote de la Convention qui avait placé le prince 
d'Orange sur le trône. Quelques-uns ‘d’entre eux étaient Jaco- 
bites au fond du cœur ct ils ne lui avaient prêté serment dé 
fidélité que pour être mieux en “mesure de lui nuire. D’autres, 
tout en croyant de leur devoir de lui obéir comme au roi de fait, 
niaient qu'il fût le roi de droit, et, s'ils lui étaient attachés, c'é- . 
fait sans enthousiasme. Il n'y avait donc pas à hésiter sur le choix 

”_ de celui des deux partis que Guillaume devait investir de sa con- 
fiance. : - : 

4 
: Yes . 

En sécond lieu, dans les projets qui lui tenaient alors plus 
particulièrement au cœur, le parti whig était disposé à l'appuyer 
énergiquement; le parti tory,au contraire, tendait à en traverser : 
l'exécution. ! Une question préoccupait alors la nation, c'élait 
de savoir comment la guerre devait être éonduite. Sur ce point, 
les deux partis professaient des opinions très-différentes. Depuis . 
longtemps une doctrine se développait parmi les Tories : c'était 
que la politique de l'Angleterre devait être strictement insulaire, 
qu'elle devait laisser aux États-Généraux, à la maison d'Autriche 
Cl aux princes de l'Empire la défense des Flandres'et du Rhin, 
qu'elle devait poursuivre avec vigueur sur mer les ‘hostilités, 
mais n’entretenir en fait d'armée qu’une force suffisante pour 
repousser, avec l’aide de la milice, unc invasion. L'adoption de 
ce système devait tout naturellement entraîner une réduction im- 
médiate des taxes qni pesaient le plus lourdement sur Ja nation. 
Mais les Whigs soutenaient que la nation achèterait bien cher ce
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soulagement. Des milliers de braves soldats anglais se trouvaient 
alors dans les Flandres, et cependant les alliés n’avaient pu em- 
pécher les Français de prendre Mons en 1691, Namur en 1699, 
Charleroy en 1695. Si l'on retirait les troupes anglaises, la chute 
d'Ostende, de Gand, de Liège, de Bruxelles était certaine. Les 
princes allemands se hâteraïent de faire la paix, chacun pour 
leur compte; les Pays-Bas espagnols seraient probablement an- 

nexés à la monarchie française. Les Provinces-Unices se trouve- 
raient de nouveau dans un grand péril comme en 1679, et accep- 
teraient les conditions qu’il plairait à: Louis de leur imposer. En 
quelques mois, le roi de France, redevenu maître de ses mouve- 
ments, déploierait toutes ses forces contre notre île. Ce serait 
alors pour nous une question de vie ou de mort. Sans doute, il était 
à espérer que nous saurions défendre notre territoire, même con- 
tre un général et contre une armée tels que l'armée et le général 
qui avaient gagné la bataille de Landen, mais la lutte serait 
longue et difficile, Que de fertiles provinces seraient changées en 
déserts, que de villes. florissantes seraient réduites en cendres 
avant que les envahisseurs fussent anéantis ou repoussés! Une 

‘ scule campagne heureuse dans les comtés de Kent ct de Middle- 
sex ferait plus pour appauvrir la nation que dix campagnes dé- 

” sastreuses dans le Brabant. Il est à remarquer que cette discus- 
sion entre les deux partis du pays se‘renouvela régulièrement 
pendantsoïxante-dix ans, chaque fois que notre pays fut en guerre 
avec la France. Cetté doctrine que l'Angleterre ne devait point se 
lancer dans de grandes entreprises militaires sur;le continent 
continua à être un des articles fondamentaux du catéchisme po- 
litique des-Tories, jusqu'au moment où la Révolution française 
amena un changement complet. dans leur manière de voir à cet 
égard ‘. Comme le plus vif désir de Guillaume était d'ouvrir avec 
un immense déploiement de forces la campagne de 1694 dans 
les Flandres, il savait à quel: parti il devait demander aide et 
assistance... ,. :,, .. . . à. D 

EE voi 4 I est amusant de voir éclater le torysme de Johnson là où l’on si attendait le moins. Hastings dit, dns la troisième partie de Henri VI: '« Mettons notre con- fiance en Dieu et dans les mers:qu'il nous a données comme une barrière infran- chissable ; défendons-nous avec leur seul secours. » -Ceci, dit Johnson en note, a été pass de quiconque, dans tous les temps, a Compris et soutenu les intérêts de Angle FERGe tt ue OR fat ide a ee 
J



- CHAPITRE IL he 171 

Enfin, les Whigs étaient le parti le plus fort dans le.Parlement. 
Les élections générales de 1690, il est vrai, ne leur avaient: pas 

- été favorables ; ils s'étaient trouvés, pendant un temps en-mi- 
norité, mais, depuis lors, ils avaient constamment gagné du 
terrain: Ils formaient maintenant par le nombre une bonne: 
moilié de. la Chambre basse, ,et leur, force effective était plus 
qu'en proportion de leur nombre, car pour l'énergie, l’activité ‘ 
êt la discipline, ils avaient sur leurs adversaires une supériorité 
décisive. Leur organisation. n'était pas, il est vrai, aussi parfaite 
qu’elle le devint plus tard; mais ils avaient déjà commencé à se 
grouper autour. d'un petit noyau, d'hommes distingués qui par 
la suite formèrent cette association: siconnue sous Ic.nom de 
Junte. Il n’y a peut-être rien de comparable, dans l'histoire an- 
cienne et moderne, à l'autorité que ce conseil exerça, perdant 
une période orageuse de vingt années, sur fout le parti whig. 
Les personnages qui acquirent cette . autorité au. temps. de 
Guillaume et de ‘Marie la possédèrent sans interruption, ‘au 
pouvoir comme en dehors du pouvoir, Jusqu' à l'avénement de 
Georges I... … rt 
L'un d'eux ‘était. Russell. Nous «possédons aujourd'hui: des 

preuves irrécusables de ses honteuses intrigues avec la cour de 
Saint-Germain ; mais ces preuves ne furent découvertes que bien. 
des années après sa mort. S'il se répandit à l'étranger des bruits - 
Sur sa trahison, ces bruits élaient vagues el sans vraisemblance : 
ils ne reposaient sur, aucun témoignage, . sur. aucune autorité 
digne defoi, et les contemporains de Russell étaient fondés, 
en 1 quelque sorte, à les considérer comme des calomnies jaco- 
biles. Mais il yavait une chose certaine, c’est qu’il sortait d’une 
maison illustre qui avait fait de grandes choses ct beaucoup souf-. 
fert pour la’ liberté et la religion proiestante, c'est qu'il avait 
sioné l'invitation du 50 juin; qu "il avait débarqué avec le libé- 

rateur à Torbay; que dans toutes les occasions, il avait parlé 
et voté dans le Parlement en. Whig zélé pour..les intérêts du 
parti; qu'il avait gagné une grande bataille ; qu’il avait sauvé son 
pays d’une invasion, et que ‘depuis qu'il avait quitté l’Amirauté 
tout allait mal. TN ne faut donc pas s ‘étonner qu Al ait exercé © sur 

son parti une influence considérable. s 
* Mais le plus éminent de tous les membres de Ja junte, et,sou 

NN
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certains rapports, le plus grand homme d'État de cette époque, 
était le Lord Chancelicr Somers, également éminent comme juris- 
consulfe ct comme politique, comme orateur ct comme écrivain. 
Ses discours ont péri, mais ses papiers d'État restent ct sont des 
“modèles d'éloquence polie, lumineuse et noble. Il avait laissé une 
grande réputation dans la Chambre des communes, où, pendant 
quatre années, on l'avait toujours écouté avec un extrême plaisir; 
les membres du parti whig le considéraient encore comme leur 
chef et continuaient à tenir leur réunion dans sa maison. Dans la 
haute position à laquelle il avait été récemment promu, il s'était 
conduit de telle façon qu'an bout de quelques mois l'esprit de fac- 
tion et l'envie même avaient cessé de murmurer de son élévation. 
De fait, il réunissait toutes les qualités d’un grand magistrat, un 
esprit vaste, prompt ct pénétrant, _activité,- caractère: intègre, 
patience, douceur. Dans le conseil, la: modération pleine de 
sagesse dont il était doué à un degré qu'on trouve rarement 

parmi les hommes de facultés aussi vives et d'opinions aussi 
tranchées que les siennes, lui acquit l'autorité d'un oracle. La 
supériorité de ses talents n’éclatait pas moins dans les sociétés 
particulières. Le charme de sa conversation était relevé par la 
franchise avec laquelle il exprimait ses pensées!. Sa bonne hu- 
meur ef sa polilesse parfaite ne lui faisaient jamais défaut. Ses gestes, ses regards, son timbre de voix,’ exprimaient la bienveil- lance. Son aménité était d'autant plus remarquable ‘qu'il avait 
reçu de la nature une de ces constitutions qu’on trouve générale- 
ment unie à un csprit chagrin et irritable. Sa’ vie ne fut qu'une 
longue maladie. Il avait les nerfs faibles, le teint livide, des rides 
Swift, dans son Enquête sur la conduite du dernier ministre de la reine, parle de Somers comme d’un homme. de ‘grands talents, dont la franchise était telle en causant qu'il semblait mettre à nu le fond de son cœur. Dans ses « Mémoires rela- tifs au changement du dernier ministère de la Reine, » Swift dit que Somers n'avait dans sa conversation qu'un seul défaut désagréable, sa morgue formaliste. Il n’est pas très-facile de comprendre comment le nême homme peut être le plus ouvert des compagnons, et cependant pécher par morgue formaliste, Pourtant il peut se faire qu'il ÿ ait du vrai dans ces deux portraits. Swift, on lé sait, aimait à prendre des libertés grossières avec les personnages d'un rang élevé, et s’imaginait, par là faire preuve d'indépendance. Il a été justement blämé de ce défaut par ses deux illustres biographes, qui tous deux étaient d'un esprit zu moins aussi indépendant que le sien, Samuel Johnson et W alter Scott. Je Soupçonne qu'il voulut prendre avec Somers quelque familiarité inconvenante, ct que Somers, Pour ne point s’exposer à ses impertinences, et aussi pour ne pas étrè obligé de le remettre à sa’ place, eut recours, pour se défendre, à une politesse cérémonicuse dont il n'eut jamais senti le besoin vis-à-vis de Locke ct d'Addison, -! #0 | :
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prématurées. Et cependant ses ennemis ne purent lui reprocher 
de s'être laissé emporter une seule fois, dans le cours d’une vie 
publique, longue et orageuse, même par une provoeation sou- 
daine, à des violences de langage incompalibles avec la dignité et : l'aménité de son caractère; leur seule ressource fut de prétendre 
que son naturel était loin d’être aussi aimable qu'on le croyait 
dans le monde, qu’il était'en réalité enclin à la colère, et que par- 
fois, alors que sa voix était calme, ses paroles bienveillantes. et 
pleines de courtoisie, sa frêle organisation était presque boule- 
versée par une émotion contenue. On,pensera peut-être comme 
Nous que ce reproche équivaut au plus beau des éloges... :-. 

Si l'on en croit les hommes les plus marquants de cette époque, : 
iln’y avait presque point de sujet que Somers ne püt traiter d’une . 
manière instructive et agréable. Il n’avait jamais voyagé, et, dans 
le siècle où il vivait, un Anglais qui n’avait point voyagé était en 
général regardé comme incompétent pour exprimer une opinion 

. Sur les œuvres d'art. Cependant les connaisseurs familiers avec les 
chefs-d'œuvre du Vatican et de la galerie Florentine accordaient 
à Somers un goût exquis en peinture el en sculpture. La philolo- 
gie était une de ses passions favorites. Il avait embrassé dans ses 
études le vaste champ de la littérature ancienne et moderne. Le 
génie et la science trouvaient en lui un patron libéral, mais d'un 
goût sévère. C’est à Somers que Locke dut son opulence. C'est par 
Somers qu'Addison fut tiré de la cellule d’un collége et mis en lumière. Dans des contrées éloignées, le nom de Somers était pro- 
noncé avec respect et reconnaissance par des savants et des poëtes 
illustres qui n'avaient jamais vu ses traits. Il fut le bienfaiteur de 
Leclerc et l'ami de Filicajà. Jamais les dissentiments politiques ou 
religieux ne l’empêchérent d'étendre sur le mérite sa puissante 
protection. Ilicker, le plus violent et le plus intolérant des Non- 
dureurs, obtint par le crédit de Somers la permission d'étudier en 
liberté et sans être inquiété les antiquités teutoniques. Ce fut en- 
core le patronage éclairé et libéral de Somers qui éleva un rigide 
Catholique romain, Vertue, du sein de l'obscurité et de la misère, 
au premier rang des graveurs de l’époque. …: ‘.:" 

La générosité avec laquelle Somers traita ses adversaires était 
d'autant plus honorable qu'il ne varia jamais dans ses principes 
poliliques, Depuis le commencement jusqu’à la fin de sa vic pu-
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blique, il resta fermement attaché au parti whig. Quand son 
parli fut au pouvoir, il éleva toujours la voix contre les mesures 
violentes et portant un caraclère de vengeance, mais il n’aban- 
donna jamais ses amis, même lorsque le mépris’ coupable qu'ils 
avaient fait de ses conseils les avait amenés au bord du préci- 
Ice, ir ti | 

. Ses détracteurs eux-mêmes ne mettaient point en doute l'éten- 
due de son intelligence et ses grands talents. Les Tories, qui lui 
étaient les plus hostiles, étaient forcés d’avouer avec un embarras 
et une mauvaise grâce qui: rehaussaient encore la valeur de ces 
éloges, que Somers possédait toutes les qualités ’intellectuclles 
d'un grand politique etqu'il était le seul, parmi ses contemporains, 
en qui l'éloquence brillante et l'esprit se trouvassent associés à la 
prudence calme et ferme qui assure le succès dans la vie. Un fait 
remarquable, c’est que dans le plus violent des nombreux libelles 
qui furent publiés contre lui, on l'attaquait sous le nom de Cicé- 
ron. Comme on ne pouvait mettre en question sa capacilé, on 
l'accusait d'irréligion et d'immoralité. Les vicaires de campagne 
etles hobereaux, chasseurs derenards;affirmaicnt qu'il était héLé- 
rodoxe; mais en quoi consistait'et jusqu'où s’étendait cette hété- 
rodoxie, les opinions à cet égard variaient à l'infini. Il. semble 
avoir appartenu au parti de Ja basse Église, à l’école de Tillotson, qu’il aima:et honora toujours, et, comme Tillotson, il fut traité par les bigots de presbytérien, d'arien, de socinien, de déiste et: d'athée.". ht °c 

La malveïllance n’épargna pas la vie privée’ de ce grand homme: et de ce grand magistrat. On débitait sur'son libertinage des’ contes qui allèrent toujours en grossissant, jusqu'à ce qu'ils de- vinssenttropabsurdes pourla crédulité même de l'esprit de parti. IL était depuis longtemps déjà condamné à. la’ flanelle et ‘au * bouillon de poulet, lorsqu'une misérable courtisane, qui pro-: bablement ne l'avait jamais vu que danis les loges du théâtre: où: elle exerçaitsa profession aux élages inférieurs et sous lc masque, publia contre lui une satire où ‘elle le‘représentait comme pos-' sesseur d’un harem plus magnifique que celui du Grand Turc.’ Peut-être, toutefois, y a-t-il quelque chose de’vraï'au milieu de celte masse de fables qu’on à accumulées sur son ‘compte, ‘et l’on : cst fondé à croire que cette sagesse et cet empire sur lui-même”
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qui ne lui firent jamais défaut dans le Sénat, sur le siége du juge, 

dans le Conseil des ministres, ou dans la sociétés des beaux esprits, 

des savants ou dés philosophes, ne furent pas toujours à l'épreuve 

! des séductions féminines # . ‘0 

Un autre chef du parti whig était Charles Montague. Lorsqu'il 

fut arrivé au faîte du pouvoir, des -honneurs et dela richesse, 

ceux qui enviaient ses succès le traitaient fréquemment de-par- 

venu. Ïl peut sembler’ étrange. qu'ils l'aient qualifié ainsi, 

car, parmi les hommes d'État de son temps, fort peu pouvaient 

produire une généalogie comme la sienne . Il sortait d'une famille 

dont l’origine remontait à la conquête; il avait la chance de por- 

ter par succession un titre decomte, et, du côté paternel, il était 

cousin de trois comtes. Mais il était le fils cadet d’un fils cadet, et' 

depuis le temps deShakspeare et de Raleigh, avant eux peut-être, 

on se servait de éette locution en manière de proverbe pour dési- 

gner une personne que sa pauvreté destinait à la: plus abjecte, 

servitude, ou devait pousser aux: aventures les plus déscspé- 

rées. 1, :! os EE MUET 

Charles Montague fut destiné de bonne heure à l'Église etadmis | 

comme boursier à Westminster. Après. s'être distingué dans cet 

établissement par. son habileté dans-la versification latine, il fut 

envoyé au collége de la Trinité, à Cambridge. À Cambridge, la 

philosophie : de Descartes dominait encore dans les écoles; mais 

quelques esprits d'élite s'étaient séparés de Descartes et se pré- 

paraient aux leçons d'un maître plus illustre encore ?, Au nom 

bre des jeunes gens de grande espérance qui se faisaient gloire de 

venir s'asseoir à la chaire de Newton, se faisait remarquer un 

: : 
« î 

Te Le net sit iront AS 

1 Les Apologies de Somers, comme les invectives lancées contre lui, sont innom- 

brables. La meilleure manière de se former sur son compte un jugement exact sc 

rait peut-être de rassembler tout ce qu'ont dit de Lui Swift et Addison: C'étaient les 

deux plus fins observateurs de leur siècle, et tous deux connaissaient bien Somers. 

Mais il faut remarquer que, jusqu’au moment où Swift se fit tory, il ne cessa d’exal- 

ter Somers; non pas seulement comme le plus éclairé, mais encore comme le plus 

vertueux des homes. Dans la dédicace du conte du Tonneau, on lit ces mots : # Il 

._ n'ya point de vertu, soit dans la vie publique, soit dans la vie privée, que vos actions 

n'aient souvent produite sur la scène du monde, » Et ailleurs : « Je serais fâché que 

le brillant exemple des vertus de Votre Seigneurie fût perdu pour les yeux des autres, 

dans leur intérêt comte dans le vètre.» Dans le discours sur les Luttes ét Dissensions 

d'Athènes et de Rome, Somers ast Aristide le Juste, Après que Swift eut ele 

parti, il représenta Somers comme un homme qui « possédait toute sorte d'excE" 

lentes qualités, excepté la vertu. » + ‘ : : 

. # Ycie l'Autobiographie de Whiston. 
ve 

Lo 
t
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étudiant à l'intelligence vive et souple : c'élait Montague. Sous une 
telle direction, le jeune homme fit des progrès considérables dans 
les sciences exactes, mais la poësie était son étude favorite, et 
lorsque l'Université invitait ses enfants à célébrer un mariage de : 
cour ou des funérailles'royales; ses compositions étaient, en gé-. 
néral, trouvées supérieures à celles deses concurrents. Sa répuia- 
lion franchit les murs de l'Université. Les beaux Ccsprits de Lon- 
dres, qui se réunissaient au café du Will, reconnurent en lui un 
jeune homme de talent, et la spirituelle parodie qu'il composa 
en collaboration avec son ami et condisciple Prior, sur « la Biche 
et Ja Panthère » de Dryden, fut accueilli par de vifs applaudisse- 
ments. Petit . . 

‘: À cette époque, toute l'ambition de Montaguc se tournait du 
côté de l'Église. Plus tard, lorsqu'il était Pair d'Angleterre avec 
douze mille livres sterling de rente, lorsque sa villa sur la Tamise 
passait pour la plus délicieuse de toutes les retraites des environs, 
lorsqu'il s’enivrait, disait-on, en sablant le Tokay des caves impé- 
riales, lorsqu'il mangcait des potages faits de nids d'oiseaux, apportés de l’océan Indien, et coûlant trois guinées la pièce, ses ennemis ‘aimaient à lui rappeler qu'il y avait eu un temps où il avait eu peine à se faire, au moyen de sa ‘plume, un maigre revenu de cinquante livres, où il avait été bien heureux de voir servir sur sa table une côtelette de mouton avec un flacon d’ale venant des celliers dû collége, et où le porc de la dime était le plus grand luxe gastronomique qu'il osât espérer. La Révolution vint et changea toute sa destinée. Par l'influence :de Dorset, qui prenait un plaisir particulier à pousser les jeunes gens d'avenir, il obtint un siège dans la Chambre des communes. Toutefois, | pendant quelques mois encore, l’homme de lettres nécessiteux hésita entre la politique et la. théologie. Mais il ne tarda ‘pas à s'apercevoir que, dans le nouvel ordre de choses, le succès était promis surtout aux {alents parlementaires : ilsentit que, sous ce rapport, il avait trouvé la voie pour laquelle la nature l'avait 

créé, ct pendant quelques années sa vie fut une série de triom- phes. TS On peut dire de lui comme de plusieurs de ses contemporains, entre autres de Mulgrave et de Sprat, que sa réputation a souffert ‘de la folie de certains éditeurs, qui, de nos jours encore, ‘se sort
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obstinés à’ réimprimer ses. vers: parmi les œuvres des poëtes 
anglais. Il n’y a point d'année où l’on n’envoie à Oxford et à Cam- 
bridge, pour y disputer le prix Newdigate et la médaille du Chan- 
celier, des centaines de vers aussi bons que.ceux qu'il com- 
posa jamais. Son esprit était doué; il est vrai, d’une grande 
vivacité et d'une grande vigueur, mais non pas de cette sorte de 
vigueur et de vivacité qui produit des drames ou dés odes, et c’est 
une extrême injustice que de mettre son Homme d'honneur et son 
Epitre sur. la bataille de la Boyne sur le même rang que le 
Comus de Milton et le Banquet d'Alexandre. de Dryden. D’autres 
hommes d’État, d'autres orateurs éminents, ont fait aussi des vers 
qui ne valaient pas mieux que ceux de Montague; mais, heureu- 
sement pour eux; leurs compositions poétiques n’ont jamais été ju- 
géesdignesdefigurer dans la collection denosclassiques nationaux. 

Il a été longtemps de mode de représenter l'imagination sous 
la forme d’une aile, et d'appeler essor les heureux exercices de 
celle faculté de l'esprit. Tel: poëte ‘est un aigle, tel autre un 
cygne ; un troisième se compare modestement à l'abeille. Aucun 
de ces types n’eût convenu à Montague. On peut. comparer 

- Son génie à cette plume, qui, trop faible pour enlever l'autruche 
dans les airs, lui permet cependant, tout en restant sur la terre, | 
de dépasser à la course le lévrier, le cheval et le dromadaire. Si 
l'homme que la nature a doué de ce genre de génie essaye: de 
Monter sur les hauteurs de l'invention, ses gauches et'malheu- 

. Teux efforts l’exposent à la risée publique. Mais, s’il se contente 
de rester dans la région terrestre des affaires, il verra. que des 
facultés qui ne lui permettaient pas de s’élancer dans les sphères 
Supérieures lui permettront de distancer tous ses rivaux dans les - 
Sphèresinférieures .Commepoëte, Montaguene s’est point élevé au- 
dessusdu vulgaire desauteurs. Mais dans la Chambre des commu- 
nes, qui devenait rapidement le premier pouvoir de l’État, et qui 
élendait son contrôle sur toutes les branches du pouvoir exécutif 
l'une après l’autre, le jeune aventurier obtint bientôt une place 
bien différente de celle qu'il occupe parmi les liltérateurs. À 
trente ans, il eût donné avec empressement toutes ses chances 
dans la vie pour un presbytère confortable et une écharpe de 
chapelain. A trente-sept il était premier Lord de la Trésorerie, 
Chancelier de lÉchiquier, régent du royaume; et. ceuie éléva- 

ne . ‘ #
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lion, il ñe là devait en! friéd' à la‘fäveur, mais uriquénicit à 

l'incontestable supériorité dé ses s talents administratifs et ord> 

toires.” . 

‘ L'habileté ävéc lgucllé, au éominencemént de l'année 1692, 

il dirigeà les coniférénces suf'le bill pou réglét: les procès dè 

jrahison; lé pläça tout d’abord au premier rang dés orateurs par: 

léméntaires. Dans cette circonstañce, il eut pour ädy ersairés tous 

‘les ‘sénateurs blañchis datis: 14 “politique ét rénüminés pour leur 

éloquence, Halifax; ‘Rochéster; Noitingham; Mülgrave, et il leur 

int tête à’ tous ävéc ‘aväntâgé: ]l oblint bientôt un siège à là Tré: 
soïcrié, et là; Godolphiri; éct hômiié à l'esprit si clair el si expé- 
rimenté, né tarda pas à voir qi’il avait uñ inaître dans son jeuné 
collégüc. Lorsque Soïers éut quitté la Chambre dés coimunes, 

Montague : n’y cut plus de rival: Sir Thomas Littlcton, qui passait 
autrefois pour l'orateür ét l'hômirne d'affaires Je plus habile du 
parti vihig, servit volontiers Sbus'uñ clicf. plüs j jcune. Aüjoürd' ‘hui 
éncoré 6n put reconiiaitre däñs beaucoup. de païties de rotrè 
système corimércihl ét fitidricier cs miaï ques dé l’intelligericé 

vigoureuse ct de là härdiëssé d’ esprit de Montäguc. Ses ennéniis 
| ls plus achaïnés ne fjouvaicnt contester que quelques-unes dés 

… mesurés qu’il-afait proposées’ avaietit élé ori ne peut plus avan: 
fageuses à li natiori. Maïs on prétendail que ces mesures n’ayaieht 
pas été imaginées pat lui. On le représentait dans une centaine 
de pamphlèts coinhe un gcai couvert des plümes du paoñ. Il 
avait prisÿ disait-6n; l'idée. principale: de-ses grandes éombi- 
faisonis’danis les écrits et dans: là conversation de quelques 
ingéiieux théoticicris. Ce réprocle, à vrai dire; n’en était pas ur. 
Où 1ic peut g guéré s'attéridre à rcricontrer dans un mième individu 

àla' fois les talents nécessäires pour faire de noutelles décou- 
vértés dans li scicnte polilique, et les taléñts qui arfachent l'as: 
Sentiment d'assemblées divisées el lümultucusés à de grandés 
réformes. pratiques: ‘l n’est guère possible d’être ä là fois un 
Adam Smith et-un' Pitt: C’est: déjà un'assez. gränd mérite à un 
homme : d'État, engägé: dans la: méléc;: dé savoir äppliquer les 
théories des autres, de discerner; dans une foule de plans; celüi-:là 
mème que l’on cherche ét qui'est pralicable; de l'accommoder à 
uné situation : urgente et à l’hüincui: populaire, dé le proposer 
juste au moment où il a de plus de chances d'être favorablemeni
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âéeueilli 1dë le déféñidré avec subtès Eôntié céux ‘qui l'attaquent; 
vifiñ dé lé méltre à ‘ékécutiôn ävéé prudercé êt éñergié. C’est 
là uñ élogé aüquél ail hômé d État en Angletèrré n la x plus de 
üroit qué Montägue: PU PR Rs ee tr la ie 

‘ Ce qui proüve cor il sé connaissait lükméié, c'ést- li à 

païtié dû môinéñt où il boimenta à à sé distitéüer däns là Yié 
publiqüé; il Éessa de faire des à vers: Ti ñé pärail pis Qu'üné fois 
deÿenu Lord dé là Trésoréfie, il ait j jmiais céiipôsé Uri distiqué; à 

: l'exception de quelques vers bien tourriés; adressés; sous forme 
de {6ä8tS; aux beiutés whigs lés plus réfoiinéds ‘dé sûr terips. 
Îl préférä, ei fil préuve cn éélà dé Sagésse; dévoit à lä; poésie des 
autres ünè gloire que sa propré püésié r fé lüi avait jainais : rap: 
portéé: Comme sés deux illüstres” ais; “Dorset êt Süinieïs, il 

hünorä de sà propré prôtéctiôn' la : sciénce et le £ génic. Sa muni: 
fiéencé égalait la leur, et, bien qu'il leu füt'inférieur pär la dé+ 
liclessé dü goût; il réussit à ässocier ‘d'ürié fäñièré inSépärablé 
En ïlohi à quelqués 1 ïoms qui dureront âussi léngtéinps düch nôtré 

. langue. Ps 
Il faut rétonnailre épéidnt qüé Mniagites avec ‘&’admiräbles 
lents et des tilres nombreux à là! gratitlidé de son pays, avait 

dé rands défauts èt malheureusement dés défauts de l’ espèce là 
inôins noblé. Îl n'eut point à léle asser forté pour résister aû 
vértige Qué lui donnèrent et la rapidité dé sori élévation el là 
häuteur de sà position. Îl dévint d’urié arrôgance ét d’uñé vanité 
provoéantes. Trop. Souvent, ôn le vit träitér avec froideur ses an: 
tiens amis él élaler : avec ésléntatiüii Ses nôuv ellès richesses. Par 
dessus toui, il $e' montra itisaliablé dé loüarigés; êt ctlles à qui 

ui pliisaiént Îé plus étaient lés plus grôssières éties plus nauséa: 
bündes. Mais, ën 1605! ces défauts’ étaient ioins choquant qu'ils 
he le déviirénl uëlques anriéés plus tard." | 

ÎL est ün quatrième Whig qui fut élréiténiént lié pendant ! ui 
qüart de Siècle avec Russell, Somèrs et Moniägue, mais qui, pour 

jé caractère, offrait âvec eux bien peu de ressémblance. C'était 
Tlicias Wilariôn, fils aiñé de Philippe, Lord Whärton. Thomäi 
Ÿ haïlon à été souvent cité dans. le cours de cette Histoire, mais 
voici le ‘iomeni dé faire Son “portrait plus complet. I était alors 
dahs'sà quärante- -septièrie : ähnée, mais ôn aurait dit un jeune 
Hionime pour la vigueur, la bonne mine et les manières. Ceux
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qui le haïssaient le plus cordialement, et nul ne fut l'objet de 
haines plus vives, reconnaissaient, qu’il tenait de la nature d'ex- 
cellentes qualités et qu'il n'était pas moins propre à la parole 

qu'à l'action. L'histoire de son esprit mérite que nous nous ÿ 
arrétions, car c'était; l’histoire, de { milliers d'esprits: à cette 
époque. Son rang el ses talents l’avaient tellement mis en vue 

° qu’en lui on peut suivre distinctement à la trace l'origine et les 
progrès d'une corruption morale qui fut.comme épidémique 
parmi ses confemporains.. à tt . . , : 

Né au temps du Covenant, Wharton appartenait à une famille 
de Covenantaires. Son père s'était rendu fameux par son zèle à 
distribuer les brochures religieuses des Calvinistes et à protéger 
les théologiens appartenant .à cette communion. Les premières 
années de l'enfant se passèrent au milieu des rabats de Genève, 
des têtes aux cheveux ras, des roulements d'yeux, des psalmodies. 
nasales et des sermons de trois heures. Les pièces de théâtre et 
la poésie, la chasse et la danse étaient proscrites par l'austère 
discipline de cette famille de saints. On vit les fruits d'une telle 
éducation, lorsque, sorti. de. cette triste demeure puritaine, le 
jeune, bouillant et spirituel patricien se jeta dans les plaisirs et 
les dissipations du Londres de la Restauration. La dissolution du 
Calviniste émancipé confondit les Cavaliers les plus dissolus. Il 
acquit bientôt et conserva la réputation d’être le plus grand dé- 
bauché de l'Angleterre. Jamais, il est. vrai, il ne fut l’esclave du 
vin, et quand il en faisait usage, c'était principalement pour se. 
rendre maître de ses compagnons. Mais jusqu’à la fin de sa vie,’ 
qui fut longue, les femmes et les filles de ses plus chers amis ne 
furent jamais en sûreté contre les entreprises de son Libertinage. 
La licence de sa conversation étonnait, même à cette époque. 
Dans le délire de son impièté, il adressa à la religion de son pays 
des insultes dont la plume se refuse à décrire le scandale. Ses 
habitudes de mensonge et son cffronterie passèrent en proverbe. 
Nul ne mentait avec plus de hardiesse, avec plus d'imagination 
et de précision dans les détails. Il ne semblait pas ‘comprendre 
lesens du mot rougir. Les reproches, même les plus mordants, 
paraissaient glisser sur lui. De redoutables satiriques, animés par 
une violente aversion versonnelle, distillèrent sur lui tout le fiel 
de leur plume. Invechves sanglantes, ironie plus acéréce encore 

t
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ils essayérent contré lui de toutes les armiés, mais sans Jui arra: 
cher jamais autre chose qu ’un sourire qui n'avait rien de forcé 
et des malédictions sans amertume. Le voyant insensible à à leurs 
coups, ses ennemis finirent. .par iéter leur fouet. n mé semble 

dans la vie, que, grâce à sa popularité, il ait triomphé dans de 
nombreuses élections’de l'opposition la‘ plus formidable, qu'il 

ait eu dans le ‘Parlement. un parti ‘considérable’ et qu'il se soit 

élevé aux plus hauts emplois ‘dans TÉtat. Mais il vivait dans un 
temps où l'esprit de faction était poussé jusqu’à ‘à la démence, etil 
possédait à à un degré éminent les qualités d'un chef dé parti: Il 

n'y avait au monde qu'un lien qu Al respecta. Le plus faux des . 
hommes dans toutes les relations'de la vie, il était le plus sin- 

cère et le plus constant des Whigs. Il avait de bonne heure répu- 

dié avec mépris les principes religieux de sa. famille, mais pen- 

dant un demi-siècle il demeurä fermement attaché aux principes 

politiques de sa famille, et y ‘pérsista en dépit de toutés: les ten- 

tations et de tous les périls. Son dévouement à son ‘parti’ se mon- | 

tra constamment dans les petites choses comme dans les grandes. , 

Îl avaitle plus beau haras d’ Angletërre, etson bonheur était, dans 

les courses, de gagner sur les Tories le Plat d'a gent du vain- 

queur. Quelquefois, lorsque dans” un comté éloigné on s ’attendait 

à voir triompher sur le turf le cheval d’un squire ‘de la’ haute 

Église, arrivait à l'hèure même de la course, le Careless ou le 

elding de Wharton, le premier qui avait cessé de courir à New- 

market, faute de rivaux ‘dignes de lui, le second” dont Louis XIV 

avait en vain offert mille pistoles. Un homme qui portait unc 

telle ardeur dans de simples ‘ämusements ne devait pas être fa: 

cile à battre dans des luttes sérieuses. Il' était passé maître dans 

l'art de conduire des élections. Sa province spéciale élait le comté 

de Buckingham, etil Y régnait sans partage. Mais il étendait sa 

sollicitude sur la cause des Whigs du: Yorkshire, du Cumber- 

land, du ‘Westmoreland ei du' Wilishiré! Quelquefois il faisait . 

nommer vingt et irente membres du Parlement. Comme sollici- 

teur de suffrages, il était irrésistible. IL n’oubliait jamais une 

figure qu'il avait vue une ‘fois: Bien plus, dans les villes où i 

désirait établir un intérêt politique, ilse souvenait non-s€ ‘ulement 

des électeurs, mais encore de leurs familles. Ses "adversaires,
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confondus du bonheur de sa mémoire et de l'affabilité de ses 
- manières, se reconnaissaient impuissants à lutter contre un 

si grand seigneur, qui appelait le cordonnier par son nom de 
baptême, qui assurait au boucher que sa fille deviendrait une 
belle personne et quivoulait savoir si le plus jeune garçon du for- 

*_geron avait été mis: en culottes. Ces artifices le rendirent telle- 
ment populaire que ces voyages, dans le comté de Buckingham, 
où il allait présider les sessions frimestrielles, ressemblaient à des 
marches triomphales. Les cloches carillonnaient dans toutes les 
paroisses où il passait, et les chemins étaient jonchés de fleurs, 
On croyait généralement que dans le cours de sa vie politique, il 
n'avait pas dépensé, pour ses intérêts parlementaires, moins de 
quatre vingt-mille liyres, somme, si l’on tient compte de la ya- 
leur dés propriétés, qui équivaut à plus de trpis cent mille livres Lt 

sterling de ce temps-ci. is EN : 

Mais le plus grand service que Wharton rendit au parti whig, ce fut de lui recruter des adhérents dans la jeune aristocratic. Il n'était pas moins habile à briguer.les voix parmi Jes habits brodés du café de Saint-James que parmi les tabliers de cuir de 
Wycombe et d'Aylesbury, Il avait l'œil sur tout enfant de qualité 
qui atteignait sa majorité, et il n'était pas fâcile à cet enfant de résister aux séducfions d'un flatteur noble, éloquent et. riche qui unissait la vivacité de la jeunesse à un art profond et à une longue expérience des plaisirs. Quel que füt l’objet que le 
novice préférât, la galanterie ou la chasse, le. jeu ou lo vin, 
Wharton découvrait promptement sa, passion, dominante, lui offrait ses sympathies, ses conseils, son assistance, ef {out en paraissant n'être que le ministre des plaisirs de son disciple, il s'assurait de ses votes. 

Le parti aux intérêts duquel Wharton consagrait avec tant d'ardeur et. de constance son temps, sa fortune, ses {alenfs, ses vices même, le jugeait, c'était naturel, avec trop d'indulgence. A le désignait sous un nom qu'il méritait bien peu,, celui de honnête Tom. » Des hommes pieux tels. que Burnet, par 
exemple, et-Addison détournaient leurs regards, du scandale ‘ sos 

qu'il donnait et parlaient de lui non pas avec estime. sans douté, 
mais avec bienveillance. Un Whig, célébre par son-mérite ef son 
savoir, le troisième comte de Shaftesbury, l'auteur des Caraç- 

 



tres, représentait Wharton c comme ele, plus, diet à, définir. des | 
hommes, comme un étrange composé de bon et de mauvais, de. 
dépravation dans la vie privée et. de vertu dans Ja Yie publique ;. ;. 

il déclärait ne. pouvoir comprendre comment : un homme, en-. 
lièrement dépourvu de principes, en: tout, excepté en. politique: 
lait, en politique, aussi sûr que l'acier le mieux trempé. Mais ce. 
qui, aux, yeux d’un parti, faisait plus que racheter les défauts de. 
Wharton, les aggravait au contraire aux Yeux ‘de l'autre. L'opi- 
nion des Tories sur son compie se résume dans cette. seule ligne 
écrite, après sa mort, par l'un des personnages les plus: éminents 
de ce parti: « C'était:le misérable le plus universel que j'aie je: 
mais connu*, » Les adversaires politiques, de. Wharton avaient 
soif de son sang et ils essayèrent à plusieurs reprises de le ré- 
pandre, Sans son imperturbable sang-froid, : son courage intré- 
pide et son habileté consommée à l'escrime, sa, vie n'eût pas été 

longue. Mais, ni la colère, ni le danger ne. Jui étérent jamais sa 
présence d'esprit. Il tirait Yé épée avec une adresse supérieure, et 
ilavait, pour désarmer ses adversaires, une manière particulière 
qui excitait l'envie de. tous les duellistes. de son temps. Ses amis 
disaient qu'il n’avait jamais adressé un cartel, mais qu'il n en 
avait jamais refusé un, sen}, qui “il n ’ayail j jamgis, tué personne, 
mais qu'il.ne s'était j jamais ; battu. sans. avoir. eu: Ja VIe de son 
adversaire à à sa merci? 

se ressemblaient si peu l'entre eux qu’o on s *étonne qu ‘Îls aient pu | 
agir de concert. Ils agirent pourtant pendant : de longues années 

dans la plus parfaite harmonie. Plus d’une fois 1 ils. montérenl en 
semble au pouvoir, plus d'une fois ils. .en descendirent' ensemble, 

Leur union ne fut rompue que par la. mort. Si deux d'entre 

eux méritaient peu: d'estime, on:ne “peut. LFP her : à. aucun 
d'avoir trahi ses collègues de la Junte. ,,, : 

Tandis que le grand corps des Whigs, sous ( dés ‘habiles ‘che, 

marchait en bon ordre comme une armée régulière, les Tories pré 

sentaient l' aspeck c d'une milice mal exercée etmal commandée. ls 

élaient nombreux et ne monquaient point de z zèle pour leur cause, 

    

® Note de Swift sur le caractère de Wharton, par Mackay. : 
2 Yai puisé à des sources ingombrables ce portrait de Montogus 

Toutefois, je dois citer d’une manière particulière la vie si curieuse 
bliée immédiatement après sa mort, ! -” 

et de \yhartone 

"de Whartoñ, pu-
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mais, à celle époque, ils n'avaient point, à proprement parler, de 
chefs dans la Chambre des communes. Le nom de Seymour avait 
été grand autrefois parmi eux et n'avait pas complétement perdu 
son influence. Mais depuis qu'il avait été à la Trésorerie, il les 
avait dégoûtés de lui en défendant avec violence tout ce qu'il 

avait lui-même attaqué avec violence hors du pouvoir. Ils avaient 
autrefois jeté les yeux sur le Speaker Trevor; mais sa cupidité, 
son impudence, sa vénalité étaient devenues si notoires que 
tous les membres de la Chambre qui se respectaient, à quelque 
nuance, d'opinion qu'ils appartinssent, rougissaient de le voir 
au fauteuil. Des vieux membres:du parti tory, sir Christophe 
Mulgrave seul avait un grand poids.‘ ce 

En réalité, les véritables chefs du parti étaient deux ou trois 
personnages qui avaient été nourris dans des principes diamétra- 
lement opposés au Torysme, qui avaient poussé les doctrines des 
Whigs jusqu’à la limite du républicanisme, et qui avaient été 
considérés non pas simplement comme ‘des Low Churchmen, 
mais presque comme des Presbytériens. Parmi ces personnages, 
les deux plus éminents étaient deux grands squires du Ilereford- 
shire, Robert Harley et Paul Foley.: Cu tr 

* La” place que Robert Ilarley occupe dans l'histoire de trois 
règnes, son élévation, sa chute, l'influence que dans une crise 

. mémorable il exerça sur la politique de toute l'Europe, l'étroite 
intimité dans laquelle il vécut avec quelques-uns des plus grands 
esprits et des poëtes les plus célèbres de son siècle, le retour fré- 
quent de son nom dans les œuvres de Swift, de Pope, d’Arbuthnot 
et de Prior, tout cela altirera toujours sur Jui l'intérêt, et cepen- 
dant l'homme en lui-même était le moins intéressant de tous les 
hommes. Îlyaeneffetun étrange contraste entreles qualités si ordi. 
naires de sonesprit et les vicissitudes extraordinaires de sa fortune. 

Il appartenait à une famille de Puritains. Son père, sir 
Édouard Harley, s'était distingué parmi les patriotes du Long 
Parlement, avait commandé un régiment sous Essex, avait, après 

‘ Ja Restauration, fait à la cour une vive opposition, avait voté 
pour le Bill d'Exclusion, donné asile aux prédicateurs dissidents, 
fréquenté les chapelles des Non-Conformistes et s'était mis en 
hostilité si ouverte avec le pouvoir que, lorsque éclatal’insurrec- 
tion de l'Ouest, il fut décréèté en état d’arreslation et qu'on fit des
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perquisitions dons: sa maison poury découvrir des ärmes: : Lorsque 
les Hollandais s’avancèrent de Torbay sur Londres, il se déclara, 
ainsi que son fils aîné, Robert, pour le prince d'Orange et un Parle- 
ment libre, leva un corps de cavalerie considérable, s'empara de 
Worcester et fit éclater son zèle contre le Papisme en mettant pu- 
bliquement en pièces; dans la grande rue de cette ville, un morceau 
de sculpture que ces farouches Puritains regardaient comme un 
signe d’idolâtrie. Bientôt après, la Convention se transforma en 

Parlement, et Robert Harley fut env oyé à Westminster, comme re- 

présentant d’un bourg de Cornouailles; sa conduite fut telle qu'on 

devait l’attendre d’un homme de. sa naissance et de son éduca- 
tion. 1 se rangea sous la bannière des Whigs et se. montra l’un 
des Whigs les plus intolérants et les plus “indicatifs. ne lui 

_ fallait pas moins, pour le contenter, qu "une prostription générale 
des Tories. Son nom figure dans la liste des membres qui votè- 
rent pour la clause de Sacheverell; et aux élections générales qui 
eurent lieu au printemps de 1690, le parti qu'il avait persécuté 
fit de grands efforts pour l'écarter de la Chambre des communes. 
Un cri s'éleva que les Harleys étaient les ennéris, mortels de 
l'Église. Ce cri eut une telle puissance que ce'ne fat qu avec peine 
qu'aucun des membres de la famille put. obtenir un siége dans 
le Parlement ‘. Tel fut le commencement de la vie püblique d'un 
homme dont la populace jacobite, vingt-cinq ans plus tard, asso- 
ciait, dans ses acclamations, le nom à celui de la haute Église. - 

Toutefois, on ne tarda pas à à ‘observer que, dans tous les votes, 

Iarley se trouvait en compagnie de gentilshommes qui tenaient 

ses opinions en “horreur: Ceci n’avait rien d’ étonnant, : car il 

affectait le caractère d’ un | Whig de l’ancienne école, e et l'on sait 

qu avant la Révolution on avait toujours regardé les Whigs comme 

des gens qui surv eillaient avec jalousie tout exercice de la préro- 

gative royale, lents à dénouer les cordons de la bourse et extrè- 

mes dans leur empressement à à signalér les fautes des Ministres 

de la couronne. Cest à cette école : du Whigisme .qu'Ilarley 
faisait profession d'appartenir. Il n’admettait pas que le récent 

changement de dynastie eût rien changé aux devoirs d un pepe 
SE porn Ut, 

1 Cest dans les Mémoires inédits d'Édouard Harley, ‘frère cadet de Robert, que ''a 

puisé une grande partie des détails ci-dessus sur les Harleys. Une copie e 

moires se trouve dans les Manuscrits de Machintosh ‘



186 RÈGNE DE GUILLAUME II. 

senfant du peuple. Selon lui, il fallait surveiller le nouveau 

gouvernement avec autant de défiance que l'ancien, le contrôler 
aussi sévèrement, être aussi avare pour lui de subsides. En pro- 

fessant de tels principes, il devait nécessairement. se rencontrer 
surle même {errain avec, les hommes dont les principes étaient 
diainétralement. opposés aux siens. Il aimait à faire de l'opposi- 
tion au Roi, comme.ils aimaient à faire de l'opposition à l'Usur: 
pateur. I! en résultait que tous les fois que l'occasion se présentait 
de traverser les desseins de Guillaume, la Tête-ronde demeurait 
dans la salle ou se retirait dans les couloirs et le .vestibule en 
compagnie de tout le parti des Cavaliers, . 

Harley acquit bientôt l'autorité d’un chef parmi ceux avec les- 
quels, malgré de grandes différences d'opinions, il votait habi- 
tuellement. Son inflnence. dans le Parlement était, en efet, hors : 
de proportion avec son talent. Son esprit était à la fois peu étendu 
etlent; Il était incapable de prendre un sujet de haut. I1ne pos- 
séda - jamais l’art: de s'exprimer en public avec clarté ct facilité. 
Jusqu'à la fin de sa:vie, ce’fut un parleur ennuyeux, embarrassé 
et confus’. IL n'avait aucune des grâces extérienres de l'orateur . 

forme, ses, gestes sans noblesse, ct cependant on l'écoutait avec respect, Car, son, espri E médiocre avait été, cullivé par un travail assidu. Sa jeunesse s'était passée dans l'étude, et, jusqu’à la fin, 
il aima les livres et la société des hommes de science et de talent. Aspirant même à la réputation de.bel esprit et de poëte, il em- ployait parfois à Composer des vers exécrables un temps qu'il aurait pu occuper tout différemment *. Cependant il ne gaspilla 
pas foujours son temps d'une manière aussi absurbe. Il avait 
dans. l'esprit cette sorte d'application et d'exactitude qui eût pu 
faire de Jui un respectable antiquaire ou un héraut d'armes. Son 

Son aspect était lourd, sa taille presque commune el même dif. 

1 ‘ qe ' ,f Le tt M cu paf Lg e  ce ‘ Le seul écrivain qui ait Joué Ja manière de parler d'Uarley est, autant qu'il m'en souvienne, Mackay qui l'appelle un orateur éloquent. Swift griffonna en marge : «C'est un grand mensonge. » Et cependant Swift'inclinait à rendre plus que justice à lar ley, « Ce lord, dit Pope, parlait d'aflaires d'une manière sj confuse que vous ne saviez pas quel sujet il traitait. Tout ce qu’il vous disait était à la manière de l'épopée, car toujours il commençait au milieu, » (anecdotes de Spence,) :: ::; ; Do ° 3 «Il avait coutume, dit Pope, d'envoyer Presque chaque jour de mauvais vers de la cour au club Scriblerus, et il venait ÿ flâner presque chaqne soir, même quand sa . position était désespérée. » . - 
Quelques spécimens des vers de Harley sont imprimés, Ses meilleurs sont; je crois, 

  
  

+
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goût leportait à fouiller dans les vieilles archives, et à cette épo: 
que, cen était qu’en fouillant dans les: archives qu’on parvenait 
à acquérir une , connaissance exacte ct. étendue des. usages dy 

. Parlement. Comme il ayait peu de rivaux dans cette étude Jabo+ 
rieuse et ingrate, il ne tarda pas à être regardé comme un oracle | 
sur les questions de forme et. de privilége. Son caractère. moral 
ajoutait considérablement à son influence, Il avait, il est vrai, de 
grands vices, mais ces vices n'étaient point d'une. nature scanda- 
leuse. Il était: inaccessible ‘à la vorruption de l'argent: — Sa, vie 
privée était régulière, Les satiriques: mêmes ne lui mputérent 
jamais de liaison. illégitime, Il avait:le jeu en aversion, et l’on 
dit qu'il ne passait jamais devant le café de White, rendez:vous 
favori des escrocs et des dupes de la. nablesse d'alors, sans faire 
entendre une exclamation de. colère, Chaque jour, il s ’échauffait 
latête avec du bordeaux, mais pour. ses contemporains c'était à 
peine un défaut, Ses connaissances, sa gravité, sa position indé- 

. pendante lui gagnèrent les sympathies de Ja. Chambre, et même 
son manque d’éloquence. fut, en,un sens;,un avantage pour lui, 
Le monde, en.effet, : irépugne: à admettre que le même individu 
puisse réuni» dans .sa personne des genres de supériorités fout : 
pppasés. [” envie aime. .et c’est une consolation pour elle, à .Sup- 
poser que ce qui est brillant ne peut.être solide, que ce qui est 
limpide ne peut être profond. Ce n’est qu'avec une-extrême len- 
teur que le public fut amené à reconnaitre que À Mansfield était un 
grand jurisconsulte et que Burkeétait un grand maître dans la 
science politique. Montague était: un brillant rhétoricien ; aussi, 
bien qu’il eût: dix fois a capacité de, Harley pour les parties les 
Plus: arides : des affaires, . ‘ses. détracteurs le représentaient 
comme un bavard superficiel, et: prétentieux, Mais, par.ce que 

la pompe manquait dans les. discours de Harley; une foule de 
gens en concluaient qu’ils devaient avoir beaucoup: de fond. Ce 

une stance Ts Forposa, sur. Sa propre chute, en 114, et les meilleurs 26 sont 
pas bons : 

ü Pleine Lieu out 
| Le serviieut fidite, a death Ie A ce 

l; Qui sert avec zèle, Le do qe 
Qui meurt s'il faut mowrir, U 

Le ciel doit le bénir; . 
: Mais maint exemple attésto css 

£i Qu'au vertueux mor tel. °: 
. À qui sourit le ciel ! 

. Cette terre çst funeste, …
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n'était pas, disait- -0n, ‘un beau parleur, mais € "était un homme 
qui avait beaucoup lu, c'était un profond penseur, et il était plus 
propre à conduire les affaires de l'État queles plus béaux parleurs 
du monde. Harley soutint longtemps ce rôle avec une finesse qui 
se rencontre fréquemment en compagnie de la médiocrité ambi- 
ticuse et remuante. [l'avait constamment, même avec ses meil- 
leurs amis, unair de mystère et de réserve qui semblait indiquer 
qu'il connaissait d'importants . secrets et que sa têle était en 
travail de quelque vaste dessein. De cette manière il acquit et 

conserva longtemps une haute’ réputation de sagesse! Ce ne fut 
que lorsque cette réputation eut fait de lui un comte, un cheva- 
lier de la Jarretière, un Lord Grand- Trésorier d'Angleterre, et le 

. maître des destinées de l’ Europe, que ses admirateurs commen- 
cèrent à découvrir que ce n’était'en réalité qu'un | personnage 
lourdet à à idées creuses ou embrouillées'. " 

C'est peu après les élections générales de 1690 que Harley, qui 
votait habituellement, comme nous l'avons dit, avecles Whigs, 
commença à passer au Torysme. Ce changement s'opéra graduel- 
lement, d’une manière imperceptible, mais n’en fut pas moins 

réel. Harley soutint d'abord cette doctrine des Tories, que l'Angle- 
terre devait: se borner à une guërre maritime; puis il resséntit 

. l'antipathie . des Tories’ contre les: Hollandais ‘et les hommes 
d'argent. L’antipathie contre les Dissidents, nécessaire pour 
parfaire son nouveau rôle, ne lui vint que beaucoup plus tard. 
Enfin, la transformation fut complète, et l’ancien habitué des 
Conventicules devint’ un intolérant High Churchman. Dans les 
derniers temps de sa vie toutefois,’ les traces de sa première 
éducation reparaissaient de temps à autre, et, touten se confor- 
mant aux praliques de Laud, il lui arrivait parois d'écrire dans le 
style des püritains fnatiques tels 5 que, le fameux Loué-Soit- Dieu 
Barebones?.:" ‘7 fi Do ga rade pen, 

‘ATour connaître le caractère de Harley, il faut lire une masse e de Panégyriqués et 
de satires, les œuvres et la correspondance particulière de Swift, de Pope, d'Ar- 
buthnot, de Prior et des Bolingbroke et une multitude d'ouvrages tels que : le Bœuf 
et le Taureau, le grand Docteur allemand et l'Histoire de Robert Powell, le Montreur 
de Marionnettes. 

? Praise.God Barebones. — Dans une lettre datée du 42 septembr 
temps avant qu’il eût été porté au pouvoir sur les épaules de la populace do Faute Église, il dit: « Mon âme a été parmi les lions, c'est-à-dire parmi les fils des hommes 
dont les dents sont des lances et des flèches et les langues des glaives tranchants, 
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De Paul Foley, nous savons comparativement peu de chose. 
Son histoire, : “jusqu'à un certain point, ressemble beaucoup ; à 
celle de Harley, mais il paraît avoir été supérieur à à celui- -ci pour 
les talents comme pour l'élévation du caractère. Il était fils de 
Thomas Foley, homme nouveau, mais d'un grand mérité, qui, 
entré dans la vie avec rien, S 'était fait dans les forges: une belle 
fortune, renommé en outre pour son intégrité sans tache et sa 
charité pleine de. munificence. ‘Les Foley étaient, comme leurs 
voisins les Harley, Whigs et Puritains. Thomas Foley y vivait dans 
des termes d’une étroite intimité avec Baxter qui, dans ses écrits, 
parle de lui dans les termes de la plus vive estime. Les opinions 
et les attachements de Paul Foley furent d’abord. ceux, de. sa fa- 
mille. Mais, comme Harley, la violence même de ses convictions 
whigs en fit un allié des Tories, et. peut-être comme Harley se 
serait-il métamorphosé complétement . en Tory. si le cours : de 
celte transformation n'eût. étè. interrompu par la «mort. oley 
était doué de: talents remarquables que l'éducation avait encore 
développés. Sa: fortune l'avait - dispensé de faire dela j jurispru- 
dence sa profession, mais. il avait cultivé avec soin la science du 
droit. Sa moralité était sans tache ; le plus grand défaut qu'on 
pôt lui reprocher c'était de faire. trop parade de. son indépen- 
dance et de son désintéressement, et de gronder sans cesse dans 
la crainte qu'on ne le prit pour un flaiteur. , 1. :: 

Il est un troisième converti dont nous devons parler : — | Ilowe, 
tout récemment encore le plus violent des Whigs, était devenu, 
par la perte de sa place, le plus violent des Tories. Le déserteur 
n'apporta, à son-nouveau parti, ni gravité d de caractère, ni capa- 
cité ou semblant de capacité pour, les grandes affaires, mais 
beaucoup . d'habileté parlementaire d’un ordre-inférieur, beau- 
coup de dépit et beaucoup d’impudente. Aucun orateur de ce 

temps ne semble avoir possédé au même degré, à la fois, le pou- 
voir et la volonté de molester le gouvernement... ! 

Le concours de ces trois personnages fut accepté avec empres- 
sement par les Tories, mais il était impossible qu'ils pussent en- 

core exercer sur le parti J autorité ‘de chefs reconnus; car ils se La alle es otets i paix.» 
Mais je sais combien il est doux de servir le Seigneur et d'avoir son âme en è 

Cette lettre était adressée à Carstairs, 7 mais je doute que Harley eût tenu ce JnEeE 
de cafard en écrivant à Atterbury. mit
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donnaiéñt Encore le ñôm de Whigs ét appuÿäient en général féürs 
roles en faveur des Tories par des arguèn is fondés sûr les prit: 

ui éipes dés Whigét, cc | 
: D'après ‘cé tableäü de l’état dés pârlis daïs’ là Chambre dés 

côbtimuiés, oni cinpretid Qué Sundéiländ àvait raisôh de conseil: 
“lér à Guillauïé dé éoïfier aux Wligs lés rênes de l'adininislra: 
lion: Le roi, loutefois, hésita lüngtéips avarit dé 88 décider à 
äbandonner la position heutré qu'il occupait depüis si longtemps 
entré lés deux païlis.'Si l'un de ces partis élait dispésé à incliré 

_ eï qüestion $on litéé, l'aülré étail en brinéipé hoslile à sa préro: 
gativé: Se Souvénänl eïcore àvèc amertume de là cotiduité déräi: 
sonfablé et indicälité d'à Convention 4 la fiñ dé 1669 ét aù 
évtiülñencéniérit de 1600, il écülait à l'idéë dé sé metiré entière: 

inenf dülré 168 inäins dés homes qui s'étaient ôppôsés aë Bill 
d'Afinistié, qui avalcht voté pour là élausé dé Sächeverell, qui 
ävaiént Yoülu l'émpécher de prendre lé comitiañdétient dé soû 
äriéé en Irlade, ét Qui l'avaient accusé de lyranié bt d'itigrali: 
tüdé, uniquéinéht paré qu'il réfusait de léür servir d'escläve et de 
bourréäu. 11 s'éläil älürs/ par un éllort äussi liirdi Gu’inaiténdu, 
délivré dé leu jühg,’ ét il n’était point lénlé d'y téñdré de ioüeau sa felé: Il haïsbäit peisénnélleient Whärtôñ ét Russell: 
Il ävait ühe haüté idée dé la ‘capacité dé Cäëriiarthen, dé l’inté: 
grité de Nottingham, : dé l'aétivité ‘ét dé Tlhäbileté finantiére dé Godülphin; Cé né ME que lénténerl, par dégrés, qué leë argu- 
ments de Suñdérldhd, äppuyés paf là foréë des Chosés; lriom: bhébènt dés objections du fon” "4 ! tir 
“’Lé 7 nôvembre 1695, le Parleméït 86 réunit; ét la lütlé des partis écmménçä iiriédiatement. Güillaümé, dans $6û discours d'oüvertufé,! insiéld après des Chambres sûr la nécessité d'üd 
vigoureux éfforl pôür drrélér lé progrès dé là Frähcé Süt 16 conti: 
üent. & Dans la dernière cäripaëgne, 5 dit-il, « là France avait sut . DANS TRE £ ES TC se h tous les points l'avantage di nombre et, par suite, n ävait été 
impossible de lüitér contré élle. Lés alliés de Güillaüte avaient UP UT M CE EU gg ni ga ou ee . La position anormale qu'occupaient aloïs iarley ét Foley est constatée dans cé passage d'un dialoBué entre un Whiÿ et ün Torÿ, 1695 2 à Votre Brand Pi F.:.ÿ; dit le Tory, s'est fait cadet et il porte les armes sous le général des Saxons de l'ouest. “Les deux Har:.gs, père et fils, servent dans le génie sous l'ex-lieutenant d'artillerie; et lancent des bombes contre tout Bill que celui-ci à décidé de réduire en cendres. » Seymour est le général des Saxons de l'ouest. Mulgrave avait été licutenant de l'ar- tillerie sous le règne de Charles II. s - 

©
 2
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promis d'aügmenter leur effectif, let il espérait € dus les Chainbres 
lui fouiritfaént le moyens dé fairé dé nêmie 5! 

s Dans là Séancé Suivätile; lès Corimüunes brivent en éisidéiés 
ion lé discours du roi: Lé revers dé la flotté dé Sinÿrrie fut'lé 
principal sujèt mis ‘én discussion: Dé toutes parts on deïfiañdä 
üné enquète, mais il est: évident qué les déux: partis la’ déman: 
daient jar dés motifs tout différents: Montigué prit la pärolé au 
nom des Whigs. I déclara que Îës: désästres dé l'été ne pouväient, 
dans sof ôpiñiôn; S ‘expliquer Séülemchit p paï l'igrioränce ét lim 
bécillité de ceux qui étaiént chargés dé l’ädiministration navalé: 
Il devait y ävoir ‘éb' {rahisôn: IL était impossible de croire: qüé 
Louis, lorsqu' il envoya Sn cscadré dé!Brest' au ‘détroit: ‘de Gi: 
braltar, êt laissa sans ‘défense toute là côté dé son foyaume, dé 
Dunkerque à Bâyonné, : sé fût cohfié” sculernént au hasard: Il | 
défait sav oirpertineiiment que sa flotte réncontreräit un immeñsé ‘ 
butin éscorté par un fäible convoi. S'il y avait eu trahison de là 
part dés uns, il ÿ avait eu iicapätité dé là part des autres. L'État 
était ral servi: Et alors: l’orateür broñotiga un chaud panégyri- 

: qué de son äimi Süidrs: « Plüt à à Dieu qüe tous lés gens en placé 
suivissént l'exemple de milord Chäritélier;'s’ils distribüaient ler 
patronäge d'une manière âussi judicieusé : et ävec: autant de 
désintéréssément que lui; on ñe-Yerrait jas' 'dâns les ‘ eitiplois 
publics des £éns qui toucheñt des traitemérits sans rémplif les 
obligations de ‘leüt place. ‘»’ Uñe motion fut présentée et votée à 
l'uanimité, portant que les Conimüunes proieltaient léur con: 
tours à Léurs Majeslés; et qu’elles 8e mettiaièrit immédiatement 
à rechercher les causes du désastre de là baié de Lagos”, 

* Lés Lords dé Y'Arnirauté ‘reçurent l'ordre. de’ produire une 
niässé considérable ‘dé dücuméhts. Lé roi éivoÿa dés copiés ‘dés 

déposiliohs faites déväñt' le ‘comité du Conseil que: Marié avait 
chargé d’insliuire une énquèté sur les pléintés dés marctiands du 
Lévänt, qui furént eux-mêmes mandés ctintérrogés. Rooke, quoi 
que trop mülade : poür se tenir débout ou “hüfler,” se fit apporter à 
k barre dans üne chaise à ‘portéürs, et: JR réndit compte dé la 
manière dont les choses s’étaiént passées. Les ‘Whigs jugèrent 
bientôt qu ils avaient Les éléments suffisants pour iniliger ! un vote 

2 Procès-Verbaux. des Lords ë des Communes, 1 nôveinbie 1695. 
* Procés-Verbaux des Communes, 13 novembre 1695; Débats de Gréj.
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de censure à l'administration navale, et: ils proposèrent une ré- : 

solution attribuant le revers de la flotte de Smyrne à l'incapa- 
cité et à la trahison. Qu'il y eût eu incapacité, la question ne fai- 
sait pas de doute, mais le fait de la trahison n’était certainement 
pas prouvé. Les Tories demandèrent qu’on supprimät le mot de 
trahison. Une division eut lieu, etles Whigs l'emportèrent à 140 
voix contre 105. Wharton fut le scrutateur de la majorité ?. 
IE était donc décidé qu'il y avait eu trahison, maïs on ne sa- 
vait pas encore quel était le traître. De vifs débats s’élevèrent 
sur ce point. Les Whigs essayèrent de rejeter le blâme sur kille- 
grew. ct Delaval, qui appartenaient .au parti tory: De leur côté, 
les Tories firent tous leurs efforts pour faire retomber la faute 
sur le Département des Vivres, lequel était'sous la direction des 
Whigs. Mais la Chambre des communes s’est toujours montrée 
plus disposée à accepter des votes. de censure, rédigés dans des 
termes généraux, qu’à flétrir les individus en les désignant no- 
minativement. Une résolution tendante à décharger le Bureau des 
Vivres fut proposée par Montague, etvotée après un débat de 
deux jours, pär 188 voix contre 152 ?. Mais lorsque le parti victo- 
rieux présenta à son tour une motion inculpant les amiraux, les 
Tories accoururent en masse de’ la province, et, après un débat 
qui dura de neuf heures du matin jusqu’à près de onze heures 
du soir, ils réussirent à sauver leurs amis. Il y eut 170 non et 
161 oui. Quelques jours après, les Whigs revinrent à la charge, 
mais sans plus de succès. Ils furent battus par 1485 non contre 
175 oui. Dans ces deux circonstances, l'infatigable et implacable 
Wharton fut le scrutateur de la minorités. oo 

En dépit de cet échec, l'avantage resta décidément aux Whigs. 
Les Tories qui étaient à la tête de l'administration échappèrent, 
il est vrai, à une mise en accusation, mais il s’en était fallu de si 
peu pour eux, que le roi se vil dans l'imposibilité de les garder 
plus longtemps au service de l’État. L'avis de Sunderland préva- 
lut. Une nouvelle commission de l'Amirauté fut formée et Russell 
nommé Premier-Lord. Déjà il avait été désigné pour le comman- 
dement de la floite de la Manche: | ru Lu. 

* Procès-Verbaux des Communes, 17 novembre 1693, : * , :., . 
? Procès Verbaux des Communes, 22, 27 novembre 1695; Débats de Grey 5 Procès-Verbaux des Communes, 29 novembre, 6 décembre 1693: F'Ilermitar 11) décembre 1603, ” no re 70885 llermitage, 4 

. 
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L'élévation de Russell obligea Nottingham à-$e rétirer. En : 
effet, bien qu'il ne fût pas extraordinaire à celte époque de voir 
des hommes qui étaient personnellement et politiquement hos-. 
iles les uns aux autres occuper en même temps de hauts em- 
plois dans l’administration, cependant les relations entre le 
Premier Lord de l’Amirauté et le secrétaire d’État dans les attri- 
butions duquel rentrait ce que l’on. appellerait aujourd'hui le 
département de la guerre, ces relations étaient d’une naturetelle- 
ment particulière que l'intérêt du service public exigeait qu’il 
yeût entre eux une coopération cordiale. Or on ne pouvait espé- 
rer une semblable coopération entre Nottingham et Russell. « Je 
vous remercie, dit Guillaume à Nottingham, de vos services. Je 
n'aieu à me plaindre en rien de votre conduite. Ce n’est que la 
nécessité qui me force à me séparer de vous. » Nottingham se 
retira avec dignité. Bien que très-honnête homme, il sorlit de 
place plus riche qu'il n’y élait entré cinq ans auparavant. Ce que 
l'on considérait alors comme les émoluments légitimes de sa place 
élait considérable. Il avait vendu Kensington-House à la couronne 
pour une forte somme, et il avait probablement, selon l'usage | 

du temps, obtenu pour lui-même quelque concession lucrative. | 
Il consacrait tous ses bénéfices à des acquisitions de térres. Ses 
ennemis, disait-il, songeaient, à ce qu'il parait, à l'accuser d’avoir 
acquis sa fortune par des moyens illicites. Il n'avait rien à 
redouter d’une enquête. Il ne voulait pas faire comme certains 
ministres, mettre sa fortune hors des atteintes de la justice de 
Son pays, avoir des trésors secrets ou placer ses fonds à l’étran- 
ger. Il voulait que ses biens fussent de telle nature qu on püt les 
découvrir et les saisir sans peine !. 

Les sceaux que Nottingham avaient rendus restèrent pendant 

quelque temps dans le cabinet du roi. En disposer n’était point 
chese facile. On les offrit à Shrewsbury qui de tous les Whigs était 
ke plus haut placé dans l'estime de Guillaume, mais Shrewsbury 
s'excusa, ct, afin d'éviter de nouvelles importunités, se retira à la 
campagne. Il y reçut bientôt une lelire pressante d'Élisabeth Vil- 

Jiers. Cette dame avait, dans sa jeunesse, inspiré à Guillaume une 

passion qui avait causé un grand scandale et porté un trouble 

l ati or tt D 

1 L'Iermitage, 1{41) sopteribre, 7 un noyembre 1695. 
5 

ut, 
3
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profond dans la petite cour de La Haye. Son influence sur lui, elle 
ne la devail ni-aux charmes de sa personne; car il’ fallut tout l'art 
du pinceau de Keller pour la faire paraître passable sur la toile, 
ni à ces talents qui sont l'apanage de son sexe, car sa conversa- 
tion n’avait rien de piquant, et ses lettres étaient singulièrement 
dépourvues de cette facilité et de cette grâce qui nous chaëment 
sous la plume d’une femme. Elle la devait à des qualités d'esprit 
supérieures qui la rendaient propre à partager les'soucis et à 
diriger les conseils des hommes d'État. Jusqu'à la fin de sa vie, 
de grands politiques recherchèrent ses avis. Swift lui-même, 
le plus Sagace et le plus cynique de ses contemporains, la pro- 
clama la femme la plus remarquable par ses lumières, et plus 
d'une fois, fasciné par sa conversation, il resta à l'écouter depuis 
deux heures de l'après-midi jusqu’à près de minuit :. Par degrés, 
les vertus et les charmes de Marie conquirent à la reine. la .pre- 
mière place. dans l'affection de son époux. Mais Guillaume fré- 
quemment encore, dans les conjonclures difficiles, demandait à 
Elisabeth Villiers le secours de ses conseils. Elle supplia donc 
dans cette circonstance Shrewsbury de revenir sur sa détermina- 
tion ct de ne point laisser perdre cette occasion de consommer 
l'union du parti whig. Wharton et Russell lui écrivirent dansle 
même sens. Îl répondit par de faibles et insignifiantes excuses : 
« Je n'ai point les qualités qu'il faut pour la vie des cours. Je 

suis insuffisant pour une place qui demande de grands efforts. 
- Je ne suis complétement d'accord avec aucun des partis qui divi- 
sent l'État. En un mot, je ne suis point fait pour le monde. Je 
désire voyager. Je désire voir l'Espagne. » Ce n’était Ià que de 
purs prétextes. Si Shrewsbury.avait parlé franchement, il aurait 
dit que, dans une heure fatale, il avait trahi la cause de la Révo- 
lution dans laquelle il avait joué un si grand rôle, qu'il avait 
contracté des engagements dont il se repentait, mais dont il ne 
savait. comment se délier, et que, restant sous le coup de ces 
engagements, il ne voulait point entrer au service du gouverne- 
ment existant. Marlborough, Godolphin et Russell, il est vrai, ne 
se faisaient point scrupule de correspondre avec un roi, tout en 
remplissant des emplois sous l'autre. Mais Shrewsbury avait ce 
< s Noir le Journal à Stella, LIN, LIT, LIX, EXH; et les Lettres de Lady Orkney à Swift . ne 
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qui manquait à borough, à Cogolin età rs .une, cons 

top souvent, du moins: ‘elle ne manquait jemais, ‘ie le punir. . : 
Par suite de. son refus d' accepter, les SCCaux, es combinaisons, 

ministérielles que le roi avait imaginées ne reçurent leur entière 
xécution qu’à Ja fin ‘de la session. Sur ces entrehaites les ‘débats 

des deux Chambres avaient offert un vit intérèl et ils éien, de- 
renus d'une haute importance. Lure, ul. 

Bientôt après la réunion du Parlement, d'attention de a Cham- | 
bre des communes fut appelée de: noufeau. sur l'état, du. com: 
merce avec l'Inde, et la Charte qui venait d'être octroyé ée à l'an- 
cienne Compagnie lui. fut soumise. IL est probable que ; Si. les 
directeurs de cette Compagnie eussent. agi avec prudence, la | 
Chambre des communes cût sanctionné sans difficulté le nouveau 
traité qui différait peu en réalité de celui dont elle avait elle- 
mêmesuggéré l’idée peu de mois auparavant. ] “Mais les directeurs, 
dès le jour où ils avaient obtenu leur Charte, avaient persécuté 
sans pilié le commerce interlope « et avaient complétement oublié 
qu'autre chose était persécuter le commerce interlope dans les 
mers d'Orient, ct autre chose le persécuter dans’.le port même 
de Londres. Jusqu’alors la guerre des. monopoleurs contre lé 
commerce des particuliers avait eu en général pour théâtre des 
Pays situés à. une distance de plusieurs milliers de lieues des 
côtes d'Angleterre. Si des vexations se commettaient, les Anglais 
n'en élaient point témoins et n’en entendaient parler que. long- 
temps après qu ‘elles avaient été, commises. Encore n'était-il pas 
facile de savoir à Westminster qui avait tort et qui. avait raison 
dans un différend qui s'était, élevé trois ou quatre ans auparavant 

àMoorshedabad ou à Canton. : La 
Les directeurs eurent l'incroyable témérité, au moinent même 

où la destinée de leur Compagnie était en balance, de faire voir 
de près à la nation le monopole sous ses traits les plus. odieux. 
Quelques riches marchands de Londres avaint équipé un magni- 
lique vaisseau. nommé le. Redbr idge, qui. portait, avec un nom- 

reux équipage, une cargaison | d’une i immense ‘valeur. La feuille 

de bord avait été rédigée pour Alicante, mais il y avait quelque 

1 Voir les lettres écrites ? à cette époque par Élisabeth Villiers, Wharton, Russell et 
Shrewsbury, dans la correspondance de cé dernier.
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raison de soupçonner qu'il était en réalité à destination des con- 

trées situées au delà du cap de Bonne-Espérance. L'Amirauté 

mit l'embargo sur le Redbridge, conformément à un ordre que la 
Compagnie obtint du Conseil privé, sans doute par l'entremise du 
Lord-Président. Chaque jour qu’il passait dans la Tamise entrai- 
nait pour les armateurs une perte considérable. L’indignation 
fut vive et générale dans la Cité. La Compagnie soutenait que de 

- la légalité du monopole découlait nécessairement la légalité de 
la détention. Le public retourna l'argument ct, fermement con- 
vaineu de Y'illégalité de la détention, il en conclut que le mono- 
pole n’était pas moins illégal. La querelle était dans toute sa vi- 
vacité quand le Parlement se réunit. Les deux partis se hâtérent 
de déposer. des pétitions sur le bureau de la Chambre des com- 
munes, qui résolut que ces pétitions seraient prises en considé- 
ration par la Chambre entière formée en comité. La première 
question sur laquelle les parties adverses essayèrent leurs forces, 
fut le choix d’un président. Les ennemis de l'ancienne Compagnie 
proposèrent Papillon, autrefois l'allié le plus intime et ensuite 
l'adversaire le plus acharné de Child, et l emportèrent à à la majo- 
rité de 138 voix contre 106. Le comité examina ensuite en vertu 

de quelle autorité le Redbridye avait été arrêté. Un des armateurs, 
Gilbert Ileathcote, riche marchand et Whig zèlé, comparut à la 
barre comme témoin. On lui demanda sil oserait nier que le 

vaisseau eût été réellement frété pour faire le commerce dans 
l'Inde. « Ce n’est point un crime, que je sache, répondit-il, de 
faire le commerce avec l'Inde, et je ferai le commerce avec l'Inde 
jusqu’à ce que j'en sois empêché par un acte du Parlement. » 

Papillon déclara que, dans l'opinion du comité, l'embargo mis 
sur le Redbridge était illégal. On posa alors la question de: savoir 
si la Chambre était d’ accord avec le comité, Les amis de l’ancienne 
Compagnie risquèrent une seconde épreuve et furent battus de 
nouveau par 171 voix de majorité contre 125 !, 

Ce coup fut promptement suivi d'un autre. Quelques jours 
après, la Chambre fut saisie d’une motion tendant à faire décré- 
ter que tous les sujets anglais avaient un droit égal à faire le 

* commerce avec les Indes Orientales à moins d’en être empéchés 

4 Procès-r'erbaux des Comines, 6,58 janvier 1605-3. 

   



CHAPITRE IL  : 497 
par un acte du Parlement, ct les partisans de l'ancienne Compa- gnie, sentant qu'ils étaient en minorité, laissèrent passer la mo- lion sans demander le vole par division! , +, 

Ce vote mémorable décida la plus importante des questions conslitutionnelles que le Bill des. Droits avait laissées sans solu- tion. Depuis, cette doctrine a toujours prévalu que la législature seule avait droit d'accorder à un individu ou à une Compagnie le priilége exclusif de faire le commerce dans une partie. quelcon- que du globe. D MR rh er La grande majorité de la Chambre des communes était d'avis que le commerce de l'Inde ne pouvait s’exploiler d’une manière avan{ageuse qu’au moyen d’une ‘société anonyme jouissant du monopole. On s'attendait, en conséquence, à voir la résolution qui détruisait le monopole de l'ancienne Compagnie, suivie im- médialement d’une loi concédant à la nouvelle le même mono- pole. Mais aucune loi de cette nature ne.fut votée par Ja Chambre, L'ancienne Compagnie, bien qu'impuissante à défendre Ses privilèges, parvint, avec l’aide des amis qu'elle avait dans le parti tory, à empêcher la Compagnié rivale d'obtenir des privilé- 
6€ analogues, ]1 en résulta ‘que, pendant quelques années, la liberté du Commerce avec l'Inde n’exista que nominalement. En fit, le commerce continuait à être assujetti à des restrictions ri- Soureuses. Le pacotilleur qui opérait pour son propre compte, Néprouvait, il est vrai, aucune difficulté à sortir des ports d’An- 
Blelerre, mais une fois qu'il avait doublé le cap de Bonne-Espé- Fan, sa situation était tout aussi périlleuse qu'auparavant. 
Quelque respect qu'eussent pour un vole de la Chambre des 
Communes les fonctionnaires publics résidant à Londres, ce vote avait, à Bombay ou à Calcutta, infiniment moins de valeur qu’une Simple lettre: de Child. Aussi, ce dernier continuait-il la lutte 
*Yec une ardeur que rien ne pouvait abattre. Il expédia aux facto- 
'eries de la Compagnie l'ordre de traiter les intrus sans aucune Mdulgence. Il s’exprima avec le plus profond mépris au sujet de 
k Chambre des communes et de ses résolutions. « Laissez-vous Suider par mes instructions, » écrivait-il à ses agents, « et 
10n par les doctrines absurdes d’un. petit nombre de gen- 

ti 

À Procès-Verbaux des Communes, 19 janvier GO3-2,
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tilshommes campagnards' pleins : d'ignorance, qui ont tout au 

plus ‘assez d'esprit pour administrer leurs affaires particu- 

lières, et qui ne savent pas le premier mot des questions com- 

merciales. » Il paraît que ces instructions furent suivies. Pendant 

celte périodé d'anarchie, partout, 'en Orient, les agents de la 

Compagnie et les: marchands indépendants luttèrent les uns 

contre les autres, s’accusant réciproquement de piraterie, et 

s’efforçant'par, tous les artifices possibles d'exaspérer le gouver- 

nement du Mogol contre leurs rivaux. 

. à: Les trois grandes questions constitutionnélles de l’année pré- 

cédente furent, celte année, soumises de nouveau à l'examen du 

Parlement. Dans la première semaine de la session, un bill pour 

le règlement des procès de haute trahison, un bill triennal et un 

bill des places furent déposés sur le bureau de la Chambre des 
communes.‘ Dore, Des so i 

-: Aucun de ces bills ne fut converti en loi. Le premier passa 

dans lés Communes, mais fut.mal accueilli par la Chambre- 

Haute. Guillaumé prenait un: si vif intérêt à la question qu'il se 
rendit à la Chambre des lords, non point la couronne sur la tête 
ni en manteau de cérémonie, mais dans le costume ordinaire 

d'un simple gentilhomme, et il assista à toute la discussion qui 

eut lieu sur la seconde lecture.’ Cacrmarthen parla des dangers 
auxquels l'État était alors exposé et supplia ses collègues de ne 

point accorder, dans un tel moment, le privilége de l'impunité 
aux -traîtres. IL-fut énergiquement ‘appuyé par deux orateurs 
éminents qui, pendant quelques années, avaient pris dans toutes 

les questions le point de vue opposé à celui de la cour, mais qui, 
dans cette session, montrèrent une disposition à fortifier le pou- 
voir, nous voulons parler d’Halifax et de Mulgrave. Marlborough, 

* Rochester et Noltingham parlèrent en faveur’ du bill; mais le 
sentiment général était tellement contraire à cette mesure qu'ils 
n'osèrent'point demander le vote par division. Il est probable 
que les arguments développés par Cacrmarthen ne furent point 
ceux qui eurent le plus d'influence sur ses auditeurs: Les Lords 

. étaient résolus à ne point laisser passer le:hill sans y-introduire 
une clause modifiant la Constitution dé:la cour du Lord Grand- 
Chambellan. Ils savaient que la Chambre-Basse n’était pas moins 
décidée à ne pas voter une pareille clause, et ils pensèrent qu'il
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\alait mieux que ce qui devait arriver à la fin arrivät tout de suite 
cb sans Iuttef, 4,1 TS cet tee 

Le sort du bill triennal confondit tous les calculs des politiques 
les plus expérimentés du temps. Il peut donc nous paraître à nous 

- Extraordinaire. Pendant les vacances, il avait été publié une foule 
. de pamphlets écrits en grande partie par des personnes attachées à 

la Révolution et aux principes du gouvernement qui avaient repré- 
senté ce bill comme une mesure indispensable, comme une pa- 
nacéc pour tous les maux de l’État. A Ja première, à ‘la seconde 
et à la troisième lectures, il n’y eut point de vote par division ‘ 
dans la Chambre des communes. Les Whigs étaient dans l’en- 
thousiasme. Les Tories’ semblaient acquiescer à la mesure. On 
avait que le’ roi, s’il avait fait usage de son veto pour laisser 
aux Chambres la faculté d'examiner de nouveau la question, 
n'avait aucunement l'intention d'opposer à leurs désirs une résis- 
‘tance obstinée. Maïs Seymour, avec une adrèsse qu'une longue 
expérience avait mürie, après : avoir retardé la lutte’ jusqu'au 
dernier moment, arracha la victoire à ses adversaires alors qu'ils 

_Élaient dans la plus complète sécurité. Lorsque le Speuker ;' éle- 
vant le bill entre ses mains, posa la question de savoir s’il passe- 
rait, il y eut 146 non contre 136 oui *. Quelques :Whigs impa- 
fients se flattèrent que leur défaite n’était due qu'à une surprise 
€ pourrait se réparer. Aussi trois jours après; Monmouth, 
l'homme le plus ardent et le plus remuant du parti, présenta-t-il 
à la Chambre-Haute un bill qui était en substance le même que 
celui qui venait d’échouer d'une manière si étrange dans la Cham- 
bre-Basse, Les Pairs le votèrent d’une manière très-expéditive et 

8 

1 Le bill, je l'ai trouvé dans les Archives des Lords. Quant à son Histoire, je l'ai 
Cxlraite des Procès-Verbaux des deux Chambres, du Journal de Narcisse Luttrell, et 
de deux Lettres aux États-Généraux, datées l'une et l'autre du 27 février (9 mars) 
169%, Je lendemain du débat dans la Chambre des lords. L'une de ces lettres est de 
Van Citters; l'autre, qui contient plus de détails, est de l'Hermitage. , . 

* Procès-Verbaux des Communes, 98 novembre 1693; Débats de Grey. L Hermes 
tspérait que le bill passerait ct que le roi ne refuserait pas sa sanction. Le 17 (27) 
hovembre, il écrivit aux États-Généraux : « Il paraist dans toute la Chambre bete 
Coup de passion à faire passer ce bill, » Le 28 novembre (8 décembre), il dit Tee 
Yote sur la question de savoir sile bill passcrait « n’a pas causé une petite Sons 
Ï est difficile d’avoir un point fixe sur les idées qu’on peut se former des ém Du 

du Parlement, car il paraît quelquefois de grandes chaleurs qui semblent des el or 
enflammer, et qui, peu de temps après, sévaporent, » Seymour fut le price cette 
Ganisateur de l'opposition à ce bill. Un pamphlet célèbre autrefois, da 
année : Le silence acheté à prix d'argent, ne laisse aucun doute à cet égard.
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l'envoyèrent aux Communes. Mais il n'y trouva aucune faveur. Un 
grand nombre de membres qui souhaitaient ouvertement que la 
durée des Parlements fût limitée, se montrèrent choqués de voir 
la branche héréditaire de la législature intervenir dans une ques- 
tion qui intéressait particulièrement la branche élective. « C'est 
là, dirent-ils, une affaire qui ne regarde que nous; nous l'avons 
examinée; nous avons pris une décision, et il est peu parlemen- 
taire, il est tout au moins fort indélicat à Leurs Seigneuries de 
venir ainsi infirmer cette décision. Aujourd'hui la question est de 
savoir, non plus sila durée des Parlements doit être limitée, mais 
si nous devons soumettre notre jugement à l'autorité des Pairs ct 
effacer à leur commandement ce que nous avons fait il y a quinze 
jours à peine. » L'animosité que les Communes nourrissaient 
contre l’ordre patricien fut envenimée encore par les artifices 
et l’éloquence de Seymour. Le bill contenait une définition des 
mots : « Tenir un Parlement. » Ceite définition fut examinée par 
la Chambre des communes dans un esprit de jalousie extrême, 
et un grand nombre de membres crurent, mais avec bien peu 
de raison, qu’elle avait été imaginée dans le but d'augmenter les 
privilèges de la noblesse, priviléges dont l'étendue excitait déjà 
l'envie. Il paraît, d’après les rares et obscurs fragments des dé- 
bats qui sont venus jusqu’à nous, que d'amères critiques furent 
dirigées contre.la conduite générale de la Chambre des pairs 
dans les questions politiques comme dans les questions judi- 
ciaires. Le vieux Titus, bien que zélé partisan des Parlements 
triennaux, déclara qu’il n’élait point surpris de la mauvaise hu- 
meur témoignée par un si grand nombre de ses collègues. « Il 
est vrai, dit-il, que nous devons être dissous, mais il est dur, il 
faut l'avouer, que ce soient les Lords qui viennent nous prescrire 
ainsi l'époque de notre dissolution, L’apôtre Paul, lui aussi, sou- 
haïtait de se voir en dissolution, mais si ses amis étaient venus 
lui en fixer le jour, je doute qu'il eût bien pris la chose de leur 
part. » Le bill fut rejeté par 197 voix contre 197 1. : 

‘ Procès-Verbaux des Communes; Débats de Grey. La grosse de ceite copie, qui fut envoyée à la Chambre des communes, est perdue. La minute se trouve dans les Archives des Lords. C’est d'après une lettre de l'Hermitage aux États-Généraus, en date du 1° {{1} décembre 4695, que j'ai appris que ce bill fut présenté par Mon- mouth. Pour les chiffres du vote, j'ai suivi les journaux. Mais, dans les Débats de Grey, ainsi que dans les lettres de Van Citters et de l'lermitage, il est dit que la minorité fut de 472, ‘ ue oo .
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Le bill des places, qui. ne différait que fort peu de celui qui 
avait élé proposé un an auparavant, traversa aisément la Cham- 
bre des communes. La plupart des Tories le soutinrent avec cha- 
Jeur et les Whigs n'osèrent s’y opposer. Il fut alors porté à la 
Chambre des communes, et en revint bientôt complétement mo- 
difié. Dans le projet primitif il était stipulé qu’a aucun membre de 
Ja Chambre des communes, élu après le 1° janvier 1694, ne de- 
vrait accepter de place rétribuée à la disposition de la couronne, 
sous peine de perdre son siége et d'être déclaré i incapable de sié- 
ger de nouveau dans le même Parlement. Les Lords ajoutèrent 
ces mots : « À moins qu'il ne soit ensuile élu de nouveau pour 
servir dans le même Parlement. » Ces quelques mois suffisaient 
pour dépouiller le bill de. presque toute son cfficacité, en bien 
comme en mal. S'il était on ne peut plus à désirer que la foule . 
des fonctionnaires publics d’un ordre inférieur fussent écartés de 
la Chambre des communes, il eût été on ne peut plus fâcheux que 
les chefs des grands départements du pouvoir exécutif en fussent | 
Lenus en dehors. Le bill, ainsi amendé, laissait . Ja Chambre des 
communes ouverte à ceux qui devaient comme à ceux qui ne de- 
vaient pas y être admis. Il ya admettait, avec raison, les secrétaires : 
d'État et le chancelier de l'Échiquier, mais il y admeitait en 
même temps les commissaires des licences pour les vins, les 
commissaires de la marine, les receveurs, les inspecteurs, les 

| garde-magasins, les commis des actes, les commis des bons, les | 
commis de la cour de la maison du roi et les commis de la garde- 
robe. Les Communes comprirent si peu l'importance de cette 
question, qu'après avoir. fait une loi on ne peut plus funeste sous . 
un rapport, et on ne peut plus salutaire sous un autre, elles con- 
sentrent, sans la moindre difficulté, à ce qu’elle fût transformée 
en une loi complétement inoffensive et à peu près inutile. Elles 
adoptèrent l'amendement, et l’on n’attendit plus que | la sanction 
royale. 
Assurément, ‘Guillaume: n'aurai pas dû refuser sa “sanction, 

etil ne l'aurait pas refusée s'il eût su combien ce bill avait perdu 
de son importance. Mais il n’entendait pas plus la question que 
les Communes elles-mêmes. Ce qu'il savait, c'est que la Chambre | 

- S'imaginait avoir: resserré le pouvoir royal” dans des Ale 

étroites, etilétait résolu à à ne point se soumettre sans lutte à cette
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limitation de’ son pouvoir: Il puisait un chcouragement dans le 
succèsay ec lequel ilavait] jusqu ’alorsrésistéaux tentatives des deux 

Chambres pour cmpiélersur sa prérogative. ILav ait apposé son velo 
au bill qui voulait que les juges fussent payés sur son revenu hé- 
réditaire, et le Parlement av ait’ acquiescé en silence à la justice 
de ce veto. Il avait également refusé sa’ sanclion au bill triennal, 

et les Communes, en rejélant' dépuis deux bills triennaux, avaient 
reconnu qu il avait bien fait. Toutefois, il aurait dû songer que, 
dans ces déux circonstances, la signification de son refus avail 
été immédiatement suivie de la prorogation dû Parlement, et 
que, par conséquent, les membres des deux Chambres’avaient eu 
six mois pour réfléchir ct pour se refroidir avant la session sui- 
vante. Le cas, celte fois, était tout différent. La principale affaire 
de la session était à peine entaméé; le budget' ‘était & encore à l’exa- 
men des Communes, les Lills’ dé ‘subsides encore pendants; et, 
s'il prenait < aux Chambres un accès de mauvaise humeur, les con- 
séquénces pouvaient en être fort sérieuses. ' 

Guillaume n’en résolut pas moins de tenter l'aventure. On 
ignore s’il eut dans cetté affaire quelque conseiller. Sa détermi- 
nation semble avoir pris les chefs des deux partis par surprise. 
Lorsque le greffier de la couronne eut proclamé que le roi et la 
reine verraient à examiner le bill garantissant les droits et les li- 
bertés du Parlement; les Communes se retirérent de la barre de 

+ Ja Chambre des lords dans, un état de violente irritation. Dès’ que 
le Speaker fut remonté au fauteuil, un long et tumultueux débat 
s'engagea. Toutes les autres affaires furent suspendues, tous les 
comités ajournés. Il fut résolu que le lendemain matin de bonne 
heure la Chambre prendrait en considération l’état de la nation, 
Le lendemain malin, l'émotion n'élait point encore calmée. Le mas- 
sier dela présidence fut envoyé à Westminster-Hall el à ‘la Cour 
des Requêtes; il ramena à la Chambre tous les membres qu'il put 
trouver; afin que nul d’entre eux ne pûts esquiver sans être vu, 
la porte du fond fut fermée et la clef déposée sur’le bureau. On 
donna aux ‘étrangers l'ordré de se ‘retirer. Ces préparatifs solen- 

_nels terminés, commença une séance qui rappela à à un petit nom- 
bre de vicillards quelques- -unes des premières séances du Long- 
Parlement. Les,ennemis du gouvernement firent cifendre de vives 
paroles, et ses amis, dans la crainte d'être accusés d'abandonner
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la cause des Communes d'Angleterre pour complaire à la cour, 

osèrent à peine élever la voix en sa faveur. Montague, seul, semble 

avoir défendu le roi. Lowther, bien qu’occupant un emploi élevé et 

membre du cabinet, avoua qu'il y avait en jeu de sinistres in- 

 fluences et exprima le désir de voir le roi entouré de conseillers 

en qui. les représentants du peuple pussent avoir confiance. Har- 

ley, Foley et Ilowe emportérent tout ‘devant eux.: Une résolution 

qui qualifiait d'ennemis publics ceux qui avaient conseillé le roi 

dans celte circonstance, fut votée à l'unanimité moins deux ou 

trois voix. Harley; après avoir rappelé à ses ‘collègues’ qu'ils 

‘avaient leur vote come le roï avait le sien, et que:si Sa-Majesté 

leur refusait justice ils pouvaient lui refuser de l'argent, proposa” 

que Ja Chambre se rendit en masse auprès du trône, ‘non pas, 

comme d'habitude, avee une humble adresse, mais avec des re- 

présentations. Quelques'membres demandèrent que l'on substi- 
uât le mot plus respectueux d'adresse, mais cette prôposition fut 

repoussée, ct l'on nomma un comité chargé de rédiger les repré- : 

sentatignss une critoe sect fn Ur 

Une seconde nuit se passa, et lorsque la Chambre se: réunit de 

_ nouveau, l'orage parut s'être bien apaisé. La joie maligne’ et les 

“espérances ‘sauvages’ que ‘les Jacobites, pendant’ ‘quarante-huit 

heures, avaient exprimées avec leur imprudence habituelle alar- 

maient les Whigs et les Torics modérés. Un grand nombre de . 

membres aussi furent saisis d’effroi en apprenant que Guillaume 

. était fermement résolu à ne point céder sans faire un appel à là 

nation. Or un appel de ce genre aurait pu réussir, car une disso-. 

lution sous quelque prétexte que ce füt, eût été à ce moment un 

exercice très-populaire de la prérogative. Lés collèges électoraux, 

on le savait, s’élaient en’ général prononcés avec chaleur pour le 

© billtriennil, mais se souciaient relativement fort peu du bill des 

places. Il en résulia qu'un grand'nombre de membres du parti 

tory, qui avaient récemment voté contre le bill triennal, n’élaient 

en aucune façon désireux de courir les risques d’une. élection 

générale. Lorsque Harley et’ ses'amis lurent les : remontrances 

qu'ils avaient préparées, elles furent trouvées trop fortes et of- 

fensantes pour le roi: Ce "ne fut qu'après avoir élé fenvoyécs en 

comité, abrégées et adoucies, que la Chambre en corps les pré- 

senta. La réponse de Guillaume fut bienveillante ctcaline, mais il
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ne fit aucune concession. Il assura aux Communes qu'il se souve- 
nait avec gratitude de l'appui qu'il avait reçu d'elles en tant de 
circonstances, qu'il ferait toujours le plus grand cas de leurs con- 
seils, et qu'il regarderait comme ses ennemis les conseillers qui 
tenleraïent de semer la dissension entre lui et son Parlement; : 
mais.il ne prononça pas un mot que l'on pût interpréter comme 
un aveu qu'il avait fait un mauvais usage de son velo, ou comme 
une promesse qu’il ne retomberait plus dans la même faute. | 

Le lendemain, les Communes prirent son discours en considé- 
ration. Harley et ses alliés se plaignirent que la réponse du roi 
n’en fût pas une, menacèrent de lier le bill des places à un billde 
subsides, et proposèrent d'adresser à Sa Majesté de nouvelles re- 
présentations pour la forcer à s'expliquer plus clairement. Mais 
alors il s'était opéré dans l'esprit de l'assemblée une réaction 
énergique. Revenus de leur effroi, les Whigs étaient pleins d’ar- 
deur et d’impatience. Wharton, Russell et Littleton soutinrent . 
que.la Chambre devait se tenir pour satisfaite de ce que Île roi 
avait dit. « Voulez-vous, » s'écria LilUleton, « faire la joie de vos 
ennemis? Ils ne manquent pas. Ils assiégent nos portes. Quand 
nous fraversions le vestibule, nous lisions dans les yeux, dans les 

_gestes de chaque Non-Jureur près duquel nous passions, le ravisse- ment que leur causelerefroidissement momentané qui estsurvenu 
entre nous ct le roi. Que ceci nous suffise.. Nous pouvons être sûrs 
de ne pas nous tromper dans nos votes, quand nos votes tendent 
à confondre les espérances des traîtres. » La Chambre alla aux Voix. 
Harley et Wharton furent les deux scrutateurs. 88 membres seu- 
lement votèrent avec Harley et 229 avec Wharlon, Les Whigs fu 
rent tellement enivrés de leur victoire que quelques-uns d’entre 
eux voulurent faire la motion de voter des remerciments à Guil- 
laume pour sa gräcieuse réponse; mais ils en furent empêchés 
par des personnes plus sages. « Nous avons perdu assez de Lemps 

_ déjà dans ces malheureux débats, » leur dit un des chefs:du parti, 
« passons le plus vite possible aux voies ct moyens. La meilleure 
forme que nos remerciments puissent prendre est celle d’un bill 
de subsides !. » Fou Lo Dont 
‘Ainsi finit, plus heureusement pour Guillaume qu'il n'avait 

£ À Money Bill. ‘ or OO. tre Du it,
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droit de Y'spéer, un des conflits les plus dangereux qu’il en- 
gagca jamais avec son Parlement. A l'anibassade de Hollande, 

* toutes les’phases de cette tempête avaient été suivies avec un 
profond intérêt, et l'on semble y avoir été d'avis que la conduite 
du roi ne lui fit perdre ni son pouvoir, ni sa popularité *. 1 

Une autre question, quin ’excita guère moins de passion dans 
le Parlement et dans le pays, préoccupa, à peu près vers le même 
temps, l'attention publique. Le 6 décembre, un Whig de la . 
Chambre des communes obtint la permission : de présenter un 
bill pour la naturalisation des Protestants étrangers. Il ne man- 
quait point d'arguments plausibles en faveur de ce bill. Un grand 
nombre d’ individus, éminemment ‘industrieux ‘et: intelligents, 
fermement attachés à notre foi et ennemis mortels de nos mor- 
tels ennemis, se trouvaient à cette époque sans patrie. Parmi les 
Hüguenots qui s'étaient soustraits à la tyrannie du roi de France, 
il y avait une foule de personnages d’une grande réputation dans 
la guerre, dans les lettres, dans les sciences dans les arts. Les 
plus humbles réfugiés eux-mêmes étaient par l'intelligence 
comme par la moralité au-dessus de la moyenne du menu peuple 
des autres royaumes de l’Europe. Aux Proiestänts français que 
les édits de Louis avaient jetés sur la terre d’exil étaient en outre 
mélés des Proteslants allemands que ses armes avaient chassés 
de leurs pays. Vienne, Berlin, Bâle, Ilambourg, Amsterdam, 
Londres, regorgeaient d'hommes honnêtes etlaborieux qui avaient 
été autrefois de riches bourgeois de Ileidelberg oude Manheim, 
ou qui avaient cultivé les vignobles qui s 'élendent sur les bords 
du Necker ou du Rhin: Il pouvait bien venir à la pensée d'un | 
homme d'État que ce serait un acte à la fois généreux et politi- 
que que d’aitirer en Angleterre et d’incorporer au peuple anglais 

des émigrants aussi malheureux et aussi respectables. Leur 
industrie et leur activité ne pouvaient manquer d'enrichir tout 
pays qui leur offrirait asile, et l’on ne pouvait douter qu’ils ne 
défendissent vaillamment leur patrie d'adoption contre le mo- 
narque dont la cruauté les avait chassés de leur pays: natal. 

# Le bill est dans les Archives des Lords. z en ai recueilli Y'histoire e dans les Procès- 

Verbaux, dans les Débats de Grey, et dans les Lettres si intéressantes de Van Citters 
et de l'Hermitage, Je crois qu'il résulte avec évidence des Débats de Grey, que 

discours qu'il attribue à à « quelqu'un » qu'il ne norme pas, est de sir Thoinas 

lton,
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. Les deux premières lectures passèrent sans qu’il y eût vote par 
division. Mais, sur la motion que le bill fül envoyé en comité, 

il s'engagea un débat où les adversaires du gouvernement usèrent- 
de Ja manière la plus large, de la liberté de la tribune. Il était 

oiseux, disaient-ils, de parler des pauvres Iluguenots et des pau- 

vres Palatins. Évidemment, ce bill, était proposé, non pas dans 
l'intérêt des Protestants français ,ou, des Protestants allemands, 
mais dans celui des Ilollandais, gens tout prêts à se faire Protes- 
tants, Papistes ou Païens, pour un florin par lêle, ou à signer, en 
Angleterre, la déclaration contre la Transsubstantiation, et, au 
Japon, à fouler aux pieds la Croix. On les verrait arriver en foule. 
Is pulluleraient dans tous les emplois publics. Ils seraient pré- 
posés aux douanes ct jaugeraient les barils de bière. Nos lois de 
navigation seraient virtuellement rappelées. Tout bâtiment mar- 
chand qui sortirait de la Tamise ou de la Severn aurait pour 
équipage des matelots de la Zélande, de la Hollande ct de laFrise, 
Ilne resterait aux marins nationaux que le rude et périlleux ser- 
vice de Ja marine royale ; .car « [ans ! » quand il aurait rempli 
avec: notre argent les poches de ses larges chausses en revêtant 
le caractère d'un sujet anglais, invoquerait, pour se soustraire à 

‘la presse; des matelots, les privilèges d’un étranger. Les intrus | 
domineraient bientôt dans le sein de toutes les corporations. Ils 
expulseraient de la Bourse nos Aldermen. Ils achèteraient les. 

bois et,les manoirs héréditaires de nos gentilshommes campa- 
gnards. Déjà nous avions parmi nous l’une des plus bruyantes 
plaies d'Egypte. Les grenouilles avaient fait leur apparition 
jusque dans les appartements , royaux: On ne pouvait aller au 

_ palais de Saint-James sans être importuné par le coassement des 
reptiles des marais de la Hollande. Si le bill passait, le pays tout 

_entier serait infesié. comme le palais’ de. celte engeance dégoù- 
tante. MES 

L'orateur qui .se donna le, “plus librement carrière dans ce . 
genre de rhétorique fut sir John Knight, représentant de Bristol, 
Jacobite haineux et à l'esprit grossier, qui, s’il avait été un hon- 
nèle homme, eût été un non-jur eur. Deux années auparavant, 
élant maire de Bristol, il s'était acquis une  Lriste notorièté en 

# Sobriquet qui personnifiait la Irlande, 4. p.”
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traitant: de la , manière Ja plus irrespectueuse une Commission 
scellée du grandsceau des Souverains auxquels il avait, à plusieurs 
reprises, juré obéissance et fidélité, et en excitant la canaille de 
la ville à poursuivre les juges avecdes huées et à coups de pierres! 
Dans la question des’ Protestants étrangers, il termina une sau- 
vage invective en exprimant.le désir que le sergent d'armes 
ouvrit les portes de la Chambre, afin que cet odieux rouleau de 
parchemin qui n’était rien moins. que l'abandon du droit d’ai- 
nesse du peuple anglais, fût traité avec le mépris qu'il méritait. 
« Commençons, dit-il, ‘par jeter le bill hors de la Chambre, et 
puis nous jctterons | les étrangers hors du royaume. » , 

On alla aux.votes par division. La motion de renvoyer le bill à 
une commission fut votée par 163 voix contre 128?. Mais la mi- 
norité était ardente et opiniâtre, ct la majorité ne tarda pas à 
chanceler. Le discours de Knight, retouché et rendu plus outra- 
geant encore, parut bientôt imprimé sans autorisation. Des 
milliers d'exemplaires én furent mis en circulation par la posie 
où répandus à profusion dans les rues, ct telle était alors la 
force du préjugé national qu’une foule de personnes malheurcu- 

. sement Iurent, applaudirent et admirèrent cette honteuse dia- 
tribe. Mais un exemplaire en ayant été produit dans la Chambre 
des communes, il y souleva une telle explosion d’indignation et 
de dégoût que l'impudent et sauvage orateur lui-même fut inti- 
midé. Se voyant en danger imminent d’être expulsé de la Cham- 
bre et envoyé en prison, il fit des excuses et seprétendit étranger 
au document que l’on donnait comme le compte rendu des pa- 
roles qu’il avait prononcées. Le personnage resta impuni, mais 
un vole de la Chambre qualifia son discours de faux, de scanda- 
leux et de. séditicux, et ordonna: qu’il fût brûlé dans la cour du 
palais par | la main du bourreau. Quant au bill qui avait causé toute 

celte fermentation Chambre eutla prudence delelaisser tomber® . 

à Journal de Narcisse Luttrell sepiembre 4691. 
3 Procès-Verbaux des Communes, 4 janvier 1695-4. d 
3 Il n'existe, je crois, aucune copie du bill de Naturalisation. On trouvera as 

les Procès-Verbaux l'histoire de ce bill, Yan Citters et l'Ilermitage nous éclairent 

moins qu'on ue pourrait s'y attendre sur un sujet qui devait intéresser les To 

d'État hollandais. Ce discours de Knight se trouve dans les Papiers de Some: ss 

ger North, son confrère jacobite, le, représente « comme un gentilhomme ' S'nxille 
tégrité et d'une loyauté aussi parfaites qu'aucun de ceux qui ont jamais hono 
de Bristol. » | . | .
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Cependant les Communes élaient saisies de questions finan- 

cières d'une haute importance. Le budget de l’année 1694 était 
‘énorme. Le roi proposäit d'ajouter à l’armée régulière, qui était 
déjà la plus considérable armée régulière que l'Angleterre eût 
jamais entretenue, quatre régiments de dragons, huit de cava- 
Jerie et vingt-cinq d'infanterie, ce qui devait porter à près de 
quatre-vingt-quatorze mille le nombre des hommes, y compris 
les officiers *. Cromwell, alors qu'il avait à maintenir {roisroyau- 
mes dans l’obéissance et à faire à l’Espagne une guerre vigoureuse 
en Europe et en Amérique, n’avait jamais possédé les deux tiers 
de la force militaire que Guillaume jugeait nécessaire en ce mo- 
ment. Les Tories ayant à leur tête trois chefs whigs, Ilarley, 
Foley et Howe, s’opposèrent en masse à toute augmentation. Les 
Whigs, conduits par Montague et Wharton voulaient, au contraire, 
accorder au gouvernement tout ce qu’il demandait. Après de 
longues et de nombreuses discussions, -et probablement après 
bien des voles où les deux partis se serrèrent de près, dans le 
Comité des subsides, le roi obtint la plus grande partie de ce 
qu’il avait demandé. La Chambre lui accorda quatre nouveaux 
régiments de dragons, six de cavalerie et quinze d'infanterie. 

. L'effectif militaire voté pour l'année s'élevait done à quatre- 
vingt-trois mille hommes, la dépense à plus de deux millions et 
demi, y compris environ deux cent‘ mille’ livres pour l'ar- 
tillerie?, 7 2" !. mL LT _ 

Le budget de la marine passa beaucoup plus rapidement, car 
Whigs cet Tories s’accordaient à penser qu'il fallait maintenirà 

tout prix l'ascendant maritime de l'Angleterre. Cinq cent mille 
livres furent votées pour payer l'arriéré dû aux matelots, et deux 
Millions pour les dépenses de l'année 16945, - 

Les Communes s'occupèrent ensuite des voies ct moyens. 
: ! 5 A 

1 Procès-Verbaux des Communes, 5 décembre 1693-4. 
8 Procès-Verbaux des Communes, 20 ct 22 décembre 4693-4. Les journaux ne 

parlaient pas alors des votes par division qui avaient lieu quand la Chambre se for- 
mait en comité. Il n'y eut qu'un vote par division sur ie budget de l’armée de cette 
année, la masse étant sur le bureau de la Chambre. Ce vote eut lieu sur la qu's- 
tion de savoir si lon accorderait soixante mille ou cent quarante-sept mille livres 
pour Les hôpitaux etles dépenses imprévues. Les Whigs enlerèrent la plus forte soie 
à 184 voix contre 120. Wharton fut le scrutateur de la majorité, et Foley cclui de la 
minorité, ‘ 

3 Procés-l'erbaux des Communes, 25 novembre 1695-£.
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L'impôt foncier fut renouvelé à quatre shillings par livre, et par 
cesimple, mais puissant mécanisme, le gouvernement leva sans 
risque et avec promptitude deux millions environ£, 1. …, 

. La Chambre * établit.un, impôt de capitations. Les droits de . 
timbre avaient figuré pendant longtemps au nombre des réssour- 
ces fiscales de la France et de la Hollande, et ils avaient existé en : 
Angleterre pendant une partie du règne de Charles Il, mais on les 
avait laissé éteindre. Ils furent remis en vigueur, et depuis ils 
ont toujours formé une partie importante du revenu de l'État. 
Les voitures de louage de la capitale furent soumises à une taxe 
ct placées sous l’administration de commissaires, en: dépit de la 
résistance des femmes des cochers qui S’attroupèrent autour de : 
Westminster-Ilall, et huèrent les’ représentants. Mais, malgré 
fous ces expédients, il restait encore un déficit considérable, et 
un nouvel emprunt : devint nécessaire. Un nouveau droit sur le 
sel et d’autres impôts de moindre importance furent mis à part, 

‘afin de former un fonds pour un. emprunt. Sur la garantie de ce 
fonds, un million devait être levé au moyen d’une loterie, mais 
d'une loterie qui n’avait guère que le nom de commun avec les 
loteries telles qu'elles existèrent plus tard. La somme à fournir. 
fût divisée en cent mille actions de dix livres chacune. L'intérêt 
Pour chaque action devait être de vingt shillings par an, ou, en 
d'autres termes, de ‘dix pour cent pendant seize ans. Mais dix . 
Pour cent ‘pour seize ans, ce n’était pas là un appât de nature à 
séduire les prêteurs. I fallut tendre aux capitalistes une amorce 

. de plus. On arrèta qu'un quarantième des actions toucherait un 
intérêt plus élevé que les trente-neuf autres quarantièmes, et. le 
Sort. devait, décider quelles seraient les actions qui gagneralent 
les lots. Les arrangements pour le tirage des billets furent confiés : 
à un aventurier du nom de Neale ‘qui, après avoir mangé deux 
fois sa fortune, s’était trouvé heureux d’obtenir la place d inten- 
dant des menus plaisirs au palais. Ses fonctions consistaient à 
marquer les points quand la Cour jouait aux jeux de hasard, * 

SE ES 
1 Stat. 5. Guillaume et Marie, chap. I. h 
% Stat, 5 et 6. Guillaume et Marie, chap, XIV. :. Re ge RE 
5 Polltax. 42. 2. "7. OU fi, - 

et G. Gui ic : Narcisse Luttrell, 7. . 4 Stat. 5 et 6, Guillaume et Marié, chap. XXL; Journal de Narcisse tri 
5 Stat. 5 et 6. Guillaume et Marie, chap. XXII; Journal de Narcisse Luttrell. à 
6 Groom-porter. Lie a . 

JL, e . : .
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fournir les cartes etiles:dés, et à décider dans toute discussion 

qui ‘s'élevait ‘au. jeu: de: boules ou autour du tapis vert. Il était 

éminemment versé dans tout ce qui était du ressort de ses fonc- 
tions qui n'avaient, on le: voit, rien ‘de bien élevé. Neale avait 
gagné dans les loteries des sommes considérables qui lui avaient 
permis de s'engager dans de très-grandes spéculations et de eou- 
vrir alors de: Bâtiments le terrain qui s'étend aux alentours de 
Seven: Dials: C'était évidemment le personnage le plus compé- 
tent. que l'on pût: consulter sur des’ détails d’une loterie. Cepen- 
dant ‘il:ne: manqua ‘pas de gens' qui regardèrent comme peu 
décent de la part de la Trésorerie d'appeler à son aide un joueur 
de profession", 

: L’emprunt. de la loterie, ainsi qu'on ‘J'äppelait, procura un 
million. Mais il fallait encore un million pour mettre les recettes 
de l'année’1694 au niveau'des dépenses, telles qu'elles avaient 
été estimées. L'i ingénieux et entreprenant Montague avait un plan 
tout prêt. Ce plan, sans la pression ‘d’extrêmes embarras finan- 

ciers, il aurait eu de la peine à le faire agréer à la Chambre des 

‘4 

communes, mais ce vaste ct vigoureux esprit y voyait des avane. 
tages’ à la fois politiques et commerciaux; plus importants quele 
soulagement immédiat ‘des finances. Il réussit, non-seulèment à 

‘pourvoir aux : besoins de l'État pour une période d’une année, 
mais à fonder une ‘grande institution qui; ‘après'un laps de plus 
d'un: siècle'et demi, continue à ‘prospérer parmi nous; et il 

- vécut assez pour la voir devenir le plus ferme soutien du parti 
whig dans toutes ses vicissitudes et le boulevard de la succession 

| protestante dans des temps dangereux. 
Sous le règne de Guillaume, il yavait encore des vicillardsqui 

se souvenaicnt des temps où l’on ne voyait pas dans la Cité de 
. Londres une seule maison de banque. Jusqu'à la Restauration, 
chaque commerçant avait son coffre-fort dans sa maisoni el quand 

on lui présentait une acceptation, il comptait lui-même sur son 
comptoir les couronnes et les carolus. Mais l'accroissement de la 
richesse avait produit son effet naturel, la subdivision du travail 

; 

4 Stat, 5. Guillaume et Marie, chap. VIT; Journal d'Eiel y, 5 octobre, 2: noveme 
bre 1694; poëme sur les Projets de Neale, esq.3; Histoire de Londres, de Malcolm, 

» a fonctions de “ee sont dérrites dans plusieurs éditions de l'État de l'Angleterre, 
…, de Chamberlayne, Son nom figure fréquemment dans la Gaz Faxempe ls 's jui AGO, quemment dans la Ga elle de Londres, par
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Avantila fin du:règne. de Charles Il ‘une nouvelle manière de 
payer et de recevoir l'argent s’élait introduite’ parmi les :mar- | 
chands de la capitale: Il s'éleva une classe d'agents dont l'office 
fut de tenir la caisse des maisons de commerce. Cette nouvelle 
branche d’affaires tomba naturellement entre les mains des orfé- 
vres qui étaient 'accoutumés à trafiquer sur une large échelle des 
métaux précieux et qui avaient des caveaux où l'on pouvait déposer 
des masses de lingots considérables à l'abri du feu et des voleurs. 
C'était dans les boutiques des orfévres de Lombard-Street que se 
faisaient tous les payements.en espèces. D'autres commerçants 
ne donnaient et ne recevaient que du. papier: 4 _: . 

Ce grand changement ne s’accomplit pas sans une forte oppo- 
 sition et sans de vives clameurs.. Des marchands rattachés à la : 

vieille routine se plaignirent: amèrement qu'une classe de gens 
qui, trente ans auparavant, s’étaient.renfermés dans le cercle de 
Jeurs fonctions spéciales et qui avaient réalisé de beaux bénéfices 
‘en bosselant des coupes et des plats d'argent,: en montant dés 
bijoux pour les grandes dames, en vendant des pistoles et des 
dollars aux gentilshommes qui allaient en voyage sur le continent, 
que ces gens-là, disons-nous, fussent devenus les trésoriers et ten- 
dissent rapidement à devenir les maîtres de la Cité tout entière. 

Ces usuriers, disait-on, jouaient aux jeux de hasard ce que 
les autres avaient. gagné. par leur industrie et-amassé par leur 
économie. Si les dés leur étaient favorables, le fripon qui tenait la 
caisse devenait alderman ; s'ils leur étaient contraires, la dupe 
qui avait fourni la caisse faisait banqueroute. — D’un autre côté 
on exposait, dans un langage'animé, les avantages du nouveau 

” Système, Ce système, disait-on, économisait à la fois le travail et 
l'argent. Deux commis, dansune seule maison de banque, faisaient 
ce qui, sous l’ancien système, aurait occupé vingt commis dans - 
vingt établissements différents. Le billet d’un ‘orfévre pouvait 
passer en une malinée dans dix mains différentes. De cette façon, 
leurs guinées enfermées dans son coffre-fort, près de la Bourse, 
faisaient ce qui äurait exigé autrefois mille guinées dispersées 
dans autant de caisses, celles-ci à Ludgate-Hill, celles-là à Austins 
Friars ou à Tower-Street t, | 

4 
ea . 

RU ‘ chats ourti à la nouvelle mode, 2 Voyez, par exemple, le Mystère des Orfévres ou des Courliers & la nout <e pue 
4676; % main de Joab n'est-elle pas dans tout ceci? A61@2%nsi qu'une rép os me
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: Insensiblement, ceux-là même qui avaient murmuré le plus 
haut contre l'innovation cédèrent et se conformèrent à l'usage 
qui prévalait. La dernière personne qui résista fut, chose étrange, 
sir Dudley North. Lorsqu’en 1680, après une longue résidence 
à l'étranger, il revint à Londres, rien ne l’étonna ou ne le mé- 

contenta plus que la pratique qui s'était établie d'effectuer les 
payements au moyen de lettres de change tirées sur les ban- 
quiers. Il ne pouvait aller à la Bourse sans être suivi tout à 
l'entour de la place par des orfévres qui, en lui faisant des saluts 
jusqu’à terre, sollicitaient l'honneur de le servir. Il s’emportait 
quand ses amis lui demandaient où il serrait sa ‘caisse: « Où 

* voulez-vous queje la serre, répondait-il, si ce n’est dans ma mai- 
son ? » Cen'est qu'avec peine qu’il se décida à meltre son 
argent entre les mains des gens de Lombard-<Street, ainsi qu'on 
les appelait. Malheureusement. l'homme. de Lombard-Street 
‘auquel il l'avait confié fit faillite,‘ et plusieurs de‘ses clients su- 
-birent des pertes considérables. Dudley North ne perdit que 
cinquante livres, mais cette perte le confirma dans ses préjugés 
violents contre tout le système des banques. Ce fut'en vain, 
toutefois, qu’il exhorta ses concitoyens à en revenir au bon vieux 
système et à ne poinl s'exposer à une ruine complète pour s’épar- 
gner un peu de peine. Il lutta seul contre la société tout entière. 
Les avantages du nouveau système 'se faisaient sentir à chaque 
heure du jour dans‘tous' les quartiers de Londres, et lé monde 
n'était pas plus disposé à abandonner ses avantages, par crainte 
des malheurs qui survenaient à de longs intervalles, qu'à s’abste- 
nir de bâtir des maisons par crainte du feu, ou de construire des 
“vaisseaux par crainte des tempêtes. Il est curicux qu’un homme 
qui, en tant que théoricien, se distinguait de tous les commer- 

_: çants de-son siècle par la largeur de ses vues et par une intelli- 
gence supérieure à tous les’ préjugés, se soit, dans la ‘pratique, 

* distingué des marchands de son siècle par un attachement obstiné 
à une méthode surannée de faire les affaires, longtemps après 

” que les commerçants les plus épais et les plus ignorants avaient 
abandonné cette méthode pour un système mieux approprié à une 
grande société commerçante ?,.. ©: , Ur 
Lliée dans la même année. Voyez aussi la Gloire de l'Angleterre dans le grand pro- 
grès réalisé par la Banque el le Commerce, A694: :.": 
4 Voir la Vie de Dudley North, par son frère Roger.
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La banque ne fut pas plutôt devenue une branche de commerce 

distincte et importante, que l’on commença à discuter avec. cha- 
leur la question de ‘savoir s’il serait convenable de fonder une 
banque nationale. L'opinion générale semble s'être prononcée 
énergiquement en faveur d’une banque semblable. Ce ne doit pas 
nous étonner,: car peu de personnes savaient alors qu'en général 
le commerce se fait avec bien plus de profit par les individus que 

. par de grandes sociétés, et la banque est en réalité du petit nom- 
bre de ces branches de commerce qui offent autant d'avantages 
aux mains d’une grande société que dans celles d’un individu. 
Deux banques publiques, la Banque de Saint-Georges à Gênes et la 
Banque d'Amsterdam jouissaient depuis longtemps en Europe 
d’une grande réputation. Les trésors immenses’ que ces établis- 
sements avaient en dépôt, la confiance qu'ils inspiraient, la pros- 
périté qu'ils avaient créée, leur stabilité éprouvée par les pani- 
ques, par les guerres, par les révolutions et qu'aucune secousse 
n’avait ébranlée, tels étaient les sujets de conversation favoris. 
La Banque de Saint-Georges avait presque complété le troisième 
siècle de son existence. Elle avait commencé à recevoir des dépôts : 
et à faire des emprunts avant que Colomb eût traversé l'Atlanti- 
que, avant que Gama eût doublé le Cap, alors qu’un empereur 

” chrétien régnait à Constantinople et qu’un sultan professant la 
religion de Mahomet :trônait à Grenade, alors que Florence 
était une république et. que la Hollande obéissait à une dynastie 

héréditaire. Toutes ces choses avaient changé de face. On avait 
découvert de nouveaux continents et'de nouveaux ‘océans. Le 
Turc était à Constantinople et le Castillan à Grenade; Florence ” 
avait son prince héréditaire; la Hollande était une république, 
mais la Banque de Saint-Georges recevaitencore des dépôts etfaisait 

encore des emprunts. La Banque d'Amsterdam avait.un peu plus 
* de quatre-vingts ans d'existence, mais son crédit avait résisté à 

.de dures épreuves. Mème: dans la terrible crise de 1672, alors 

que tout le Delta du Rhin était coùvert de troupes françaises et 

que du haut du palais du Stathouder,: on voyait .les’ drapeaux 

blancs se déployer dans la plaine, il y avait un endroit où, au. 

milieu de la consternation et de la confusion générales, on trou- 

vait encore la tranquillité et l'ordre, et cet endroit ©’ était la Ban- 

que. Pourquoi la Banque de Londres ne serait-elle pas aussl C£-
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lèbre et ne durérait-elle pas aufant'.que -celles, de Gênes ct 
d'Amsterdam? ‘Aÿant la fin. du règne de Charles I: plusieurs 
plans furent proposés, examinés, attaqués ct défendus. On sou- 
tint dans quelques pamphlets qu’uné. Banque nationale : devait 
être sous la direction du roi: D’autres pensèrent que l’administra- 
tion! en devait être confiée au: Lord-Maire, aux. Aldermen et au 
Conseil municipal. (Common council) -de la. capitale ! { Après la 
Révolution; la question fut discutée avec une animation inconnue 
auparavant, car, sous l'influence de la liberté, la race des faiseurs 
de projets politiques se multiplia: à l'infini. Une multitude de 
plans doni quelques-uns ressemblent aux fantaisies d'un enfant 
ou aux rêves d’un homme en proie à la fièvre fondirent sur le 
gouvernement. Aux premiérs rangs de ces’ charlatans politiques 

dont on voyait chaqué jour, dans le vestibule et les couloirs de la . 
Chambre ‘des communes;'les' mines .affairées," brillaient : John 
Briscoë et Ilugh:Chamberlayne, deux faiseurs de. projets qui 
eussent été dignes de figurer dans cette académie que Gulliver 
vit à Lagado. Ces individus déclaraient que le remède unique pour 
toutes les maladies de l'État consistait dans l'établissement d'une 
Banque foncière. 'A les entendre, ‘une Banque foncière’ devait 
opérer pour l'Angleterre des miracles tels que Jéhovah n’en avait 
jamais fait pour Israël, des miracles qui dépasseraient en merveil- 
leux et les monceaux de cailles dont parle l'Écriture et la manne 
qui tombait chaque j jour du ciel pour nourrir; le peuple de’ Dieu 
dans le désert. Il n’ y aurait plus d'impôts, et cependant l’Echi- 
quier scrait plein j jusqu ‘à déborder. Il n’y aurait plus de taxes 
des pauvres, car il n'y aurait ‘plus de pauvres.’ Le revenu de 
chaque propriétaire serait déublé, le profit de chaque négociant 
considérablement accru. En un mot, l’île: britannique, pour nous 
servir des expressions de Briscoë, ‘scrait' le paradis, du monde. 
Ceux-là seuls qui perdraient, seraient les. hommes d'argent, ce 
fléau de la nation, quiavaient fait à la bourgeoisie et aux fermiers 
plus de mal qu’une armée di invasion venue de France n'aurait cu 
Le cœur de lui en faire *. PO tt, , 

1 Voir un pamphlet intitulé : Crédit ÿ jar corporation ou l'une Banque de Crédit mis 
Fe circulation par le consentement commun è Londres est plus utile et plus sûre que 
argent. 

2 Proposition & D° Hugh Chambeïlayne & Essex-Stroct. ay: ant pour but d'établir 
une banque de crédit foncier pour le bien général des propriétaires, l'accroissement
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Ces admirables. résultats, la Tanque Lo foncière devait les, pro-" 
duire par. Ja simple 6 émission ‘de quantités énormes de billets Sur. 
‘une garantie: en biens-fonds; ile doctrine dés auteurs. du projel 

ji otss 

avoir, en outre de cette! propriété, v ‘une ‘quantité dej papier-mon: 
naie jusqu’à concurrence dela valeur exacie de celte propriété ; 
de telle sorte que si sa propriété valait deux mille livres, kF pro- 
priélaire devait avoir, avec, sa propriélé,, deux. mille. livres en 
papier-monnaiet. +, , 

Briscoë ct Chamberlayne affichaient le plus, profond! mépris 
pour cette idée, qu'il pouvait y av oir surémission de papier tant 
que, pour chaque: billet de dix livres, | il. y. avait ‘dans le pays une 
pièce de terre valant dix livres. « Personne, » disaient-ils, 
«n ’accuserait un orfévre de trop émettre de papier tant que ses 
caves contiendraient une quantité de. .guinées et de couronnes 
représentant la valeur exacte de tous les billets portant. sa signa- 
ture. ».Mais il n’y avait pas d'orfévre. qui ‘eût dans ses .caves 
une quantité de couronnes et de guinécs représentant Ja valeur 
exacte de tout son papier. Et puis un mille carré de territoire 
fertile dans la vallée de Taunton ne constituait-il pas tout autant 

. qu'un sac d'or ou d'argent, une, Yéritable. richesse? Les auteurs 

eat ii , 

de la valeur de la terre ainsi (que pour “Yavantage du ‘comnieree “intérieur et exté- 
rieur, 4695. Ce 

Proposition ayant pour but de fournir à Leurs Majestés de l'argent : à des condi- 
tions faciles, exempter la noblesse ct la bourgeoisie, ete., des taxes ; d'accroitre les 
revenus de leurs propriétés, et d'enrichir tous les sujets du royaume‘ au moyen 

d'une taxe nationale, par John Briscoë : e O fortunatos nimiüm sua si: bons norint 

Anglicanos! » Briscoë paraît av oir été aussi versé dans la littérature latine qu'e en 

économie politique. ° re 
{ En confirmation de ce qui est dit dans le texte, j 'extrais un seul paragraphe des 

propositions de Briscoë : «a Supposez qu'un gentilhomme n'ait tout au plus pour 

vivre qu'une propriété qui lui rapporte cent livres par an, qu'il ait avec’ cela une 

femme et quatre enfants à nourrir, Cet individu, en supposant qu il n’y ait point de 

taxes sur sa propriété, doit être bien économe s’il veut suffire à ses dépenses, mais 

il ne faut pas qu'il songe à rien mettre de côté pour établir ses enfants dans le 

monde. D'après Ja méthode proposée, au contraire, il peut donner à ses enfants 

500 livres chacun, et avoir encore £0 livres par an pour. vivre lui et sa femme, les- 

quelles 90 livres il peut encore laisser à tel de ses enfants qu'il 1 lui plait, après Sa 

mort et celle de sa femme. Car, après avoir engagé son revenu de 100 livres par ane 

ainsi qu'il est dit dans les propositions 1 et 5, il peut avoir des billets et cré it 

pour 2,000 livres pour son usage personnel, à 40 sb, pour 100 par. an, sinsi s700 

est dit dans la proposition 22, ce qui ne fait que 10 livres par an pour les 2 te 90 

livres, lesquelles 40 livres étant déduites de son revenu de 400 livres, ë ct trois 

livres par an net pour lui. » Nous ferons remarquer que cette absurdit © 

éditions, | -
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du projet en question ne pouvaient nier que, dans l'esprit de 
beaucoup de gens, il n’existât un préjugé en faveur des mé- 
{aux précieux, etque, par suite, si la Banque Foncière était obli- 
gée de rembourser ses billets en espèce, elle ne tarderait pas à 
cesser ses payements. Ils se tirérent de cette difficulté en propo- 
sant que les billets fussent déclarés inconvertibles et que chacun 
fût forcé de les préndre.: : “**.#"ttiht 

Les théories de Chamberlayne sur la question du crédit trou- 
veront peut-être de nos jours encore des admirateurs. Mais à 
toutes ses erreurs, il en ajouta une qui commença ct finit avec 
lui. I eut la folie, dans tous ses raisonnements, de regarder 
comme admis ( que la valeur d'une propriété variait selon sa durée. 
Il soutenait que si le revenu actuel que l'on tirait d'un manoir 
était de mille livres, une cession de ce domaine pour vingt ans 
devait valoir vingt mille livres, une cession pour cent ans cent 
mille livres. Si donc le propriétaire de ce domaine voulait l’en- . 
gager pour cent années à la Banque foncière, la Banque pouvait, 
sur cette garantie, émettre aussitôt des billets pour cent mille - 
livres. Sur ce sujet, Chamberlayne fut en'vain attaqué à la fois par 
le ridicule, par le raisonnement et même par des démonstrations 
arithmétiques. On lui objecta que le prix de vente d'une proprièté 
libre ne dépassait jamais la somme produite par vingt années de 

‘revenu. Donc, prétendre qu’un transfert de cent ans valait cinq 
fois plus qu’un transfert de vingt ans, c'était dire que le transfert 
de cent valait cinq fois la propriété simple et libre; en d’ autres 
termes, que cent valait cinq fois l'infinité. À ceux qui raisonnaient 
ainsi, on leur répondait qu'ils n'étaient que des usuriers, etil 
parait qu’un grand nombre de gcntilshommes de province regar- 
dèrent celle réfutalion comme excellente ‘: : : 

: En décembre 1693, Chamberlayne : soumit son projet, dans 
son absurdité toute nue, à la Chambre des communes, et de- 
manda dans une pétition à être entendu. Ilse chargea hardiment 
de lever huit mille Livres : sur chaque proprièlé libre de cent cin- 

Fou dt pt 
‘ | Voir ies  Pronacitis de Chamberlai yne. Les asiomes ‘appuyés par ses arguments expliquent le mécanisme du Crédit foncier, ‘Voir aussi un excellent petit Traité d'un adversaire de Chamberlayne, intitulé: Dialogue Sur la Bangue entre le D" H. C. et. un gentilhomme de province, 1696, ct quelques remarques sur un libelle anonyme et injurieux intitulé : Dialogue sur la Banque entre le D'IL, C. et un gentilhomme de province dans une leitre à une personne de qualite,
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quante livres, qui serait apportée; c'était'son expression, dans 
sa Banque foncière, et cela sans déposséder Je propriétaire. Tous 
les Squires de la Chambre devaient savoir que là propriété libre 
d'un domaine de cette nature atteindrait à à" peiñc sur dé marché 
trois mille livres, sonne HE Un 

Il aurait dû, ce semble, paraitre inéroyablé au’ ‘ chasseur de 
renard le plus illettré de la Chambre qu'on püt, par un expédient 
quelconque, faire produire huit mille livres à ‘une cession de pro: 
priété autre que celle de la propriété libre d'un’ domaine de cette 
nature, mais la détresse et l'esprit de parti avaient rendu crédules 
les propriétaires fonciers. Ils insistèrent pour que le projet de 
Chamberlayne fût, renvoyé. en comité, et le’ comité, dans son 
rapport, déclara que ce projet ‘était praticable et sérait avan{a- 
geux pour la nation ?. Mais, « dans l'intervalle, la force de la logi- 
que, unie à celle du ridicule, avait produit dé l'effet même sur 
les campagnards les plus. ignorants de la Chambre. Le rapport 
déposé sur le bureau, on ne s'en occupa ‘plus, et le pays fut 
sauvé d’une calamité en' comparäison de laquelle la défaite de 
Landen et la perte de Ja lotte de Smyrne eussent ‘été des bien- 
faits.” i cine 

Mais tous les faiseurs de projets de cette ‘époque féconde en 
projets n’élaient pas aussi absurdes que Chamberlayne. Lund’ eux, 
William Paicrson, étaitun théoricien ingénieux, bien que parfois 
le jugement lui fit défaut. On sait peu de chose des commence- 
ments de sa vie,'si ce’ n’est qu'il était natif d'Écosse’ et qu'il avait 
été aux Indes Occidentales ; ‘mais en quelle qualité avait-il visité 
ce dernier pays? C’est là un point sur lequel ses ‘contempôrains 
n “étaient point d'accord. Ses amis s prélendaient. qu il y avait été 

: "te 
airs it 

1 | Procès Verbais des Communes, 1 décembre 4695. ‘Je crains qu on ne me soup= 
çonne d’exagérer l'absurdité de ce projet. Je transcris donc la partie la plus impor- 
tante de cette pétition. « Comme équivalent pour les propriétaires qui engageront 
leurs terres dans cette Banque de Crédit foncier, qui doit étre établie par acte du 
Parlement, on propose que, pour tout revenu de 450 livres par an, garanti pour 
450 ans, pour cent payements annuels seutement de 100 livres par an, libre de 
toutes espèces de taxes et de déductions quelconques, chaque propriétaire reçoi 
4,000 livres en billets de ladite Banque, qu’il en ait 2,000 autres de placés pour son 

bénéf ice personnel dans les actions de la société des Pécheries, et que 2; ,000 livres 
et plus soient mises à la disposition du Parlement pour soutenir la’ guerre ins 
Le propriétaire ne sera jamais évincé de la possession desdites proprié S 

que la rente annuelle ne se trouve en arrière. : à 
# Procès-Vi crhœre des Communes, 5 février 4693-41 

sut 
ES
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comme missionnaire, ef ses ennemis comme boucanicr. Il parait 

qu'il avait reçu de la nature une imagination fertile et uñ tempé- 
rament ardent avec une grande puissance ‘dej persuasion, et que, 
dans le cours de sa vie. vagabonde, il avait acquis quelque part 

une connaissance parfaite du calcul.’ : 

 W. Paterson soumit, en 1691, au gouvernement, un 1 plan de 
banque nationale, et ce plan fut accueilli favorablement par les 
politiques ainsi que par les commerçants. Mais des années se 
passèrent, et rien ne se fitj jusqu'au moment où dans le printemps 
de 1694 it devint absolument nécessaire de trouver quelque nou- 
veau moyen de défrayer les. dépenses de: Ja guerre. Montague 
s'empara alors ets’ occupa sérieusement du plan imaginé par le 
pauvre. et obscur aventurier ;écossais. Il était uni par les liens 
d'une étroite alliance à Michel Godfrey, le frère de: sir. Edmonbury 
Godfrey. dont la mort triste et mystérieuse avait quinze ans aupa- 
ravant produit . dans le peuple une explosion terrible. Michel 
était l'un des plus habiles, des plus intègres et des plus opulents 
des princes marchands de Londres. C'était, ainsi qu'on devait, 
l'attendre de son étroite parenté ayec le martyr de la foi , protes- 
tante, un Whig zélé. Quelques-uns dé ces écrits existent encore 

"et prouvent qu ‘il avait un, esprit Femarquabre par la force et la 

clarté, 
‘Ces deux personnages éminents paironérent le plan de Piter- 

son. } Montague se chargea d agir. sur l ‘opinion de la Chambre des 

communes, et Godfrey : sur celle de la Cité. On obtint du comité 

des voies et moyens un, ‘vote approbatif, puis un bill, dont le titre | 

donna lieu à une foule de sarcasmes, fut déposé sur le bureau de 

la Chambre. Et, en effet, il n "était pas facile de deviner « qu’ un bill. 

qui n'avait d'autre but que d'i imposer un nouveau droit de fon- 
nage au profit des personnes qui avanceraient de l'argent au 
gouv ernement, pour” l'aider à continuer la guerre, créait en réa- 

_ité la plus grande, institution : commerciale que, le monde eût j ja 
mais vue... : ous ue . 

"Voici en quéi consistait le plan. Le gouvernement devait em- 

prunter | douze cent mille livres au %aux, que l'on considérait 
alors comme modéré, de huit pour, cent. Afin d'engager les capi- 

talistes à avancer promptement, à des conditions aussi avanfa- 

: geuses pour le public, J'argent dont le’ gouvernement avait be-
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soin, on stipula' qué: lesisouscripteurs formeraient une corpora- 
ion ayant pour raison éocialé :.« Le Gouverneur.ct: Ja Compagnie 
de la Banque: d'Angleterre.’ ». La'société ne devait avoir,aucun 
privilége exclusif; et ses opérations de commerce-devaient se bor- 
ner aux lettres de change; a aux métaux précieux et aux nantisse- 
ments confisqués."} ir. ifnen ro 

Dès que ce plan fut’ conriu, + on vit éclater une guerre  d'écrits 
aussi violente que celle qui'avait eu lieu entre les partisans etles 
adversaires du serment, ou bien entre l’ancienne Compagnie des 
Indes Orientales ‘et la nouvelle Compagnie. Les auteurs des pro- 
jets qui n'avaient pas été adoptés par le gouvernement tombérent 
comme des füriéux’ surleurs: confrères plus’ heureux. Tous les 
orfévres et les:prêleurs. sur: gage: poussérent. des cris de rage. 
Quelques Tories mécontents prédirent là ruine de la. «monarchie. 
IL était remarquable, disaient-ils, que les banques et les rois n’a- 
vaient jamais pu'existér'ensemble. Les. banques étaient des 
institutions républicaines. Il.y avait des banques :florissantes à 
Venise, à Gênes, à Amsterdam et à Nambourg. Mais qui avait ja- 
mais entendu parler d’une banque de France. ou d’une ‘banque 
d'Espagne ‘? D'un autre côté, quelques Whigs également mécon- 
tents prédirent la ruine de nos libertés. C’est a s’écrièrent-ils, un 
instrument de tyrannie plus formidable que la Haute-Commission, 
que la Chambre-Étoilée et même que les cinquante mille soldats 
de Cromwell, Toute la richesse de.la nation sera entre les mains 
de la Banque de tonnage (tel était le sobriquet sous. lequel: on la 
désignait alors), et la Banque de tonnage $era entre les mains du 
souverain. Le pouvoir de la Bourse, l'une .des grandes garanties 
des droits des Anglais, passera de la Chambre des communes au 
gouverneur et aux directeurs de la nouvelle Compagnie. Cette 
dernière : considération avait récllement quelque valeur, et les 
auteurs du bill’ le reconnurent en’ insérant fort judiciéusement 
une clause qui défendait à la Banque d'avancer de Pargent à: la 
couronne sans autorisation du Parlement. Toute infraction à cette 
salutaire prohibition devait être punie de la perte de trois fois la 
somme avancée, et il fut stipulé que le roi n'aurait pas. le droit 

de faire remise d'aucune partie de la peines. et? 

1 Esamen du projet concernant la Banque andere
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* Le plan, ainsi amendé, reçut la sanction des Communes plus 

facilement qu'on‘n’aurait pu l'espérer. d'après la violence des 
clameurs du parti adverse. Le fait'est que le Parlément était sous 
le coup de la nécessité, Il fallait de l'argent et c'était le meilleur 

moyen d'en trouver."On n’a pu découvrir ce qui se passa lorsque 
Ja Chambre se fut formée en comité, mais tant que le Speaker 
fut au. fauteuil, aucun voté par division n’eut lieu: - » +... 
Mais le bill n’était pas sauvé quand il fut porté à la Chambre des 

lords. Quelques Lords soupçonnèrént-que le plan d'une Banque 
nationale ‘avait’ été imaginé. dans le but d’exalter l’intérèt des 
capitalistes au détriment de l'intérêt des propriétaires fonciers. 
D'autres pensèrent que ce plan, quel qu’il fût d’ailleurs, bon ou 

. mauvais, n'aurait pas dû leur être soumis sous cette forme. La 
question de savoir s’il était prudent de créer un corps qui pou- 
vait un jour dominer le monde commercial tout entier,et celle de 
savoir comment ce corps serait constitué, ne devaient pas, selon 
eux, être décidées par uné sèule branche de. la législature. ‘Les 
Pairs devaient avoir toute libérté d'examiner. les détails’du plan 
proposé, de présenter dés amendements, de provoquer des con- 
férences. Il était donc de la dernière inconvenance que la loi qui 

… établissait la Banque leur fût envoyée comme faisant partie d'une 
Joi qui accordait ses subsides à'la couronne. Les Jacobites espé- 
rérent'un instant que la session finirait par une querelle entre les 
deux Chambres, que le’ bill de tonnage ‘échoucrait et que Guil- 
laume entrerait en campagne säns argent. On était déjà én mai, 
d'après le nouveau style. La saison de Londres était passée, etun 
grand nombre de familles de l'aristocratie avaient quitté Covent- 
Garden et Soho-Square pour leurs bois et leurs champs. Mais des 
lettres de convocation furent adressées à la campagne, et.les 
Pairs qui étaient déjà partis se hâtèrent de toutes parts de reve- 
nir en ville. Les bancs de la Chambre, désertés tout récemment, 
se remplirént de nouveau. Les séances commencèrent de mcil- - 
leurc heureet se prolongèrent plus tard’ que d'habitude. Le jour 
où le bill fut renvoyé en comité, la discussion dura‘sans interrup- 
tion depuis neuf heures du matin jusqu’à six heures du soir. Go- 
dolphin présidait. Nottingham et Rochester proposèrent de sup- 
primer les clauses relatives à la Banque. On dit quelques mots du 
danacr d'élablir une corporation gigantesque capable bientôt de
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faire la loi au roi et aux trois États du royaume. Mais ce qu parut 
toucher le plus les Lords, 'ce” fut appel qui leur fut adressé à. 
titre de propriétaires, Tout ce plan, leur dit-on, avait pour but 
d'enrichir les usuriers aux dépens de toutes les classes de la no- 
blesse. Les gens qui auraient mis de l'argent de côté préfère- 
raïent Ie placer dans la Banque plutôt que de le prêter sur hypo- 
thèque à-un intérêt modéré: Caermarthen ne dit rien ou peu de 
chose en faveur d’un bill qui, en réalité, était l'œuvre’ de ses ri- 
vaux et de ses ennemis. Il avoua qu'il y avait de graves objections 
au mode dont les Communes avaient pourvu au service public de 
l'année. Mais Leurs’ Scignéuries: ameuderaient-elles ‘un: bill de 
subsides? S'engageraient-elles dans une lutte dont le résultat de- 
vait être qu'il leur faudrait ou céder ou encourir la responsabi- : 
lité de laisser la Manche sans flotte pendant l'été? Cèt argument 
prévalut. On alla aux voix, et l'amendement fut rejeté par 45 voix 
contre 51: Quelques heures après, le bill reçut la sanction royale, 

._€t le Parlemént fut prorogét. "#55" 1 uit ci 
Dans la Cité, le succès du plan de Méntague fut complet: Il était : 

alors aussi difficile de contracter ün emprunt d’un million à 8 
pour 400 qu'il le serait aujourd’hui d’en contracter un de 50 

: à4pour 400.On avait supposé que les souscriptions arriveraient 
très-lentement, et, par suite, l'acte du Parlemént ‘avait accordé 
un délai considérable. Mais cette indulgence fut inutile. Ce pla- 

. Cement d’un nouveau genre était tellement populaire que. lé jour 
où les ‘registres furent'ouverts, trois’ cent. mille livres furent . 
Souscrites. Trois cent mille autres.le furent dans les quarante: 
huit heures qui suivirent,‘et, en dix jours, à la grande joic de 
tous les amis: du gouvernement; il fut annoncé que la souscrip- 
tion était complète. La somme que la corporation était autorisée 
à prêter à l'État fut versée en totalité dans la caisse de l’Échi- 
quier avant que l’époque du premicryersement partiel fût échuc*. 
Somers apposä avec joie le grand-sceau à la Charte qui fut rédi- 
géc conformément aux termes prescrits par le Parlement, et la 
Banque d'Angleterre commença ses opérations dans la Maison 

1 Voir les Procés-Verbaux des Lords, des 25, 24, 95 avril 4694, et la Jettre de ‘ 
” llermitage aux États-Généraux, en date du 24 avril (4 mai." tt": ° 

? Journal de Narcisse Luttrell, juin 1694, : RS
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de la Compagnie des. Épicicrs.. C'est là que, pendant de longues 
années, on put voir directeurs; secrétaires et commis, travailler 

dans différéntes parties d’une vaste salle. Les personnes employées 
par la Banque n'étaient dans l’origine que cinquante-quaire; Elles 
sont aujourd'hui au nombre de neuf cents. La somme payée an- 
nucllement en salaire ne s'élevait dans l’origine qu'à quatre mille 
trois cent cinquante:livres. sterling." Elle: dépasse aujourd'hui. 
deux cent dix mille livres. On; peut .doné raisonnablement in- 
férer de’ là: que les revenus:des commis dans la elasse commer- 
çante sont, en moyenne, environ trois fois dussi considérables 
sous ‘le «règne de Victoria qu'ils : l’étaient sous celui de Guil- 
laume TE? filets Do ce 
-‘ On découvrit bientôt que Montague, en profitant avec habileté 

- les difficultés finaricières. du. pays, avait rendu: à son’ parti un 
service inappréciable: Pendant plusieurs générations, la Banque 
d'Angleterre appartint-littéralement aux Whigs, .et:ce fut non . 
le résultat d'un simple accident, mais de la nécessité même. Cet 
établissement aurait immédiatement cessé ses payements, s’il 
avait: cessé de recevoir l'intérêt de la somme qu’il avait avancée 
au gouvernement, et de ect intérêt, il est clair que Jacques n’au- 
rait pas payé.un'liard.:Dix-sept ans après: qu'avait passé le bill 
de tonnage, Addison, dans ‘une de ses plus ingénieuses et de ses 
plus charmantes allégories, décrit la situation dela grande Com- 
pagnie, par l'intermédiaire de laquelle circulait sans interruption 

- l'immense richesse de Londres. Il voyait le Crédit public sur son 
trône, dans la Salle des Épiciers, ayant au-dessus’de sa ‘tête la 
Grandé Charte et fixant sesregardssurl'Acte d'établissement. Sous 
son toucher, tout se convertissait en or. Derrière son trône, des 
sacs d'argent s'élevaient en piles jusqu'au plafond. A sa droiteetà 
sa gauche, le parquet disparaissait sous des pyramides de guinées. 
out à coup la porte s'ouvre, le Prétendant se précipite dans la 
salle, une éponge d’une main et de l’autre une épée qu’il brandit 
contre l’Acte d'établissement. Le Crédit, sous la forme d'une reine 
remarquable par sa beaulé; s’évanouit et tombe: Le charme par 

+ 1 Grocbrs”-Hal, * © 2 oo 
* Ilistoire de l'honorable Compagnie des Ébpiciers, par Heath; Hiséore de la Banque d'Angleterre, par Francis. deal LU outil ete
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lequel elle changeait en trésor tout ce qui l'entourait est brisé. 

* Les sacs d'argent se dégonflent comme des vessies percées à coups 
d'épingle. Les piles de pièces d’or'se’ changent en paquets de 

_ chiffons et en fagots de tailles de bois‘, La vérité renfermée dans 
cette parabole était constamment présente à l'esprit des chéfs de 

. la Banque. Leur intérêt était si étroitement lié à l'intérêt du goui 
vernement, que, plus le danger public était grand; plus ils se 
montraient: empressés à venir ‘à son {sécours.' Anciennement, 
quand le Trésor était vide, quand le produit des impôts. n’y arri- 
vait que lentement, quand la paye des: soldats et des matelots 

. était en arrière, il fallait que le €Chancelier de l'Échiquier : s'en 
allât, le chapeau à la main, et suivi du Lord Maire et des Alder- 

- men, de porte, en porte; dans Cheapside: et dans Cornhill, pour 
ramasser la somme dont'il avait besoin, empruntant cent livres 
à ce bonnetier-ci, deux cents livres 2 à ce quincaillier-là, etc?.Mais 
ces temps étaient: passés. Le gouvernement, au lieu’ d’avoir à 
puiser avec effort dans’ une foule de petiles sources les subsides 
nécessaires, pouvait maintenant tirer tout ce qu’il lui fallait d'un 
‘immense réservoir : qu’ ‘alimentaient : sans cesse toutes ces petites 
sources. On peut dire sans exagération que, pendant de’ longues 
années, l'influence de Ia Banque, dont se couvrirent constamment 

. les Whigs, contrebalança presque l'influence de l'Église, sous 
laquelle s’abritèrent constamment aussi des Toriés dans Féter- 
nelle lutte politique des deux partis. 

Quelques minutes’ après que le bill qui établissait la Binque 
d'Angleterre eut reçu là sanction royale, le Parlement fut pro: 
rogé par le.roï, qui, dans son discours, remercia chaleureuse- 
ment les Communes de leur” libéralité. Montague fut immédiate- 
ment récompensé de ses services par la pliée de Ghancelier de 
l'Echiquier *.. 

Quelques semaines: auparavant, Shrewsbury avait consenti à 
accepter les sceaux. Îl avait tenu bon résoliment de novembre 
à mars. Tandis qu'il cherchait des excuses qui pussent satisfaire 
ses amis politiques, il reçut la visite de sir James Montgomery. 
Montgomery était alors le plus misérable. des hommes. Après 

4 Spectateur, n° 3. : 
® Actes du club de Lercredi dans le rue de Vendredi. .. Dé. 
5 Procès-Verbaux des Lords, 25 avril; Gazette de Londres, î imai 46
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avoir joué un grand rôle dans une grande révolution, après 

avoir. été chargé de l'auguste mission de présenter la couronne 
d'Écosse aux souverains que les États av aient choisis, après avoir 
dominé, pendant plusieurs. mois, sans rival dans le Parlement 
d'Édimbourg, après. avoir vu devant lui, dans : une, perspective 
très-rapprochée, les sceaux de secrétaire, la couronne de comte, 
une fortune considérable, : le pouvoir suprême, il était tombé 

. tout à coup dans l'obscurité et dans une misère abjecte. I! n'avait. 
rien perdu. de ses rares talents; aussi les Jacobites se servaient ‘ 
de lui, mais fout en l'employant, ils le méprisaient, se défiaient 
de luï.et le laissaient mourir .de faim. Il passait sa vie à errer 

d'Angleterre en France et de France en Angleterre, sans frouver 
dans l'un ou l’autre de ces pays un endroit où reposer sa tête. 
Tantôt, il attendait dans l'antichambre de Saint-Germain où les 
prêtres, en sa qualité de Calyiniste, lui faisaient mauvaise mine, 
et où les Jacobites protestants eux-mêmes s’avertissaient les uns 
les autres, en chuchotant, de prendre. garde à l’ancien répu- 
blicain. Tantôt, il.se tenait caché dans les greniers de Londres, 
s'imaginant que chaque pas qu’ il entendait, dans l'escalier était 
celui d’ un sergent avec une prise de Corps, | ou d'ü un messager du 
roi avec un. mandat d'amener. Étant parvenu à s’introduire 
auprès de Shrewsbury, à lui parler hardiment comme ‘un Ja- 
cobite à un confrère Jacobile, Shrewsbury, qui ne.se souciait 
pas de meitre ses biens ct sa tête à la merci d’ un homme qu'il 
savait à la fois inconsidéré. et perfide, lui répondit‘ avcc une 

. grande circonspeclion. Par quelque : moyen que nous ne con- 
naissons pas, Guillaume fut instruit en détail de tout ce.qui 
s'était passé dans celte circonstance. Il envoya chercher Shrews- 
bury et lui parla de nouveau avec instance de la place de secré- 
taire. Shrewsbury s’excusa encore. Sa’ santé, à à l'entendre, était 
mauvaise. « Ce n’est pas là votre seule raison, » lui dit Guillaume. 

a Non, Sire, répondit Shrewsbury, c ce n'est pas la seule. » Etilse 
mit à- parler de ses griefs politiques, faisant allusion au sort du 
bill. triennal qu'il avait lui-même présenté. Mais Guillaume 
l'interrompit : «ll ÿ a une autre raison là-dessous. Quand avez- 
vous vu Montgomery pour la dernière fois? » Shrewsbury resta 
comme alterré. Le roi continua en lui répélant, quelques-unes 
des choses que Montgomery avait dites. À ce moment, Shrews-



CU GRAPITRE IL ts go bury, revenu de:sa frayeur, se ressouvint que dans la conversa- tion qui avait été si exactement rapportée au gouvernement, il n'avait heureusement prononcé aucune parole compromettante, “bien qu’il en eût entendu beaucoup. « Sire, dit-il; puisque Votre Majesté a été si bien informée, elle doit savoir que je n'ai donné aucun encouragement aux efforts de cet homme pour m'’entrainer hors de mon devoir.» Guillaume ne contesta pas ce point, mais il déclara que ces menées secrètes avec des Jacobites bien connus faisaient naître dans son esprit des Soupçons que Shrewsbury “ne pouvait dissiper qu’en acceptant les sceaux. « Cela, dit-il, me tranquillisera tout à fait l'esprit: Je sais que vous êtes un homme d'honneur et que, si vous promettez de me servir, vous meservi- rez fidèlement. Ainsi pressé, Shrewsbury céda, à la grande joiede son parti, et il en fut immédiatement récompensé par le titre de 
duc et la Jarretière!, :..,,., 1 Dita high nit one Un ministère whig se formait donc insensiblement. I] y avait à t moment deux secrétaires d'État, un Lord Gardien du Grand Seau, un Premier Lord de l’Amirauté, un Chancelier de l'Échi- , Quier appartenant au parti whig: Le Lord du Sceau privé, Pem- broke, pouvait aussi passer pour un Whig, car son esprit prenait aisément l'empreinte de tout esprit plus fort avec lequel il se. trouvait en contact. Seymour, après avoir été assez longtemps . commissaire de Ja Trésorerie pour. perdre ‘une. grande partie : de son influence auprès des gentilshommes de province du parti tory qui autrefois l'avaient. écouté comme un oracle, fut renvoyé, et sa place donnée à, John Smith, Whig zélé et ca-. 

pable: qui avait pris une part active aux débats de la dernière 
session?, .;. tn seine Levi Ai Les seuls Tories qui remplissaient encore des emplois élevés. 
dans le pouvoir exécutif étaient le Lord-Président, Caermarthen, 
qui, bien qu’il commençät à sentir que le pouvoir lui glissait des. 
mains, s’y cramponnait encore: avec ‘une énergie désespérée, et 
le Premier Lord de la Trésorerie, Godolphin, qui, se mélant peu 
de ce qui se passait en dehors de son département, s’acquittait 

Ï 

avec assiduité et talent de. ses fonctions... . modes or 
     : « Fos Sets Re UT gere on pe nn int et prreil Vie de Jacques, 1, 520; Relation de Floyd (Lloyd) dans les Papiers de 

à la date du 4e" mai 1094; Gazette de Londres, 26, 50 avril 1693. mat et Le 
à Gazette de Londres, 5 mai 1694," : ;,., boston dote ë . LU 
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- Toutefois, ‘ ‘Guillaume ‘essaya encore de: pärtager les faveurs 

entre les deux partis: Bien que les Whigs attirassent rapidement 

à eux toute Ja’ substance ‘du’ pouvoir, | ‘les Tories eurent leur 

part de distinctions ‘honorifiques. Mulgrâve, qui, daris le cours de 

la dérnièré session, avait déployé é'en faveur de la politique royale 

de gränds talents parlementaires, fut créé marquis de Normanby 

el nommé conseiller ‘dù : roi; "mais on'ne le’consulta jamais. Il 

obtint ‘en même‘ temps’ une pension ‘annuelle de trois mille 

livres. ‘Caermarthen, que les derniers changements avaient pro- 

fondément: mortifié;'en fut jusqu’à un c certain point consolé par 

une marque. simôlée der approbation du ‘roi: IL fut ‘fait duc de 

Léeds. ‘11 lui aÿ ait fallu un peu moins “de vingt ans pour monter, 

dela position‘ de gentilhomme ‘de  provirice, ‘au rang le plus 

élevéide lapairie. Deux grands comtés 'dù parti whig, Bedford 

et Devonshire, furent créés ducs en même temps. IL faut rap- 

peler' que ‘Bedford avait à plusieurs roprises refusé cètte dignité, 

qu "il n ’accéptait maintenant encore qu'avec répugnance. Î dé- 

clara qu il préférait : soi cornté à ‘un’ ‘duché, et il donnà de sa 

préférence une raison très’ -senséc. ‘Un comte qui avait une nom: 

breuse famille ‘pouvait: envoyéi" ün ‘de ses fils” au Temple ‘pour | 

en faire ‘ün avocat, et'un autre dans‘ uné maison de banque. 

Mais les fils d'un duc étaient tous: lords,' et un'lord ne pouvait 

gagner $ sa vie ni äü barreau ni à là Bourse. On finit, toutefois, 
par triompher des objections ‘du vieillard, et les: deux grandes 
maisons de Russell ct de ‘Cavendish, qui avaient été. Longtemps 
étroitement unies entre” elles par ‘les ‘liens’ dé l'amitié et du 
mariage; par la communauté des ‘opinions, : des ‘souffrances et 
des triomphes, reçurent le même jour r honneur le plus: “insigne 

qu’il Soit au pouvoir ‘de là’ couronne de conférer !. “s 
‘Le numéro de la! Ga%eite qui annonça ces créations annonça 

également que le‘roi était parti pour le-continent!: Avant son 
départ; ‘Guillaume avait délibéré. avec'ses : ministres. sur les 
moyens ‘dé s'opposer à l'exécution d’un plan'd’ opérations navales 

combiné par: le’ gouvernement. français. ‘Jusqu’ alors la guerre 
* maritime avait eu principalement pour théâtre la Manche et 
FAtlantique: Mais Louis résolut, celle fois de concentrer loutes 

Ati 
© Gazelte de Londres, 50 avril! 7 “mai. 1608: Shrexesbius à Guillaume: 41 (2) 

mai; Guillaume à Shrewsbury, 22 mai Gi juinh seu à 27 avril 7 1
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Ses forces navales dans la Méditerranée. Il espérait qu'avec l’aide de. sa floite, l'armée du imaréchal de. Noailles pourrait: s'em- 
parer de Barcelone, subjuguer toute la Catalogne ct forcer J'Es- 
pagne à implorer la paix. En conséquence, l’escadre’ de Tourville, . 
composée de cinquante-trois ivaisseaux de guerre, mit à laivoile - de Brest le 25 avril, et franchit le détroit de Gibraltar le 4 mai. 
‘Guillaume, afin de déjouer. les ‘projets, dé l'ennemi, décida 
d'envoyer Russell dans là Méditerranée avec la plus grande partie 
de la flotte combinée d'Angleterre et de Hollande. Une escadre 
devait rester dans:les eaux anglaises, sous les ordres: .du comte 
de Berkeley. Talmash devait s’embarquer à bord de cette escadre 
avec un corps de troupes considérable .et attaquer Brest, dont on 
Supposait qu'il serait facile de s’emparer.en l'absence de .Tour- 
ville et de ses cinquante-trois vaisseaux. ie ter 

On ne pouvait cacher longtemps au-public que des préparatifs 
sc faisaient à Portsmouth pour.une expédition dans: laquelle :les 
forces de terre devaient. jouer ‘un rôle.', Ondisserta à perte de 
vue dans les cafés de la: Rose et de Garraway.sur la destination 
de cet armement. Les uns parlaient de Rhé, les autres.d'Oléron; 
ceux-ci de la Rochelle, ceux-là.de Rochefort. Jusqu'au,moment 
où la flotte commença à mettre à la' voile dans.la. direction, de 
l'Ouest, beaucoup pensérent'qu’elle allait à Dunkerque. Quel-. 
ques-uns supposèrent qu’il: s'agissait, d’une. attaque'sur Brest, mais ils ne firent que le deviner, car.le secret fut beaucoup mieux 
gardé que la plupart des secrets de cette époque! info C4 

: Russell, jusqu’au moment. de:lever:l'ancre; persista à assurer 
à ses amis jacobites qu'il ne savait rien; Sa’ discrétion. résista 
même à tous les artifices de Marlborough. Mais celui-ci avait d’au- 
tres sources d'information: 11 :s’y adressa ct réussit à la fin à 
découvrir tout. le. plan du gouvernement. Aussitôt jil écrivit, à 
Jacques. Il venait d'apprendre; lui. disait-il à l'instant-même, 
que douze régiments d'infanterie.et deux. régiments. de: soldats 
de marine étaient sur.le point de s’embarquer, sous le.comman- 
dement de Talmash, dans le but de détruire le port de Brest avec 
4 Liermitége, 45 (25) mai, Après avoir mentionné'ces divers brüits, il ajoute: « De tous ces divers projets qu’on s'imagine, aucun n'est venu à la, cognoissance du public. » Ceci est important; car on a souvent dit, pour excuser Marlborough, 
qu'il ne communiqua à la cour de Saint-Gerniain que ce qui faisait le sujet de la Conversation dans tous les cafés, et qu’on n'avait pas besoin de lui pour.savoir..
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les vaisseaux qui s’y trouvaient: « Ceci, ajoutait-il, serait un 
grand avantage pour l' Angleterre. Mais aucune considération ne 

peut m ‘empêcher etné m empêchera j jamais de vous faire savoir 

ce que je croirai utile à votre service. » Il continuait en conscil- 

lant à Jacques de se tenir en garde contre Russell. « Il y a quelque 

. temps que j'ai essayé d'apprendre de lui tous ces détails. Mais il 

m'a foujours nié la chose, et je suis certain qu'il la connaissait 
depuis plus de six semaines. Ceci me donne mauvaise idée des 
intentions de cet homme. »:  ". M ue 

“L'avis donné par Marlborough à jacques fut communiqué par 
ce dernier au gouvernement français. Ce gouvernement prit ses 
mesures avec la promptitude qui le caractérisait. La promptitude 
était nécessaire en effet, car lorsque Marlborough écrivit sa lettre, 

les préparatifs étaient terminés à à Portsmouth, et si le vent es 

cût favorisés, les Anglais auraient pu atteindre sans coup férir le 

but de l'expédition. Maïs les vents, contraires relinrent notre flotte 

dans la Manche un mois de plus. En attendant, un corps de troupes 

considérables se rassemblait à Brest. Vauban fut chargé du soin 

de mettre le port en état de défense. Sous son habile direction, 
des batteries furent placées de manière à commander tout point 

: pär’où l’on supposait que l ennemi pourrait tenter un débarque- 
ment. Iluit grands radeaux, portant chacun un grand nombre de 
mortiers, furent amarrés dans le port, et, quelques j Jours avant 

: l'arrivée des Anglais, tout était prêt pour les recevoir. 
- Le 6 juin, la flotte des alliés était tout entière dans l'Atlantique, 

. àenviron quinze lieues à l'ouest du cap Finistère. Là, Russell et 

Berkeley se séparèrent. Russell se dirigea vers la Méditerranée. 

L'escadre de Berkeley, avec les troupes qu'elle avait à bord, fit . 

voile pour | la côte de Bretagne, et jeta l’ancre juste en dehors de 

Ja baie de Camaret, près de l'entrée du port de Brest. Talmash 
proposa de débarquer dans la baie de Camaret. IL était donc 

nécessaire de s'assurer avec exactitude de l'état de la côte. Le fils 

 ainé du duc de Leeds, qui portait'alors le titre de marquis de 
Cacrmarthen, entreprit de: pénétrer dans le bassin et de se pro 
eurer. les informations nécessaires. La passion, de ce brave ct 

excentrique jeune’ homme pour les aventures maritimes était 

. invincible: Il avait sollicité et obtenu le grade de contre-amiral, 

et avait accompagriè r expédition sur son propre yacht, Je Pere-
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grine, renommé comme le chef-d'œuvre de l’art des constructions 
navales, et plus d’une fois déjà cité dans le cours de cette histoire. 
Cuits, qui s "était distingué par son intrépidité dans la guerre d'fr- 

‘ lande, et en avait été récompensé par une pairie irlandaise, offrit 
d accompagner Caermarthen. Mohun, qui, dans le désir, on aime 
à le croire; d'effacer par des actions d’éclat la tache qu’une que- 
relle honteuse et fatale avait imprimée à à son nom, servait avec 
les troupes en qualité de volontaire, insista pour être de l’expédi- 
tion. Le Peregrine entra dans la’ baie avec son brave équipage; 

et en sortit sain et sauf, “mais non'sans avoir couru de grands 
risques. Caermarthen annonça que les défenses, dont iln’avait vu 

qu’une faible partie, étaient formidables: Mais Berkeley" et Tal- 
mash le soupçonnèrent d’avoir exagéré le danger. Ils ne savaient : 

pas que leur projet était connu depuis longtemps : à Versailles, 
qu'une armée avait été rassemblée pour s’y opposer; et que le 
plus célèbre i ingénieur du monde avait été employé à fortifier la 
côte pour repousser leur attaque. Ils ne doutaient donc pas de 
pouvoir aisément mettre les troupes à terre sous la protection du 
feu des vaisseaux. Le lendemain matin, Caermarthen reçut l’or- 

dre de pénétrer « dans la baie avec huit vaisseaux et de battre les 
ouvrages des Françäis. Talmash devait suivre avec environ cent 
bateaux pleins de soldats. On s ’aperçut bientôt que l'entreprise 
était encore plus périlleuse qu’elle ne l'avait paru la veille. Des 
batteries qu’on n’avait pas remarquées ouvrirent sur les vaisseaux 
un feu si meurtrier que plusieurs d' entre eux virent leurs ponts 
neltoyés en peu de temps. On découvrit des. corps nombreux de 
cav alerie et d'infanterie qu’à leur uniforme on reconnut pour des 
troupes régulières. Le jeune contre-amiral envoya en toute hâle 
un officier prévenir Talmash. Mais Talmash était si complétement 

possédé de l’idée que ‘les Français n'étaient point préparés à 

repousser une attaque, qu "il négligea toutes les précautions ‘et ne 

voulut pas même en croire le témoignage de ses yeux. Il était con- 

vaincu que les forces qu'il voyait. rassemblées sur le rivage 

n'étaient qu'un ramas de paysans qui avaient êté racolés en toute 

hâte dans le pays avoisinant. Certain que ces soldats pour rire 

s’enfuiraient comme des troupeaux de moutons devant de vrais 

| soldats, il ordonna à à ses hommes de ramer vers le rivage. Il fut 

bientôt tiré de son erreur. Un feu terrible moissonna ses troupes
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avant qu’elles eussent puatteindre la terre. À peine avait-il mis 
le pied .lui-même.sur le rivage; qu'il reçut un ‘houlet-de canon - 
dans la cuisse: On l’emporta dans son canot; ses hommes se rem- 

_barquèrent en désordre. Vaisseaux et bateaux se hâtèrent de sor- 
tir dela baie, mais.n'y. parvinrent qu'après avoir perdu quatre 
cents matelots et sept cents soldats. Longtemps après, les vagues 
jetaient encore. sur la. côte de. Bretagne, des cadavres mutilés et 
pércés de.coups. La bat terie qui tua Talmash s “appelle aujour- 
d’hui encore : « La mort de l'Anglais, » ,..;.. ... à 
: L'infortuné général.était étendu: :sur son n lit, et un. ‘conseil de 
guerre se tint dans sa cabine, 'Talmash opinait pour qu'on se por- 
tât'droit dans le port de Brest, et quede, là on, bombardât 1 

ville. Mais cet avis, qüi:n 'indiquait: que’ irop. clairement que son 
jugement se ressentait de'ses souffrances physiques et morales, 
fut rejeté et avec raison:par Jes:officiers de marine. L’armement 
retourna à Portsmouth. C'estlà que Talmash mourut. En rendant 
le dernier soupir, il s’écria qu ‘il avait été attiré par trahison dans 
un piège... ds fe fn ee ut ati 
“La douleur. et l'indignation publiques se manifestérent haute- 
ment.; La nation se souvint des services de l’infortuné général, 
oublia sa témérité, plaignit sa souffrance et voua à l’exécration le 

traître inconnu dont les:machinations lui avaient été si fatales. Il 
courut une foule de; conjectures et de bruits. Quelques Anglais 

fanatiques, égarés par le ,préjugé national, . déclarèrent qu'il 
serait impossible de cacher à l'ennemi un seul. de nos plans, tant 
que. des réfugiés français exerceraient de hauts commandements ‘ 
militaires; Des; Whigs ardents,.non moins égarés par l'esprit de 
parti, s’ en allaient répétant partout que la cour de Saint- Germain 
ne manquerait; jamais'de bons avis tant qu’il resterait un seul 
Tory dans le conseil. Le nom du Nrai coupable ne fut point pro- 
noncé .et' jusqu'au. jour où. furent. | exploréés les archives des 
Stuarts,; le monde ignora. que. Talmash” ‘avait succombé sous la 
plus.odieuse des mille infamies reprochées à à Marlborough!. 
.Et cependant jamais Marlborsugh n'avait été moins “Jacobite 
qu au.moment où il rendait £ à la cause jacobite cet ‘ignoble ser- 

to
 

Pos Hit jilpottt UE LA 5) GE ‘ 4 Gazette de Londres, 14, 18 juin 1694: Gazette de Paris 16 juin, 5 3 juillet; Dur- chett: Jôurnal de Jord À Gaermarthen; Baden, 15 Es juin; L'iferraitag ge 15 (25) , 49 (29) juin, prit D Un.
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vice. On peutaffirmer en toute conf jance qu ‘il n ’entrait fullement 
bis ur. 

dans son but de. Servir a famille exilée, ‘et quel Îcs fac eurs de cette 
j'te 3433 éA 4 

famille n'étaient pour l lui qu ‘une, considération Secondaire. Son 
jhialig &u 

principal, désir était. d'imposer ses . services, au. ‘gouvernement 
Lioab ses pitt lu 

existant et ‘de rentrer en possession dés “places, importantes et, 
Luis 

vant. Il savait que le pays et le Parlement ne ‘supporteraient pas 
patiemment de voir ‘armée anglaise commandée par. des géné. 
raux étrangers. I n° Ya avait que deux Anglais qui se fussent mon- 
trés propres | à remplir les hauts emplois. militaires, ‘Talmash et 
lui. SiTalmash était vaincu et deshonoré, Guillaume n aurait plus 
le choix. En effet, dès qu on apprit que Texpédilion avait, échouë 
et que Talmash n "était plus, le cri général fut que. le roi devait 
rendre ses bonnes | grâces à Véminent capitaine à à qui il avait dû de 
si ‘gränds services à à Walcourt, à; Cork et à Kinsale. Et nous ne 
pouvons blâmer la multitude pour avoir proféré ce cri. Chacun, 
en effet, connaissait Marlborough pour un [général brave, habile 
et heureux; mais bien peu de gens : savaient qu ‘alors qu” il com 
mandait les troupes de Guillaume, qu 5 siégoait dans ses conseils 
et qu’ ‘il se montrait À à sa Cour, il avait formé avec une adresse inf- 
nie un complot à des plus dangereux pour] renverser Guillaume de 

de la écente ‘catastrophe ‘du massacre ‘de in baie de Camaret et, 
du triste sort de ,Talmash.' La plus, exécrable dés. {raisons eut 
donc pour effet d' élever le traître dans l estime “publique. 1 Il ne se, 
manqua pas à “Jui-même. dans celte circonstance. Tandis que la 

Pourse était dans k consternation par suite du désastre. dont il. 
était la cause, tandis ( qu’ un grand. nombre de familles revétaient, 
des habits ‘de deuil en mémoire. des braves soldats, dont il était le 
meurtrier, il se. rendait à à Whitehall et là, sans doute, av ec “cette 

grâce, avec cette noblesse, avec ces manières poliess sous lesquelles 
il cachait. aux: yeux des obseryaieurs superficiels t unc ‘conscience 

endurcie, “un cœur insensible. aux remords, . il se. répandait en 

protestalions de dévouement. AT entendre, Guillaume, et Marie 

“n'avaient point de sujet plus fidèle, et il exprimait l'espoir: que, 
danscette dir constance, on lui permettrait d d'offrir son épée à Leurs 
Majestés. Shrewsbury désirait ‘extréèmement que celte offre fût 

acceptée, mais une sèche et courte réponse de Guillaume, qui était
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alors dans les Pays-Das, mit fin; pour ‘le moment, ‘à ioute négocia- 
tion à ce sujet. Lerois 'exprima avec une sensibilité généreuse sur 
le compte de Talmashi." « Le sort de ce ‘malheureux officier, : écri- 
vait-il, m'a profondément affecté. Jene crois pas’ il est vrai, qu'il 

ait bien dirigé l'expédition, mais c'est son vif désir de se dislin- 
guer qui l’a poussé à à tenter des impossibilités ‘. LD | 

L'armement qui était revenu. à Portsmouth remit bientôt à la 
‘voile pour Ja côte dé France, mais ses exploits y furent : sans gloire 

‘ etpire encore. Les Anglais ‘essayèrent de faire sauter la jetée de 
Dunkerque. Quelques villes; habitées par une population paisible 
de commerçants et de pécheurs furent bombardées. À Dicppe, il 
resta à peine une maison debout ; un tiers du Iavre fut réduit en 
cendres, et des bombes lancées dans: Calais y détruisirent trente 
maisons particulières. Les Français-et les Jacobites protestèrent 
bruyamiment' contre la lâcheté et la barbarie d'une guerre ainsi 
faite à une population inoffensive. Le gouvernement anglais se 
justifia en rappelant au'monde les souffrances du Palatinat, ra- 
vagé trois fois. En ce qui concerne Louis et' ses flatieurs, la justi- 
fication était complète. Mais on: peut douter qu'il fût conforme à . 
Y humanité et à’ une saine politique de venger les’ crimes qu'un’ 
monarque absolu et une “soldatesque féroce avaient commis dans 
le Palatinat sur des boutiquiers et des: ouvriers, sur des femmes 
et des enfants, qui nésavaient point que le Palatinat ( existât: . 
‘Sur ces entrefaites, la flotte de Russell rendait à la cause com- 

mune des s services efficaces. Les’ vents contrairès’ avaient retardé 
si longtemps son passage dans le détroit,: qu ‘ln ‘atteignit Car- 
thagène que vers le milieu de juillet. ‘À cè moment les progrès 
des armes françaises ‘avaient répandu la terreur jusqu’à l’Escu- 
rial ; Noailles avait, sur les bords’ du Tar, mis en déroute une’ : 
armée commandée par le vice-roi de Catalogne: etlej jour même 
où il avait remporté cette victoire l’escadre de Brest avait effectué 
sa jonction, dans la baie de Rosas, avec celle de Toulon. Palamos, 
attaqué à la fois par terre et par mer, fut pris d’ assaut. Girone 
capitula après un semblant de résistance. Ostalric se rendit à la 
preinière sommation. Barcelone aurait, selon toute probabilité, 
succombé, si'les. amiraux français ‘ n “ayaient été. informés de EE nd !. PR ip, E 1) peint . 

4 Shrewr Shury à à Guillaume, 45 (25); juin 1094; Guillaumeà Shrewsbur 4e juillet; Shrewsbury à Guillaume, 22 juin (2 juillet}, | . Fe ” 
#
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l'approche du vainqueur de La Iogue: Ils quitièrent aussitôt la 
côte de. Catalogne et'ne se'crurent en sûreté que quand ils se 
furent réfugiés sous les batieries de Toulon. cr : 

Le gouvernement espagnol exprima sa vive ‘gratitude pour celte 
ässistance qui lui venait si à propos, ét présenta à l'amiral an“ 
glais un ‘joyau: que l'imagination populaire" estima à près de 
vingt mille livres’ stérling. ‘Il n’était pas difficile de trouver un 
pareil bijou parmi les’ trésors remplis. de pierres précieuses que 
Charles-Quint et Philippe 1e avaient laissés à à une race dégénérée. 
Mais dans tout ce qui constitue lai‘ vraie richésse des États, 
l'Espagne était bien pauvre. Son trésor ‘était vide, ses arsénaux 
dépourvus de tout. Ses vaisseaux ‘étaient tellement avariés q qu’ ‘ils 
semblaient devoir voler, en éclats sous la décharge de leurs pro- 
pres canons. On‘ voyait les soldats déguenillés et mourants dé 
faim se mêler à la foule des merdiants qui, assiégeaient les portes. 
des couvents, et s’ ybattre pour avoir uné assiette de soupe etune 
croûte de pain. Russell eut à subir ces épreuves auxquelles n’a 
échappé aucun des commandants anglais qui ont eu le malheur 
d’avoir à agir de concert avec les Espagnol. Le vice-roi de Cata* . 
logne, promettait beaucoup,. ne ‘faisait rien et attendait tout. I 
déclara que trois cent cinquante mille rations étaient prêtes è à 
être distribuées à. la flotte, à ‘Carthagène: Mais il se trouva qu “il 
n'y avait pas dans les magasins et le port def provisions suffisantes 
pour’ nourrir une seule ‘ frégate, même, pendant une semaine: 
Malgré cela, Son Excellence se crut fondée à à se plaindre, f parce 
que l'Angleterre n avait pas. envoyé une armée aussi bien qu ‘une 
flotte, et parce que l'amiral hérétique ne voulait pas exposér sû 
Îlotie à une “entière destruction en attaquant: l'escadre française 
sous. les batteries de Toulon. Russell supplia les autorités espa-" 
gnoles dé s occuper ‘de l'approvisionnement de leurs arsenaux, ct 
d’ essayer, d’avoir, au printemps suivant, une petite escadre Ca 
pable au moins de prendre la mer, mais il ne put. les ‘décider dé . 
mettre ‘ün seul bâtiment sur le chantier: Ce n "est; qu'avec peine 

qu'il ‘obtint, et” encore à de dures ‘conditions, Ma; permission 
d'envoyer à terre un petit nombre de ses malades dans les’ hôpi- 
taux de la marine. Toutefois, en dépit de tout L’énnui que lui 
causèrent la faiblesse et l'ingratitude d'un gouvernement qui, 
-en général, a toujours donné plus d’ embarras à ses alliés qu'à
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ses ennemis, Russell se tira heureusement d'affaire. Une justice 
à lui rendre, c'est qu'à partir du. moment ‘où, Al devint Premier 

pores it di 

l'administration navale. Bien qu 'altaché, ‘depuis de longs mois, 
avec sa. flotte, à un rivage ‘inhospitalier el, à à un grandé “distance 
de l'Angleterre, iln A eut pas une seule plainte : au sujet de la 
quantité, ct. de Ja. qualité ‘dés , vivres, Les équipages avait une 

CET 

voya d Angleterre sans que léprix en fût plus ( élevé < que Ni 
sisi 

. de Torrington, où l'on | empoisonnait les maielots a avec du biscuit 

‘Comme presque toutes les forces maritimes de la Frénice étaient 
dans, la ‘Méditerranée, et comme il semblait probable qu'un coup 
serait Lenté année suivante sur Barcelone, Russell reçut l "ordre 

s "acu pa FÉparerses. vaisseaux avecune activité que ne pouvaient 
comprendre les fonctionnaires espagnols. qui laissaient froide- 
.ment pourrir sous leurs yeux les restes misérablés d'une flotte 
autrefois la la plus belle du monde*, 

. Cette année- BA, la. ‘guerre sembli Tanguir sur r la frontière de 
| L'Est, de la France, Dans le Piémont ct sur lé Rhin, lés événements 

les plus importants de la. campagne. se “réduisifent à de pétites 

. escarmouches et à des courses de pillards. Louis resta à Versail- 

les et envoya | le Dauphin, son fs, le représenter ‘däns les Pays- 
Bas ; 3 mais le Dauphin fut placé : sous la tutelle de Luxembourg et 
se montra le plus soumis . des’ pupilles." Les armées ennemies 
passèrent, plusieurs mois à 8, observer. nutuellemént. Lés alliés 
firent, une pointe hardie” dans %e.but. de. porter la guerre ‘sur le 
territoire français;, mais Luxembourg, } par à une marche forcéequi 
excila., l'admiration ‘des, , Personnes versées. dans Y'art militaire, 

déjoua, leur, projet. Dé son côté, Guillaume réussit à prendre 
Iuy, qui était alors une “forteresse de, iroïsième ordre, Ilne fut 
pas. livré de. bataille, aucun siège important n° eut lieu, mäis les 

alliés: n en, furent pas moins satisfaits de leur e ‘Campagne: ‘Chacune 

des, quatre à ‘années précédentes avait, été, signalée j par quelque 
Ju à D Ft Booii © 

{4 Cest surtout à Burchètt que ÿ ai craprunté “elrééi de expédition de Russell 
dans la Méditerranée... se ui
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_ grand. désastre. En 1690, Waldeck avait été battu à Fleurus ; en. 
1691, Mons avait succombé ; en 1692, Namur avait;été pris sous 
les, yeux de, l'armée alliée, ‘et ce malheur avait été promplement 
suivi. de la :défaite'de. Steinkerque : en 4695, on: avait, perdu la 
bataille de Landen,:et Charleroy avait fait sa: soumission. au vain- 
queur; enfin; en 1694,:la fortune avait commencé à tourner. Les . 
armes françäises} n'avaient fait'aucun progrès. Ce que. les. alliés 
avaient gagné n’était pas ‘considérable, ilest vrai, mais le :plus 
petit avantage. était salué âvec ‘joie par. des gens qu une longue 

suile de révers: avaitidécouragés..ii: ., Li2utui unie 

En Angleterre, 1l'épinion g générale était que, “malgré la défaite 
de la baie de Camaret;  la:guerre marchait en. somme d'une ma: 

” nière satisfaisan(e sur: terre comme sur mer. Mais dans le cours 
de. l'automne, quelques: partiès de. l'administration intérieure 

“excitérent un vif mécontentement: :::;: heu teen 
: Depuis que Trenchard avait été rommé secrétaire d'État, les ” 
agitateurs jacobites avaient trouvé leur situation ‘beaucoup plus 
désagréable qu'auparavant: Sidney s'était montré trop indulgent 
et trop ami du plaisir pour les’ inquiéter beäucoup. Nottingham 
était ‘un‘ministre honnête el: ‘actif, mais il: était: aussi aflaché au 

 Torysme que pouvait l’étre.un fidèle sujet dé Guillaume. et: de 
Marie. IL aimait et:estimait un grand nombre de Non-Jureurs; et 

bien qu'ilsût prendre .sur-lui: d'être sévère, quand la sévérité 
seule pouvait sauver‘ l'État; il ne mettait pas dé zèle exagéré ‘à 

‘signaler les transgressions de ses anciéns.amis, ct il n'encôura- 
geait pas les: espions à venir à Whitéhall: raconter les'conspira- 
tions qu’ils avaient découvertes. Mais Trénchaärd'était à la fois un 

actif serviteur de l'Élat'et un Whig ardent. Lors même que pér- 
sonnellement il eût été enclin à la ‘douceur! ileût'été poussé à la 
sévérité par tous ceux qui l’ entouraïent. Il avait constamment à 

ses côtés Hugh Speke et AäronSmiih gens pour.lesquels la chisse 
au. Jacobite’ "était le plus émouvant des'plaisirs: ‘Les mécontents 
disaient que Nottingham avait tenu seslimiers.en laisse, mais que 

Trenchard les avait lâchés. Tout honnête: gentilhomme qui aimait 
l'Église et haïssait le Iollandais courait risque de la vie. C était : 

un ‘mouvement’ continuel dans les. bureaux du’ secrétaire ; on ne 

voyait que des gens qui entraient pour faire des rappor ts.et, des 
messagers qui sortaient avec-des mandats. On disait aussi que
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ces mandats étaient souvent rédigés d’une manière irrégulière, 
qu'ils ne spécitiaient pas tantôt la personne, tantôt lecrime, et que . 
cependant, munis de ces mandats, les agents de l'autorité en- 
raient dans les maisons, fouillaient dans les bureaux et dans les 
nécessaires, emportaient dés papiers précieux et jetaient en pri- 
son, àu milieu des voleurs, des personnes appartenant par leur 
naissance et leur éducation aux classes élevées! Le mimstre et ses 
agents répondaient que Westminster-llall était ouvert à tous, 
que si quelque individu : avait été illégalement emprisonné, il 

. “n'avait qu'à intenter son action, que les jurÿs étaient parfaite- 
-ment disposés à écouter toute personne qui prétendait avoir été 
victime! de l'oppression de la part d'hommes .en place avides 
et cruels, .et que, comme aucun des prisonniers dont on re- 
traçait si pathétiquement les souffrances n'avait osé recourir à 
ce moyen si naturel et si facile d'obtenir le redressement de ses 
griefs, .on pouvait raisonnablement en .inférer, qu'il.ne s'était 
rien fait qui ne se püût justifier. Toutefois, les clameurs des 
mécontents firent'une impression considérable sur l'esprit pu- 
blic. Enfin, une affaire dans laquelle Trenchard fut plus malheu- 
reux que coupable jetà sur lui et sur le gouvernement auquel il 
était attaché un discrédit momentané:;%: : . 

-_:5Parmi les espions qui hantaient ses bureaux se trouvait un va- 
gabond irlandais qui avait porté plus d'un nom et professé plus 
d'une religion. Il s'appelait alors Taaffe. Il avait été prêtre de 
l'Église catholique romaine et secrétaire d'Adda, le nonce du 
Pape, mais, depuis la Révolution, il s’était fait Protestant, s'était 
marié et s'était distingué par son activité à découvrir les biens 
cachés par les Jésuites'et les Bénédictins qui, pendant le dernier 
règne, s'étaient installés à Londres. Les ministres le méprisaient, 
mais avaient confiance en lui. Ils croyaient que par son apostasie 
et la’ part qu’il avait prise à la spoliation des ordres religieux il: 
s'élait coupé toute retraite, et que, n’ayant à attendre du roi 
Jacques qu'un gibet, il devait être fidèle au roi Guillaume ?. 
:: Cet homme fit la rencontre d'un agent jacobite, nommé Lunt, 

qui depuis la Révolution.avait été, à plusieurs reprises, employé 
parmi la petite noblesse mécontente du Cheshire et du Lancashire, 

& Leitre'à Trenchard, 1694. : "ei ji, ou 
* Burnet, I, 441,442; Note d'Onslow ; Véritable Histoire de Kingston, 1697.
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et qu avait été mêlé à ces plans d’insurrection qu'avaient déjoués 
* Ja bataille de la Boyne en,1690 et celle de la. Hogue en 1692. 
Lunt avait été arrêté autrefois sous l’inculpation de haute trahison, 

mais il avait été acquitté faute de preuves suffisantes. C'était un 

“individu qui ne demandait qu’à se vendre: Aussi Taaffe l'attira-t- 

il sans beaucoup de peine dans les intérêts du gouvernement. Ce 

couple alla trouver Trenchard. Lunt lui raconta .ce qu'il: savait, 

cita les noms de quelques Squires du Cheshire .et du Lancashire 

auxquels il affirmait avoir porté des commissions de Saint-Ger- 

main, et d’autres qui avaient à sa connaissance formé des amas 

secrels d'armes et de munitions. Son simple serment n'eût pas 

été suffisant pour étayer une accusation de haute trahison, mais 

il produisit un autre témoin dont la déposition semblait. devoir 

lever tous les doutes. Son récit était plausible et cohérent. Il était 

peut-être embelli de fictions, mais on ne peut guère douter. qu'il 

ne fût vrai en substance‘. Des officiers de justice avec des mandats 

de perquisition furent expédiés dans le Lancashire. Aaron Smith 

”_s’y rendit lui-même, et Taaffe l'accompagna. L'alarme avait été 

donnée par quelques-uns des traîtressans nombre qui mangeaient 

le pain de Guillaume. Quelques-unes des’ personnes accusées 

avaient pris la fuite ; d'autres avaient enterré leurssabres et leurs. 

mousquets et brûlé leurs papiers: Néanmoins on fit des décou- : 

vertes qui confirmérent les révélations de Lunt. Dans une ancienne 

demeure appartenant à une famille catholique romaine on trouva, 

derrière une boiserie une commission signée de Jacques. 

Une autre maison, dont le ‘maitre s'était soustrait aux pour- 

suites de la justice, fut rigoureusement visitée, malgré les attes- 

tations solennelles de la femme et des domestiques du proprié- 

taire, qui affirmaient qu’il n’y avait point d'armes cachées. Tandis 

que la dame, qui avait la main sur son cœur, protestait haute- 

ment de l'innocence de son mari, les officiers de justice observè- 

rent que le fond de la cheminée ne paraissait pas tenir solidement. 

On l’enleva et l’on vittomber un monceau de lames. telles que 

celles dont se servent les cavaliers. Dans l'un des greniers, dans 

une cachette soigneusement murée, on découvrit trente selles, 

autant de cuirasses et soixante sabres de cavalerie: Trenchard et 
sn + 

‘ dates 
Nues. Où Fo dieu to Te MU ER ct DR 

4 Yoir la Vie de Jacques, 1,524, "it. lit
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Aaron Smith pensérènt qu'ils aväicnt en main ‘tous les éléments 
d’accusalion nécessaires, et le:Souvernément décida que les cou- 
pables qui avaient élé saisis’ seraient jugés ‘par ‘une commission : 
spéciale *, - au Het vis ets CE Con is l et 
‘ Taaffe's'atténdait à'être récompensé'de ses services, mais il ne 
trouva qu'ün froid äccueil àla Trésorèrié! S'il était allé dans le Lanéäshiré, c'était Sürtout pour voler les bijoux ét les pièces d'or 
enfermés dans des tiroirs Sécréts que lui ‘ouvraicnt les ‘mandats 
de perquisition: Mais son adresse ên ce genré n'avait point échappé 
aux regards de'ses camarädés.'Ils S'aperçurént'qu’il avait pris de singulières libertés ävec lés' objets servant! à! 14’ communion des familles papistes dont il aÿait aidé à piller les trésors partieulicis, Lors doné qu'il réclama sa récomperise, on le rénÿôya non-seu- lement avec un: refus, miais encore avec une verte réprimande, IL. s'en allale c&ur’énfammié de cupidité "ét" de dépit: Mais il avait 
encorc'ün môyen d'oblénir dé l'argent el de se venger; ce moyen, 
il le prit! ‘Il: fit des ouvertures aux amis des pisoïniers.'A l'en: 
tendre,/lui'et lit seul pouvait défaire ce qu'il.avait fait, sauver les 
accusés dü gibet;" couvrir les accusatèurs de honte,'et faire chasser 
de Sa place le secrétäiré d'État ét le Soliciior, qüi'étaient la terreur 
dé’tous les amis du roi Jacques: Si odicux que‘ fût Taaffe aux ‘Jacobites, sa proposition n'était pas à dédaigner! Il reçut d'abord 
uné cértainé somme dé la main à! la “maini puis!'on: lui” promit uné’pénsion viagère annuëlle dès que l'affaire scrait faite;''et on 

; 

l'envoyaen province, où on lé tint; pour ainsi dire, au'secret jus- 
qu'au jour du' procès *, ‘l SM nf roi te palin 

“Sur ces entrefaites, dés pamphlets clandestins: où l'on classait le complot du Lancashire à côté de ceux'd'Oatns te ! de Fuller; de Youh£! anne Dates; de Dangerficld, e Fuller, de Young, le" Whitney, circulaient ‘dans ‘tout le royaume el principalement” dans’ 16"comté'qui ‘devait fournir le jury. Le plus long, le plus habilé'et-le: plus violent: de ces pam- 
phlels, qui avait pour'titré : Lettre an secrétaire Treñchard, était atiribué communément à Ferguson. Il: n'est! pas. impossible que 
Feïguson ait fourni quelques matériaux et porté le-manuscrit à : »: necinn!i dé'i : « ' . os l'impression: Mais on grand nombre de passages sonl'écrits avec Motouss noi ehes ter, fra gross nt rit 
"4 Kingston: Burnet, II, 449,7 

. * Kingston. Pour le fait que de l'argent fut donné : “Ki n cite une dé- Position faite sous serment à la Chambre des lords 1 rate, Hingste Fe rate
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un art et une ‘viguéur qui assurément ne lui appärtiennent pas. 
Ceux qui jugent d'a après’ les témoignages inirinsèques’ reconnai- 
tront peut-être dans quelques parties ‘de. ce remarquable ‘opus- 
cule le dernier rayon’ ‘du g génie mälfaisant de Montgomery. Quel- 
ques semaines" après” apparition " ‘de Ki Lettre ‘à à Trenchard a 
descendit dans la tombe, ct personne n ’honora sa mémoire nine 

pleura sa mort ie enfin EG st pebre enrt Ler 

| ception de la Gazette de ‘Londres; mais depuis! la RÉGION, Ja 
Nouvelle à la Main où Letire: Gazette était' dévenue ‘ une machine 
politique plus importante qu’ ’elle’ ‘ne l'avait êté précédemment. La Fe 
Lettre- Guzette d' un nommé Der circulail au ‘Loin! en manuscrit Ce 

TE 

sesseurs ‘de manoirs “chassehrs de renards; 11 avait aë ëte deux 
fois en prison; mais ses gains l'avaient plus que récompensé de 
ses ‘soüfffances, et il pérsistait à 'iccommoder ses nouvelles et sa 
rédaction! : au ‘goût’ dés’ eñtilshommnes : de! Ibrovince. lise ‘mil à 
tourner en ridicule jé complot € dû Läntäshire il déclara” que 1 

] 

les sabres' étaient de viëilles reliques d'Edée dt et' de Marstoni: 
Moor*. Cia. AT te Ho fou 1 dierei tu 

casmes Seniblé" a avoir êté très- Pan Mèmé: à ‘l'afnbassade” ‘de 
Hollande, où: assurément ion‘ n'éprouvait ‘point’ de “sympathics 
pour le Jacobitismie; on “était fermemént convaincu” qu'il serait 
impolitique de mettre’ les: ‘acéüsés ‘en jugement. Dans ‘le Lan- 
cashire et le Cheshiré, les sentiments qui déminaient étaient ceux 
de Ja compassioni pour les accusés'et de la haine contré les: persé- L 

cuteurs. Le gouvernement toutefois pérsévéra. En octobre; quatre 

juges se ‘rendirent à! Manchester. De nos jours; il population de 

celte ville est composée ide personnes riécs dans toutes les par- 

tie des les Britanniques, et par suite elle" n' 'a'aucune sympathie 
era fi achas to pret eh Hinberq ir An to 

+ 

1 Journal de Narcisse Luttrell, 6 octobre 4694: - à ci" ot unir ! do 
# Pour la Lettre-Gazelte de Dyer, voir Ie Journal de Narlie Lure numéros 

juin et d'août 1693, et de septembre 1094, :E 3 à à
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particulière pour les propriétaires, les fermiers etles ouvricrsagri- 
cols des districts du voisinage.-Mais, au dix-septième siècle, l’ha- 
bitant de Manchester appartenait exclusivement au ‘Lancashire. 

… Sa politique était celle de son comté. Il professait un profond res- 
pect pour les vieilles familles, de Cavaliers de la province, et il 
entrait en fureur à l'idée qu’une bande de Téêtes-rondes apparte- 
nant aux plus bas étages de la chicane venait de Londres pour 

. Xerser le sang le plus pur de son comté. Une ‘foule immense, 
accourue des villages voisins, remplissait les rues et voyait avec 
indignation et douleur.les sabres nus et les carabines chargées 
qui entouraient les accusés. Les dispositions prises par. Aaron. 
Smith semblent avoir manqué d’habileté. Le principal avocat de 
Ja couronne était sir William Williams, qui, bien que déjà appe- 
santi par l'âge et possesseur d’une grande fortune, continuait: 
encore à pratiquer. Une faute avait jeté une ombre fatale sur la 
dernière partie de sa vie. : . . Lt dar 
Le souvenir de cette journée où il s'était levé à Wesiminster- 

Hall, au milieu des rires et des huées, pour défendre le pouvoir 
absolu et attaquer le droit de pétition, l'avait, depuis la Révolu- 
tion, constamment tenu éloigné des honneurs. C'était un homme 
aigri par les déceptions et qui n'était en aucune façon disposé à 
encourir l’impopularité pour servir un gouvernement auquel il 

. ne devait rien et dont il n’espérait rien. . r 
. Le compte rendu détaillé du procès n'est point venu. jusqu’à 
nous, mais nous en avons deux relations, l’une whig, l'autre ja 
cobitet, Il paraît que les prisonniers qui furent cités les premiers 

“à la barre ne se séparèrent point dans leurs récusations, et que 
par suite ils furent jugés tous ensemble. Williams examina ou 
plutôt contre-examina ses propres témoins avec une sévérité qui 
les troubla. La foule qui remplissait l'enceinte couvrit leurs dé- 
positions de ses rires et de ses clameurs. Lunt en particulier 
perdit la tête, prit une personne pour l'autre, et il ne recouvra 
sa présence d'esprit que lorsque les juges l’eurent enlevé des 
mains de l'avocat de la couronne. Quelques prisonniers invoquè- 
rent un alibi. On produisit des témoignages tendant à prouver, 

{ La Relation whig est de Kingston » la Relation jacobite, d’un auteur anonyme; a êté imprimée récemment par la Société de Chetham. Voir aussi Lettre écrite du Lancashire à un ami à Londres, où il est parlé du dernier Procès, A60%::; ,';
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ce qui était incontestable, que Lunt était un homme perdu de réputation. Toutefois le résultat sembla douteux jusqu’au mo-. ment,où, au grand étonnement des parties poursuivantes, Taaffe 
entra dans'la :stalle des témoins. Il affirma sous serment avec une cynique impudence. que toute l’histoire du complot était . 
dans tous ses détails un mensonge inventé par Lunt et par lui. 
Williams jeta son dossier, et, en vérité, un avocat’ plus honnête 
“aurait fait de même. Les prisonniers qui étaient à la barre furent 
acquittés immédiatement. Ceux qui n'avaient pas été jugés furent 
mis en liberté. Les témoins à charge furent chassés de Manches- 
ter. Le greffier de la Couronne: échappa avec peine à ceux qui vou- 

lient le tuer; et les juges quittèrent la ville au milieu des sifflets 
ctdes imprécations. : 1.11..." pie te Peu de jours après que le procès de Manchester fut terminé, 
Guillaume revint en Angleterre. Le 12 novembre; quarante-huit heures seulement après son arrivée à Kensington, les Chambres 
se rouvrirent. Il les félicita de l'amélioration survenue: dans | 
l'aspect des affaires, sur terre comme sur mer ; les événements 
de l'année qui allait finir avaient été en somme favorables aux 
alliés. Les armées françaises n'avaient fait aucun progrès ;' les 
flottes de Louis n'avaient point osé'se'montrer.. Néanmoins on 
ne pouvait obtenir une paix sûre et: honorable que par une vi- - 
soureuse continuation de la guerre, et la guerre ne pouvait se 
Poursuivre avec vigueur sans des subsides considérables. Guil- 
lume rappela aux Chambres. que l'acte par lequel elles avaient 
accordé à la Couronne les droits de tonnage et de pondage allait 
expirer, et il exprima l'espoir qu'elles le renouvelleraient.: : : : 

Après que le roi eut parlé, les Communes, pour une raison 
qu'aucun historien: n’a expliquée, s’ajournèrent pour une se 
maine. Dans l'intervalle, un événement survint qui causa de pro- 
fonds regrets au palais et dans tous les rangs du parti de la basse 
Église. Tillotson avait été pris d’une indisposition subite,;'en 
assistant à la célébration du service divin, dans la chapelle dé 
Whitchall. De prompts remèdes l’auraient peut-être sauvé, mais 
ilne voulut point interrompre les prières, et, avant méme que le 
service fût fini, sa maladie avait pris une gravité qui échappait 
à la science ct au pouvoir de la médécine. Il avait presque perdu 
l'usage de la parole, mais ses amis sc souvinrent longtemps avec 

“Hi 
: 1
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plaisir. de quelques prièrés entrecoupées dont la ferveur leur 

prouva qu'ilavait conservé la paix de l'âme jusqu’à la fin. IL futen- 

terré dans l’église de Saint-Laurent-Jewrÿ, près de Guildhall. C'est 

là qu’il s'était fait son immense réputation oratoire ; c'est là qu'il 

avait prêché pendant les trente ans qui précédèrent son élévation 

au siège de Canterbury. Son éloquence avait attiré au cœur de la 

: Cité un auditoire choisi, qui venait pour l’entendre des Écoles de 

droit et des riches demeures de Saint-James et de Soho. Une 

grande partie de cet auditoire de lettrés et de gens du monde 

se composait, en général, ‘de jeunes ecclésiastiques qui venaient 

apprendre l'art de prècher, aux pieds de l’homme que l'on re- 

_gardait universellement comme le premier des prédicateurs. 

Ses restes furent portés, au travers d'une population én deuil, 

dans cette église qu'il avait illustrée par sa parole. Le char funè- 

bre était suivi d’une longue file de superbes équipages qui s'éten- 

* dait depuis Lambeth jusqu’au delà du pont de Londres en sui- 

vant Southwark. Burnet prononça l'oraison funèbre. Son cœur 

honnëte et bon ne put résister à tous les souvenirs attendris- 

sans qui l'assaillirent; au milieu de son discours, il fut obligé 

de s’arrèter:et fondit'en larmes, tandis. que l'expression de la 

douleur se fit entendre de toutes les parties de l'auditoire. La 
reine ne pouvait parler sans pleurer. du maïtre qu'elle avait le 

‘plus aimé. Guillaume lui-même fut visiblement ému. « J'ai 
perdu, dit-il, le meilleur ami que j'aie jamais cu et l’homime le 
meilleur que j'aie jamais ‘connu. » Le.seul: Anglais dont le roi 
parle avec tendresse dans la masse énorme de lettres qu'il écrivit 
à Heinsius est Tillotson. L’archevèque avait laissé une veure. Guil- 
laume lui accorda une pension de quatre cents livres paran,qu'il 
éleva ensuite à six cents. L’anxiété qu’il montra pour qu'elle tou- 
chât cette pension régulièrement et sans retenue lui fait honneur. 

Tous les trimestres, il'se faisait apporter l'argent sans ancunc 

déduction et le luienvoyait immédiatement. Tillotson n'avait rien 
légué à sa femme qu'un nombre coñsidérable de sermons manus- 
crits. Mais telle était la réputation dont il jouissait parmi ses con- 
temporains, que ces sermons furent achetés par les libraires pour 

la somme presque incroyable de deux mille cinq cents guinécs, 

somme équivalente dans le pitoyable état où était alors la monnaie 

d'argent à trois mille six cents livres. Jamais, jusqu'alors, on
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n'avait vu, en Angleterre, un manuscrit se, payer un prix aussi : 
élevé. À peu près sers le même temps Dryden, dont la réputa- 
tion élait alors à son, apogée, recevait treize cents livres pour sa’ 

: 4 
comme magnifiquement rélribué de son travail ?. - : 

Il n'était pas aisé de pourvoir d’une manière satisfaisante à la 
haute position que Tillotson avait laissée vacantc. Marie donna 
sa voix à Slillingflect ctappuya ses prétentions avec chaleur. Pour 

 lestalentset la science, Stillingflect avait peu de supérieurs parmi 
le clergé. Mais, bien qu'aux yeux de Jane et de South, il eût pro- 
bablement passé pour un partisan de la basse Église, il était 
pour Guillaume trop attaché encore à Ja haute Église, et Tenison 
fut appelé à succéder à Tillotson. Le nouveau -primat ne brillait’ 
point par une éloquence et une érudition supérieures, mais il 
était honnête, prudent, laborieux .et bienveillant. 11 s'était dis- 

” fingué comme recteur d’une paroisse considérable et comme évê- 

traduction des œuvres complètes de Virgile, et on le regardait 

que d'un diocèse étendu. La calomnie:ne s’était point encore 
exercée sur son nom, et Guillaume.pensa avec: raison qu’un 
homme de bon sens, modéré et intègre, était mieux fait qu’un 
homme d'un génie brillant et d’une imagination puissante pour 
réussir dans la tâche difficile de ramencr l'ordre dans une Église 
mécontente ct déchirée par les factions. . vi LOL 

Sur ces entrefaites, les Communes avaient commencé leurs 
travaux. Elles votèrent avec empressement deux millions quatre 
cent mille livres pour l'armée et autant pour la marine. L’impôt 
foncier pour l’année fut de nouveau fixé à quatre shillings par 
livre. L’Acte de tonnage fut renouvelé pour une période de cinq 
ans, et un fonds de rentes fut établi sur lequel le gouvernement 
fat autorisé à emprunter deux millions et demi. : 7 

Les deux Chambres passèrent quelque temps à discuter l'affaire 
du procès de Manchester. Si les mécontents avaient été sages, ils 
se seraient conlentés de l'avantage qu'ils avaient déjà obtenu. 
Leurs amis avaient été mis en liberté: Les parties poursuivantes n'avaient échappé qu'avec peine aux. mains d’une multitude fu- 
Meuse, Le caractère du gouvernement avait subi une grave at- 

! Vie de Tillotson, par Birch; Oraison funèbre, par Burnet; Guillauré à Ilcinsius, 
25 novembre (5 décembre) 1694. : Fo , 

1
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jcinte. Les ministres étaient accusés, en prose et en vers, tantôt 

sous une forme sérieuse, tantôt sous une forme légère, d'avoir 

- pris à gage une bande de brigands pour priver de la vie, au 

moyen de faux témoignages, d'honnêtes gentilshommes. Les po- 

litiques modérés eux-mêmes, qui n’accordaient aucune confiance 

à ces absurdes imputations, avouaient que Trenchard aurait dû 

se souvenir des.infamies de Fuller et de Young, et se tenir en 

garde contre des misérables tels que Taaffe et Lunt. La santé et 

le moral du malheurèux secrétaire avaient succombé sous toutes 

ces épreuves. On le disait mourant, et il était certain qu'il ne 

continuerait pas longtemps à tenir les Sceaux. Les Tories avaient 

donc remporté une grande victoire; mais, dans leur ardeur à la 

rendre plus complète, ils la changèrent en défaite. ‘ ” 

‘Dés le début de la session, Towé, avec sa violence et son acri- 

monie habituelles, se plaignit des indignités auxquelles des 

hommes innocents et honorables; d'une naissance distinguée et 

jouissant d’une haute estimé, avaient été soumis par Aaron Smith 

ct-les misérables à sa solde. Les chefs des Whigs, avec un grand 

à-propos, démandèrent une enquête. Alors les Tories commencè- 

rent à reculer. Ils savaient bien qu’une enquête, loin de fortifier 

ler position, ne pourrait que l'affaiblir. « La querelle, dirent-ils, 

avait élé vidée, un jury avait prononcé, le verdict était définitif, 

et il serait monstrueux de fournir aux faux témoins que la popu- 

lation de Manchester avait chassés à coups de pierre l'occasion 

de répéter la leçon qu'on leur avait faite. » À ces arguments, Ra 

réponse était simple. Le verdict était définitif en ce qui concer- 

nait les défendeurs, mais non relativement aux plaignants. Ceux- 

ci devenaient à leur tour des défendeurs et‘avaient droit à {ous 

les privilèges des défendeurs. Il ne s’ensuivait pas, parce que les 

gentilshommes du Lancashire avaient été déclarés, ct avec rai- 

son, non coupables de trahison, que le‘ secrétaire d'État ou le 

Solicitor de la Trésorerie se fussent rendus coupables de dé- 

Joyauté ou même de précipitation. La Chambre, à 186 voix contre 

402, ordonna la comparution d'Aaron Smith et des témoins des 

deux parties. Plusieurs jours se passèrent'en examens et contre- 

examens, et quelquefois les séances se prolongèrent fort avant 

dans la nuit. 11 devint biéntôt évident que les poursuites n'avaient 

… pas été intentécs à la légère, et que quelques-unes des personnes
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qui avaient été acquittées avaient réellement trempé dans des 

projets coupables. Les Tories auraient voulu alors un engage- 
ment'général, mais les Whigs n'étaient pas disposés à abandon- 
ner leurs avantages. Une motion fut faite, tendant à déclarer 
qu'il yavait eu un motif suffisant aux poursuites faites devant la 
Commission spéciale, et cette motion passa sans qu’il fût néces- 
‘aire. d'aller au vote par division. L'opposition proposa d'ajouter 
quelques mots qui impliquaient.que les témoins de la Couronne … 
s'étaient parjurés; mais ces mots furent rejetés par 136 voix con- 
tre 109, et 153 voix contre 99 déclarèrent qu’il y âvait eu une 
conspiration dangereuse. De leur côté, les Lords délibéraient sur 
le même sujet et arrivaient à la même conclusion. Ils envoyèrent 

Taaffe en prison pour cäuse de prévarication, et ils passèrent des 
résolutions qui exonéraient de tout blâme et le gouvernement 
et les juges. Le public n’en persisia pas moins à penser que les 
“gentilshommes qui avaient été jugés à Manchester avaient été 
victimes de persécutions injustifiables. Maïs un complot jacobite, 

sur les auteurs duquel des témoignages éclatants ne laissèrent 
aucun doute, aména dans l'opinion une réaction violente ‘. 

- Sur ces entrefaites, trois bills, qui avaient été discutés à ditré- 
rentes reprises dans les années précédentes, et dont deux avaient 
êté portés inutilement au pied du trône, avaient élé de nouveau 

soumis au Parlement. C’étaient le bill des places, le bill pour le 

règlement des procès de trahison cet lé bill triennal. 
Le bill des places n’arriva pas à la Chambre des lords. I fat 

lu trois fois dans la Chambre-Basse, mais ne passa pas. Au dernier 
moment, il fut rejeté par 75 voix contre 142. Ilowe et Harley fu- 

° rent les scrutateurs de la minorité? :+.. 

Le bill pour le règlement des procès de trahison. fut porté de 

nouveau à la Chambre des pairs. Leurs Seigneuries y ajoutèrent 
cette fois encore là clause qui l'avait perdu précédemment. Les 
Communes persistèrent à ne vouloir accorder à l'aristocratie hé- 

{Voir les Journaux des deux Chambres. La seule relation que nous aÿons 
des débats qui eurent lieu sur cette question se trouve dans les Lettres de l'Hcr- 

mitage. 

? Journaux des Communes, 20 février 16935-4. Comme ce bill n'arriva jamais jus- 

qu'à la Chambre des lords, il ne se trouve pas dans ses Archives. Je n'ai donc aucun 

dt. de m'assèrer, sil différait sous quelque rapport ( du bill de l'année précér 
ente, .. «
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rédilaire aucun nouveau privilége. De’ nouvelles conférences 
eurent licu; on s’y renvoya de part ct d'autre les mêmes argu- 
ments. Les deux Chambres s’obstinèrent chacune de son côté, ct 

: le bill échoua encore?  ‘. ..;  : ‘ 
Le bill triennal fut plus heureux. 11 fut présenté le premier 

jour de la session ct traversa sans 'obstacle'et. avec rapidité les 
deux Chambres. La ‘seule question sur laquelle il y eut une dis- 
eussion sérieuse fut celle de savoir combien de temps encore on 

- permettrait au Pärlément actuel de prolonger son existence. 
Après de vifs débats, le mois de novembre de l’année 1695 fut 

. fixé comme la limite extrême. Le bill de tonnage et le bill trien- 
nal marchèrent presque de front. Tous les deux furent prèts, le 
22 décembre, à étre revètus de la sanction royale. Guillaume se 
rendit ce jour-là'en cérémonie à Westminster. L'assemblée, com- 
posée des membres des deux Chambres, était nombreuse. Lors- 
que le greffier de la couronne lut les mots : « Bill pour la convo- 
cation ct réunion fréquente des Parlements, » l'anxiété fut 
‘grande; mais, lorsque le greffier du Parlement fit cette réponse : 
« Le roy et la royne le veulent, » un long ct vif murmure de sa- 
tisfaction et de joie s'éleva du milieu des bancs et de la barre ?, 

_ Guillaume était décidé depuis longtemps à ne pas refuser une 
seconde fois son assentiment à une loi si populaire. Toutefois il 
y eut des personnes qui pensèrent qu'il n'aurait point fait une si 
grande concession s’il avait été ce jour-là en pleine possession de 
lui-même. On le vit en effet, à cette séance, singulièrement agité ct 
abattu. On avait annoncé qu’il dincrait en public à Whitehall. 
Mais il trompa la curiosité de la foule, qui, dans ces occasions, SC 
précipitait vers la cour, et il s'en retourna en toute hâte à. Ken- 
.Sington*, . 

Guillaume n'avait que trop de raisons d’être inquict et préoc- 
cupé. Depuis deux où trois jours, la reine était très-souffrante, 
et, la veille au soir, de graves symptômes s'étaient déclarés. Sir 

1 Onpeut lire dans les Journaux des Chambres l'histoire de ce bill. La lutte, qui ne fut pas très-vive d'ailleurs, dura jusqu'au 20 avril, ‘ - : . 
| 3 Les Communes, dit Narcisse Luttrell, firent entendre un murmure de satisfac- “tion. « Le murmure qui st la marque d'applaudissement fut si grand, qu'on peut dire qu'il estoit universel. » L'Iermitage, 25 décembre (& janvier). - ‘ 5 L'Hermitage le dit dans sa dépêche du 29 (50) novembre. : . | 8 Burnet, I, 157; Van Citters, 25 décembre (# janvier).
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‘Thomas Millington, médecin ordinaire du roi, crut qu'elle avait 
la rougcole. “Mais Radcliffe, qui, avec des manières rudes et peu 
de cette science qui s acquiert dans’ les livres; s'était élèvé, prin- 
cipalement. par sa rare habileté dans le diagnostic, au-rang des 
premiers praticiens de Londres, dénonça une maladie plus alar- 
mante, la petite vérole. Cette maladie, sur laquelle la science a 
depuis remporté une suite de gloricuses let bicnfaisantes vic- 
toires, était alors‘le plus terrible des ministres de la mort. Les 
ravages de la peste avaient été beaucoup plus rapides; mais la 
peste ne s’était abattue sur nos rivages qu’une ou deux fois dans 
le cours de la génération d’alors. La petite vérole, au ‘contraire, 
était toujours présente, remplissant les cimetières dé’ cadavres, 
tourmentant par des'craintes continuelles tous ceux qu’elle n’a- 
vait pas encore frappés, laissant sur ceux dont elle épargnait la 
vie des traces hideuses de son passage, faisant de l'enfant au 
berceau un monstre :à la vue duquel la mère : frissonnait, et 
rendant les yeux et les joues de la jeune fille promise à l'hymen .: 
des objets d'horreur} pour son fiancé. Vers la fin de l’année 1694, 
ce fléau sévit avec une rigueur inaccoutumée. La contagion finit 
par pénétrer dans le palais ct atteignit la reine‘encore “dans l'é- 

clat de la jeunesse et de la beauté. Elle reçut l'avis de son danger 
avec une véritable grandeur d'â âme. ‘Elle donna l’ordre à toutes 
les dames de sa chambre, ! à toutes les filles ‘d'honneur ct même 
à tous les simples domestiques qui n'avaient pas eu la petite vé- 
role de quitter immédiatement Kensington-Ilouse. ‘Elle ‘s’en- 
ferma pendant quelque temps dans son cabinet, brüûla quelques 
papiers, mit les autres en ordre, puis attendit son sort avec calme. 

Pendant deux ou- trois j jours, il y eut de nombreuses alterna-. 
tives de crainte et d'espoir. Les médecins se contredisaient entre 
ceux et se confredisaicnt eux-mêmes d'une manière qui indique 
suffisamment l’état de la science médicale à ceite époque. Tantôt 
c'était la rougeole, tantôt la fièvre scarlatine, tantôt la fièvre 
pétéchiale, tantôt un érésipèle. À un moment, quelques symp- 
tômes qui montraient en réalité que le cas était désespéré, furent 
salués comme les indices d'un relour de la santé: A la fin, tous. 
les doutes disparurent. L'opinion de Radcliffe se trouva être la 
vraie. La reine était atiéinte d'une petite vérole de l'espèce Ja plus 
dangereuse,
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Pendant fout ce temps, Guillaume resta nuit ct jour au chevet 

de Marie. On lui dressa dans l’antichambre le pelit lit sur lequel 
il dormait quand il était en campagne; mais c’est à peine s'ils’y 
reposa, « La vue de sa douleur, écrivait l’envoyé de Hollande, 
suffirait pour amollir le cœur le plus dur. » . :" 

: A ne restait plus rien en lui de l’homme dont le courage plein 
de sérénité avait fait l'admiration des vieux soldats dans la désas- 
treuse journée de Landen et des vieux matelots dans cette nuit 
terrible qu'il passa au milieu des nappes de glace et des bancs de 
sable de la côte de Goré. Les domestiques mêmes virent les larmes 
couler en abondance le long de ce visage dont la victoire ou la 
défaite avait rarement troublé l’impassible tranquillité. Plusieurs 
des prélats étaient présents. Le roi prit Burnet à part et s’aban- 
donna devant lui à l'expression de sa poignante douleur : « Il n'y 
a plus d’espoir! s'écria-t-il. J'étais l'homme le plus heureux de 
la terre, et j'en suis aujourd'hui le plus misérable. Elle n'avait 
point de défaut, non. Vous la connaissiez bien, mais vous ne pou- 
-viez pas savoir, moi seul je pouvais savoir combien elle était 
bonne. » Tenison se chargea d'annoncer à Marie que sa dernière 
heure était venue. Il craignait qu’une pareille communication, 
faite brusquement, ne lui causät une: agitation violente, et il 
commença avec beaucoup de :ménagement. Mais elle comprit 
bientôt ce qu'il voulait lui dire, et avec ce courage calme qui, 
chez les femmes, fait souvent honte à la bravoure de notre sexe, 
elle se soumit à la volonté de Dieu. Elle se fit apporter un petit 
nécessaire dans lequel étaient enfermés ses papiers les plus im- 
portants, ordonna que, quand elle ne serait plus, il fût remis au 
roi, puis chassa de son esprit toutes les préoccupations de ce 
monde. Elle reçut l'Eucharistie et répéta après Tenison les prières 

.des agonisants d'une voix faible, mais avec une mémoire et une 
mtelligence qui n'avaient rien perdu de leur netteté. Elle remarqua 
que Tenison s'était tenu longtemps debout à son chevet, et, avec 
celle politesse pleine de douceur qui lui était habituelle, elle lui 
commanda, d'une voix qui s’étcignait de plus en. plus, de s’as- 

. scoir, et elle insista jusqu'à ce qu'il lui eût obéi. Quand elle eut 
reçu les sacrements, elle s’affaissa rapidement et ne prononça 

plus que quelques mots entrecoupés. Deux fois elle essaya de dire 
un dernier adieu à celui qu’elle avait aimé d'un amour si vrai et
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‘si absolu, mais il lui fut impossible de parler. Guillaume eut une 
suitede crises nerveuses si alarmantes, que ses conseillers privés, 
qui étaient réunis dans une pièce’ voisine, craignirent pour sa 
raison et pour sa vie. Le ducde Leeds, à la prière de ses collègues, 
dut se charger d'exercer sur le roi cette surveillance amicale si 
nécessaire aux esprits troublés par le chagri in. Quelques minutes 
avant que la reine rendit le dernier : soupir, Guillaume fut enlevé 
‘dans un état d'insensibilité presque complète de la chambre de 
la malade, :. ‘ii: ES Gauiure 

Marie mourut en paix avec Anne. Aÿani que les médecins 
eussent déclaré qu’il n'y avait plus d’ espoir, la princesse, dont 
Ja santé était alors fort délicate, avait envoyé un message affec- 
tueux auquel Marie avait fait une réponse non moins affectueuse. 
La princesse avait alors proposé de venir elle-même ; mais Guil- 
laume, en termes fort bienveillants, du reste, avait refusé d'ac- 
cepter cette offre. L'émotion d’une entrevue, dit-il, serait trop 
‘forte pour les deux sœurs. Si les choses prenaient une tournure 
favorable, son Altesse Royale serait parfaitement accueillie à 
Kensington. Quelques heures plus tard, tout était finit: : 

L'affliction publique fut profonde et générale, car la vie irré- 
prochable de: Marie, ses abondantes charités, ses manières 
séduisantes, lui avaient conquis le cœur de son peuple. La pre- 

mière fois que les Communes se réunirent, ‘elles gardèrent quel- 
que temps un profond silence. À la fin, il fut proposé et résolu 
qu’un adresse de condoléance serait présentée au:roi; puis la 
Chambre leva la séance, sans passer à d’autres affaires. Dans une 
dépêche aux États-Généraux, l'envoyé de Hollande dit que la plu- 
part des membres avaient leurs mouchoirs à leurs yeux. Le nom- 
bre de figures tristes et mornes qu'on rencontrait dans les rues 

frappa chaque observateur. .Le deuil public fut plus général 
qu'il ne l'avait été lors de la mort de Charles II. Le dimanche qui 
suivit celle de la reine, 'ses'vertus furent célébrées dans presque : 

toules les églises des paroisses de la capitale, | de même que dans 

presque tous les grands meelings des Non-Conformistes ?. . 

4 Burnet, II, 156, 138; Journal de Narcisse Lattre; Yañ Citters, 28 décembre - 
{1 janvier) 160£S; l'Hérimitage, 25 décembre {4 janvier}, 98 décembre (7 janvier}, , 

A+ (11) janvier; Vernon à lord Lexington, 21,25, 28 décembre, 1" janvier; Oraison 

funèbre deTenison. À it 4, à, 28 4 & 
3 Journal d'Evelyn : Journal de Narcisse Luttrel ; Journal des Communes,
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Les Jacobites les plus estimables respectèrent la douleur de 
Guillaume et la mémoire de Marie, Mais, pour les exaltés et les 
fanatiques du parti, ni la maison de deuil, ni le tombeau ne 

furent sacrés. À Bristol, les adhérents de sir John Knight sonnt- 
rent les cloches comme pour une victoire‘. On a répété souvent, 
el la chose n’est pas du tout improbable, qu’un théologien, non- 
jureur, précha, au milieu de la tristesse générale, sur ce texte : 

«. Va, regarde celte femme maudite et ensevelis-la; car c’est une 
‘fille de roi. » Il est certain que quelques-uns des prêtres bannis 
poursuivirent Marie de leurs invectives jusqu’au. tombeau. Sa 
mort, dirent-ils, était évidemment une juste punition de son 
crime. Dieu avait, du haut du Sinaï, au milieu des éclairs ct du 
tonnerre, promis de longs jours aux enfants qui honoreraient 
leurs parents, et cette promesse impliquait naturellement une 
menace. Quel père avait jamais été traité d’une manière plusin- 
digne, par ses filles, que Jacques par Marie ct par Anne? Marie 
venait d'être enlevée, dans la fleur de sa jeunesse, dans l'éclat de 
sa beauté, au comble de la prospérité, et Anne fcrait bien de 
profiter de. cet avertissement. Wagstaffe alla plus loin et insista 
longuement sur certaines coïncidences de temps assez extraordi- 
naires ; Jacques avait été chassé de son palais et de son pays 

- dans la semaine de Noël, Marie était morte dans la semaine de 
Noël. On ne peut douter que, si les secrets de la Providence nous 
étaient dévoilés, on ne' découvrit dans les phases de la maladie 
de la fille, en décembre 1694, une analogie exacte avec les phases 
de la fortune du père, en décembre.1688. Ce fut à minuit que 

le père s'enfuit de Rochester ; ce fut à minuit que la fille expira. 
Telle était la profondeur, telle était l'imagination d’un écrivain 
que les schismatiques jacobites regardaient, avec raison, comme 
l'un de leurs chefs les plus habiles 2. | Lorie. 
:. LesWhigs eurent bientôt l’occasion de prendre leur revanche.lls 
racontèrent, d'un air de triomphe, qu'un usurier du Bourg, chaud 

cembre (7 janvier) 16925; Shrewsbury à Lexington, même date; Van Citters, même 
date; L'ermitage, 1* {11} janvier 1695. Parmi les sermons sur la mort de Marie, 
“celui de Sherlock, prèché à Temple-Church, et ceux de Howe et de Bates, prêchés aux grandes Congrégations presbytériennes, méritent d’être cités. : .. M, 
"4 Journal de Narcisse Luttrell. te vi ne 0, 

+ Remarques sur quelques-uns des derniers Sermons, 1095: Défn: mon de 
l'Archevéque, 1695, - . Le sr 1095; Défense au Sermon
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partisan du droit héréditaire, au moment où il parlait avec exal- 
tation du châtiment qui avait SUrpris Ja reine, “était lui-même 
tombé mort subitement 5 © : 17, : 

On : garda longtemps le souvenir ‘des. funérailles de Marie 
comme des plus tristes et des plus imposantes que l’abbaye de 
Westminster eût jamais vues. Tant que ses dépouilles mortelles 
restèrent exposées à Whitchall :sur un:lit de parade, les rues 
avoisinantes furent encombrées chaque jour, depuis le lever 
jusqu’au coucher du soleil, d’une fôule’qui rendit tout commerce 
impossible. Les deux Chambres, avec leurs massiers, suivirent le 
char funèbre ; les Lords dans leurs robes d’ écarlate et d'hermine, 

la Chambre des communes en longs manieaux noirs. Aucun des 
souverains qui avaient précédé Marie n'avait encore été accom- 
pagné à sa dernière demeure parle Parlement, car, jusqu ‘alors, le 
Parlement avait toujours expiré avec le souverain. Ikest vrai qu'un 

- pamphlet circulait dans le public où la logique subtile de quelque 
obscur chicanier s’évertuait à prouver que les writs de convo- 
cation promulgués au double nom de Guillaume et de Marie ces- 
saient d'être valables dès que Guillaume régnait seul. Fou 

Mais cette misérable argutie avait manqué complétement son 
effet. On ne s’en était même pas occupé dans la Chambre-Basse, 
et la Chambre-Haute ne s’én était occupée que pour le repousser 
avec mépris. La magistrature tout entière de la Cité vint grossir 
les rangs du cortége. Les bannières d'Angleterre et de France, 
d'Ë Écosse et d'Irlande, étaient portées par devant le écreueil par 
-des membres éminents de la noblesse. Les chefs des illustres 
maisons d'Howard, de Seymour, de Grey et de Stanley tenaient 
les coins du poêle. Sur les riches draperies de pourpreet d'or qui 
‘recouvraient le cercueil étaient posés la couronne et le sceptre 
du royaume. Le temps répondait parfaitement à l'aspect de cette 
cérémonie. Le ciel était sombre et triste, et de pâles” flocons de 

neige tombaient par intervalles surles plumes noires qui ornaient 

le char funèbre. Le corps fut déposé sous un. dais magnifique 

élevé au centre de l'église, puis le Primat prononça un discours. 
La première partie de ce morceau oratoire était gâtée par des di- 

visions et des subdivisions pédantesques, n mais vers la fin le Primat 

? , 

1 Journal de Narcisse Luttrell,
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raconta ce qu'il avait vu et entendu lui-même avec unesimplicité 

et une chaleur plus touchantes que: la ‘plus habile rhétorique. 

Tant que dura la cérémonie, le bruit'lointain du: canon se fit 

entendre de minute en minute des batteries de la Tour. L'aima- 

ble reine repose au milieu des membres de son illustre famille 
dans l'aile sud de la chapelle de Henri VI. D 

L'affection que Guillaume portait à la mémoire de Marie fut 
. bientôt attestée par un monument, le plus superbe qui ait jamais . 
été élevé à un souverain. Aucune idéè n’avait appartenu davantage 
à la reine et n'avait été plus caressée par elle que celle de con- 
vertir en un asile pour les marins le palais de Greenwich. Cette 

. idée's’était présentée à son esprit lorsqu'elle éprouvä tant de‘ 
difficultés à pourvoir d’un abri et des soins convenables les mil- 
liers de braves gens qui, après la bataille de la Hogue, étaient 
revenus en Angleterre couverts de blessures. Tant qu’elle vécut, 
“il ne fut pris aucune mesure pour l'accomplissement de son des-. 
sein favori. Mais il semble que dès que $on époux l'eut perdue, il 
commença à $e reprocher d’avoir négligé ses désirs. Sans perdre 
de temps, il'commanda un plan à" Wren, et bientôt un édifice qui 
‘surpassait en splendeur celui que Louis dans sa magnificence 
avait fait bâtir pourses soldats s’éleva sur les bords dela Tamise. 

‘Si on lit l'inscription qui décore la frise de lasalle, on verra que 
‘Guillaume ne réclame aucune part dans le mérite de la conception 
et qu’il en attribue tout l'honneur à:Marie seule. Si la vic du roi 
‘s'était prolongée jusqu’après l'achèvement des travaux, il aurait 
fait placer une statue de la princesse qui fut la véritable fonda- 
trice de l'institution au milieu de cette cour oùs’offrent à la vue de. 
la foule'qui remonte et descend perpétuellement le cours du 
grand fleuve de l'empire Britannique deux dômes élevés ct deux 

gracieuses colonnades. Mais cette partie: du plan ne fut jamais 

“mise à exéculion, et, parmi les personnes qui contemplent le plus 

beau des hôpitaux de l'Europe, la plupart ignorent qu'il a pour 
. but de perpétuer le souvenir des vertus de la bonne reine Marié, 
de l'amour et des regrets de Guilläume et de la grande .victoire 
de la Iogue.'. 7 1,6 eu, à 
Dons | tente IT ete ET 

Et tn re Atos 
roro t
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CHAPITRE mm. 

LE . Es Û 1695 a 7 _ 

- Sur le continent, la nouvelle dla mort de Marie excita des 
emotions diverses. Les Huguenots, dans toutes les parties de l’Eu- 
rope où la persécution les avait jetés, pleurèrent la Femme élue 
qui avait retranché sur le luxe de sa maison royale pour donner 
un asile et du pain au peuple persécüté de Dieu *. Dans les Pro- 
vinces-Unies, où elle était bien connue et où elle avait toujours 
été populaire, elle fut amèrement regreltée. Matthieu Prior, à qui. 
ses talents et ses connaissances avaient valu le patronage du 
libéral Dorset et qui était alors attaché à à l'ambassade à La Ilaye, 
écrivit que le plus froid et le moins passionné des peuples s'était 
laissé toucher. « Le marbre, dit-il, le marbre même a pleuré? » 
Les lamentations de Cambridge et d'Oxford trouvèrent de l'écho 

à Leyde et à Utrecht. Les États- Généraux prirent le deuil. Pen- 
dant plusieurs jours, dans toutes ‘les villes ‘de la Hollande, les 

cloches firent entendre des sons plaintifs*. Jacques, au contraire, 
défendit sévèrement qu’on prit le deuil à Saint-Germain, et Louis, 
à son instigation, fit la même défense à Versailles. Quelques-unes 
des plus illustres familles de la noblesse française, entre autres 

celles des ducs de Bouillon ct de Duras, avaient des liens de pa- 

renté avec la maison de Nassau, ct, chaque fois que la mort s'était 

abattue sur cette maison, elles avaient observé rigoureusement 

les témoignages extérieurs d' affliction que leur prescrivait le dé- 
corum. Dans cette circonstance, elles reçurent l'injonction for- 
melle de ne point porter de deuil, el elles se soumirent; mais 
tout le pouvoir du grand roi ne put empêcher : ses courtisans 

î Voir le Sermon de Claude sur ü mort de Marie. ° ° 
# Prior à lord et lady Lexington, 14 (24) janvier 4695. ‘Cettre ettre. 

*$ Mercure mensuel de janvier 4695. Un orateur qui prononça à à Utrecht un mn pont 
gyrique de la reine poussa l'absurdité jusqu’à dire que ses dernières paroles furent 

une prière pour la prospérité des Provinces-Unies : « Valeant et Batavi, dit-elle, sint 

incolumes, sint florentes, sint béati: stet in æternum, stet immota precclarissima ie 
rum civitas, hospitium aliquando mihi gratissimum, optime de me meritum. ? Jean 

aussi les Oraisons funèbres prononcées par Picrve-François d'Amsterdam, e 

Ortwinius de Delft. -
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à l’âme élevée ct à l'esprit mordant de stigmatiser tout bas 
entre eux celte vengeance misérable, exercée par les vivants sur 
les morts, par un père sur un de ses enfants. | 

Les espérances de Jacques ct de ses compagnons d'exil étaient 
alors plus vives qu'elles ne l'avaient été depuis la bataille de 
La Hogue. Il est certain que l'opinion générale des politiques en 
Angleterre comme sur le continent était que Guillaume se verrait 
dans l'impossibilité de se maintenir plus longtemps sur le trône. 
Il ne s’y serait pas maintenu si longtemps, disaient-ils, sans sa 
femme. L'affabilité de Marie avait concilié à Guillaume bien des 
gens que son air glacial et ses réponses laconiques avaient rc- 
poussés. L'accent, les goûts et.les sentiments tout anglais de la 
reine avaient charmé. bien des, gens auxquels déplaisaient le 
parler et les habitudes hollandaises du roi. Quoi qu’elle n'appar- 
tint pas au parti de la haute Église, elle aimait le rituel auquel 
elle avait été habituée dès l'enfance, et se conformait avec plaisir 
ct respect à certaines cérémonies que Guillaume regardait, non 
pas, .il est vrai, comme impies, mais comme puériles et auxquelles 
il n'assistait qu'avec répugnance. Dans le cours de la guerre, il 
était obligé .de passer hors d'Angleterre près de la moitié de 
l'année, et pendant ses absences c'était Marie qui jusqu'alors 
avait tenu, sa place et sans désavantage. Qui la tiendrait mainte- 
nant? En quel représentant. aurait-il la même confiance? Quel 
représentant la nation environnerait-elle du même respect? Tous 
les hommes d'État de l'Europe s’accordaient donc à penser que : 
la mort de la reine avait rendu la position de Guillaume, déjà si 
difficile et si dangereuse, plus dangereuse ct plus difficile encore. 
Mais l'événement donna tort à tous les hommes d'État de l'Europe. 
Chose curieuse! son règne fut beaucoup plus prospère et plus 
tranquille après la mort de Maric que pendant la vie de celte 
princesse. LOU on 

Quelques heures après avoir perdu son amie la plus tendre 
et la plus chère, il fut délivré du'plus formidable de tous ses en- 
nemis. La-mort frappait à Paris comme à Londres. Tandis que 
Tenison priait au chevet de Marie, Bourdaloue administrait à 
Luxembourg l'extrême-onclion. L'illustre général français n'avait 

1 Journat de Dangeau: Hémoires de Saïnt-Simcr.
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jamais été un des favoris de la cour de Versailles ; mais, quand 
on apprit qué sa faible constitution, épuisée par les fatigues de la 
guerre ct les plaisirs, :succombait à .une maladie mortelle, on 
apprécia pour la première fois la valeur de ses services. Le roi 
envoya près de lui ses: propres médecins ;'.les sœurs de Saint- 
Gyr reçurent l’ordre de prier pour lui; mais prières de fa reli- 
gion, ordonnances de la médecine, tout fut inutile. « Quelle joie 
pour le prince d'Orange, s’écria Louis, quand la nouvelle de la : 
perte que nous venons de faire lui arriveral » Il sc.trompait, 
Cette nouvelle trouva Guillaume insensible à toute autre perte 
que la sienne!" . :. on es 

Pendant le mois qui suivit la mort de! Narie, le roi. fat : inca- 
pable d'aucun effort. Aux adresses. mêmes des :deux Chambres 
du Parlement; il.ne répondit que par quelques sons inarticulés. 
Les réponses qui figurent dans les procès-verbaux. ne furent 
point prononcées par lui, mais adressées . par écrit aux Cham- 
bres. Les affaires qui ne purent être ajournées furent expédiées 
par l'intermédiaire de Portland, qui était lui-même accablé de 
chagrin. Pendant quelques semaines, l'importante et confiden- 
tielle correspondance. entre le. roi.ct Ileinsius fut -suspendue. 
À la fin, Guillaume prit sur.sa douleur de continuer cette cor- 
respondance; mais sa première lettre fut celle d'un homme dont 
le cœur est navré. Le chagrin avait même anéanti son. ardeur 
martiale. « Je vous dirai en confidence, écrivait-il à son, ami, 

que je ne me sens plus apte au commandement, d’une armée. 
Pourtant j’essayerai de faire mon devoir, et j'espère que Dieu 
me donnera les forces dont j'ai besoin. » C’est avec ce désespoir 
dans l’âme qu’il se préparait à la plus brillante ct: à Ja plus heu- 

_ reuse de ses nombreuses compagnes*. . 
‘I n'y eut pas d'interruption dans les travaux. du Pärlement. 

Tandis que l’abbaye de Westminster était encore tendue de noir 
pour les funérailles dela reine, les Communes. rendirent un vote 
qui, à cette époque, atlira : peu, l'attention, qui ne produisit 

aucune sensation, que les : annalistes, | dans leurs. volumineux 

4 Saint-Simon ; Darigeau ; Mercure mensuel de janvier 1695... ‘ . 
* L'Hermitage, 4° (11) j janvier 1695 ; Vernon à lord Lexington, 4e, à janvier; 
nn à lord Lexington, 15 (1 di janvier; Guillaume à Mcinsius, 92 janvier (1*' fé- 
xrier ee 

: re .
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ouvrages, ont passé sous silence et dont les archives du Parle- 
ment ne retracent qu'imparfaitement l’histoire, mais qui a plus 

fait pour la liberté et la civilisation que la Grande Charte ou 
le Bill des Droits. Dans les premiers jours de la session, un 
comité spécial avait été nommé dans le but de rechercher quels 
élaient les slatuts temporaires qui allaient ‘expirer. ct quels 
étaient ceux dont il convenait de prolonger la durée. Le rapport 
fut fait et toutes les conclusions en furent adoptées, à l’excep- 
tion d’une seule. Au nombre des lois que le comité conseillait à 
la Chambre de renouveler était celle qui soumettait la presse à 
une censure préalable. La question fut ainsi posée : « La Chambre 
est-elle d'accord avec le comité pour que l'Acte qui a pour but 
d'empêcher les abus résultant de l'impression d’écrits séditieux, 
criminels et non revêtus du privilège, de régler l'usage de l'im- 
primerie et des pressés à imprimer, soit continué? » Le Speaker 
déclara que les non l'emportaient, et les oui ne jugèrent pas à 
propos de demander le vote par division. ol: 
‘ Un bill pour la continuation de tous les autres actes tempo- 
raires que,’ dans l'opinion du comité, les Chambres auraient tort : 
de laisser expirer, fut présenté, voté et envoyé à la Chambre des 
Lords, d'où il revint peu de temps après avec un amendement 
important. Les Lords avaient inséré dans la liste des actes à 
continuer l'acte qui plaçait la presse sous le contrôle des cen- 
seurs, Les Communes résolurent de ne point consentir à cet 
amendement, demandèrent une conférence et nommèrent des 
commissaires. Le‘ principal commissaire fut Édouard Clarke, 
Whig ardent, qui représentait Taunton, le boulevard, pendant 
cinquante annéés orageuses, de la liberté civile et religieuse. 

Clarke remit aux Lords dans la Chambre-Peinte un document 
où se trouvaient énumérées les’ raisons qui avaient déterminé la 
Chambre-Basse à ne pas rénouveler l'Acte de Privilège. Ce do- 
cument justifie d'une manière complète la résolution prise par 
Jes Communes. Mais il prouve en même temps qu’elles ne savaient 
pas ce qu’elles faisaient, quelle révolution elles accomplissaient, 
quelle puissance elles appelaient à la vie. Elles faisaient ressortir 
avec concision, clarté et vigueur, quelquefois même avec une « . : 

ironie grave qui ne messicd pas, les absurdités ct les iniquités 
dustatut qui était Sur le point d'expirer. Mais Loutcs leurs objec-
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tions n'avaient rapport qu’à des questions de détails. Quant à la. grande question de principe, quant à la question de savoir si la liberté de la presse est un bienfait ou-un fléau pour la société, les Communes n’en disaient pas un mot. L'Acte du Privilège est condamné, non pas comme une chose mauvaise dans son essence, mais à cause des misérables tracasseries, des exactions, des tri- potages, des restrictions commerciales, des visites domiciliaires qui en étaient l'accessoire obligé. Les Communes déclarent ‘cet Acte funeste, parce qu’il permet à la Compagnie des Papetiers d'extorquer de l'argent ‘aux éditeurs, parce qu’il autorise les agents du gouvernement à faire des visites dans l'intérieur des maisons sous le couvert de mandats généraux, parce qu'illimite au port de Londres le commerce des livres étrangers, parce qu'il laisse à la douane dès cargaisons précieuses de livres jusqu’à ce que les pages soïent détériorées par l'humidité. Les Communes se plaignent encore que la somme des droits que se font payer les fonctionnaires chargés de délivrer le privilége ne soit pas fie et qu'il y ait peine portée contre l'officier de la douane qui ouvre une cäisse de livres ailleurs qu’en présence de l’un des censeurs de la presse. Comment, disaient-elles fort justement, l'officier de la douane saura-t-il qu'il y a des livres dans la caisse s’il ne l'ouvre pas ? Voilà les arguments qui firent ce que n'avait pu faire: l'Aréopagétique de Milton. . . ue, . pe sc ue Les Lords cédérent sans résistance. Ils s’attendaient probable- ment que quelque bill, pour le règlement de la presse qui soule- | vait moins d’objections, ne tarderait pas à leur être envoyé. En effet, un bill de ce genre fut présenté à la Chambre: des commu- nes, lu deux fois et renvoyé à un comité spécial ; mais la session fut close avant que le comité eût déposé son rapport, et la littéra- ture anglaise se trouva émancipée, et émancipée pour toujours du contrôle du S0uvernement". Ce grand événement passa pres- que inaperçu. Evelyn et Luttrell ne jugèrent pas . qu'il. valüt la Peine qu'ils en, parlassent dans leurs journaux, ni le ministre hollandais dans ses dépèches. Les mercures mensuels : n’y font 

2 Voir les Procès-Verbaux dés Communes dut février, ‘et des 49 et 17 avril, ainsi queles Procès-Verbaux des Lords des 8 et 48 avril 1695. Malheureusement, il yaun tiatus dans le Procés-Verbal des Communes du 42 avril, de sorte qu'il est aujour “hui impossible de découvrir s’il Y eut vote par division sur la question de savoir sl Y'on sdopterai l'amendement introduit dans le Bill par les Lords. “ 17 CU
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aucune allusion. “L'attention du public était occu péc par d'autres 

sujets beaucoup plus intéressänts. 
"L'un de ces sujets é était la mort du plus habile, du plus éclairé, 

él, malgré ‘délprands défauts, du :plus estimable des hommes 

d'État qui s'étaient formés dans l'atmosphère corrompue et li. 

cenciéuse de id cour sous la Restauration: Un mois environ après 

lés' ‘splendides obsèques: de Marie; un convoi d’une simplicité 

presque affectéé faisait le tour de -la' eliapelle d’ Édouard le Con- 

fesseur èt entrait dans telle d'enri VIL:' C'est là, -qu'à quelques 

pieds dé distance du tombeau de Marié, s se 2 trouve celui de George 

Saville, marquis ‘d'Halifax. ut 

_!‘Talifax' et Nottingham étaient unis par! ‘és liens d'une vieille 

amitié, et lord Eland, fils uniqué d'Halifax, avait été fiancé à la 

fille’ de Notliigham, Lady Mary Finot, Quand le; jour des noces 

fut fixé, üne Joyelsé société se rassembla dans lé château du 
père de la mariée, à ‘Burley-on-the-Hill, où, de l'une des plus 

belles terrasses qui existe dans l'ile, oh découvre de magnifiques 

bois dé hétres et de chênes, la riche vallée de Catmos ct ‘a flèché 

du clocher d' Oakham! Le père’ ‘du marié était retenu À Londres 
par ürie- indisposilion ‘que Von ne supposait point ‘dangereuse, 

* Tout à coup la maladie d'Halifax prit une tournure ‘alarmante. 
On lui annonça‘qi’il n'avait, plus que quelques heures à.vivre. Il 
reçut cette nouvelle avec un courage tranquillé: ‘On lui proposa 
d’ envoyer un exprès pour prévenir son fils: Mais Halifax, conser- 
vant jusqu’à la fin la bonté de son cœur, ne voulut point troubler 
la félicité d'un premier jour de mariage. Il donna des ordres ri- 
goureux pour que son enterrement se ft en secret, se prépara au 
grand changement par ‘ ‘des dévotions qui. ‘étonnèrent ceux qui 
l avaient fait passer pour un athée, et mourut aÿ ec a'sérénité d'un 
philosophe et d'un chrétien, tandis que ‘ses'amis et ses parents; 
ne soupçonnant point son danger, buvaient le lait : au vin a et se is 

vraiént à tous les plaisirs d’une noce! ‘fi 
."$a postérité mâle légitime ‘et ses titres ne tardérent pts à sé 
fcindre. Toutefois, une bonne partie de son: ‘esprit et de son ëlo- 
quence passa au fils de sa fille, Philipp Stanhope, quatrième ‘comte 
de Chesterfield. Mais on ne sait peut-être pas que quelques 4 aven- 

rl L'EST en 

is EG sir 

D Lernioge 10 Ba avril 4605; "Dire I, 449 2e a
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{uriers qui, dépourvus de tout avantage de. fortune et: de posi- 
tion, se firent un nom par leur seul talent, héritèrent du sang 
d'Halifax. 11 laissa un fils naturel, Henry Carey, dont les’ pièces 
attirérent autrefois la foule dans les théâtres, et dont quelques 
vers, pleins de verve et. dè gaieté, vivent encoré dans’là mé- 

*_ moire. C'est d'Henry Carey que descendait Edmond Kean, qui, de 
nos jours, a donné, par son merveilleux talent, une si puissante 
individualité aux personnages de, Shylock, d’Iago et d'Othello. 

Plus d’un historien a été. occupé de partialité pour. Halifax. La 
vérité est que la mémoire d'Halifax a droit d’une manière toute 
spéciale à la protection de l’histoire. En effet, ce qui le distingue 
de tous les autres hommes d’État de l'Angleterre, c’est que dans 
le cours d’une longue vie publique; 'et à travers de fréquentes et . 
violentes révolutions de l'opinion, il prit presque invariablement 
Sur les grandes questions de son temps celte vue que l’histoire 
a définitivement adoptée. On l’accusait d'inconstance, parce que 
sa position, relativement aux partis en lutté, variait perpétuelle. 
ment. Aufant vaudrait accuser. l'étoile. polaire d’inconstance, 
parce qu'elle est tantôt à l’est et: tantôt à l'ouest: des aiguilles, 
Avoir défendu contre une populace séditieuse un jour, contre un 
gouvernement tyrannique un'autre; l'ancienne et légale Consti- 
tution du royaume;. avoir été le'plus ardent défenseur de‘ l’ordre 
dans le Parlemént turbulent. de 1680, et le plus: ardent défen- 
seur de la liberté dans le Parlement servile de 1685 ; s'être mon- 
tré juste et clément envers les Catholiques romains lors du com- 
plot papiste,' de même ‘qu'envers les  Exclusionnistes ‘lors ‘du 
complot de Rye-House ; avoir fait tout:ce qui était eni'son pouvoir 
pour sauver à la fois la tête de Stafford et celle’ de Russell, voilà 
ce que des Contemporains, aveuglés par la passion et 'abusés par 
les mots et les apparences, étaient excusablés peut-être d’appeler 
de l'inconstance dans les principes, mais qui mérite de la justice 
lardive de l’histoire un nom bien différent. +4: scuristirs 

- Î ne reste qu'une seule. tache: regrettable sur-la mémoiré'de 
cet homme éminent. Il est triste de penser que le politique. qui 
avait joué dans la Convention un rôle si considérable ait: pus’a- 
baisser ensuite à;entretenir: des communications :avec Saint- 
Germain. Le fait ne peut être révoqué en doute, et pourtant il 
Y a pour flalifax des excuses qu’on ne saurait invoquer en fa-
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eur d autres s Personnages qui se rendirent coupables du même 
crime: ) 

Ar imitation de Marlboroügh, de Russell, de Godciphin et de 
Shrewsbury, il ne trahit pas un maître qui avait mis sa confiance 
en lui et qui l'avait comblé de bienfaits. Ce fut l’ingratitude et la 

. malveillance des Whigs qui le poussèrent à se réfugier un mo- 
ment dans le camp des Jacobites.:. Ajoutons qu'il se repentit 
presque aussitôt de l'erreur dans laquelle la passion l'avait pré- 
cipité, que, bien qu’il ne se réconcilia jamais avec la cour, ilse 

distinguä par son zèle pour la poursuite vigoureuse de la guerre, 
et que son dérnier ouvrage fut une brochure où il exhortait ses 
concitoyens à se souvenir. que les charges publiques, si lourdes 

. qu’elles leur parussent, étaient légères en comparaison du joug 
de la France et de Rome, : ‘7 
Une quinzaine environ après la mort d’ Halifax, un coup plus 
cruel que la mort vint frapper son ancien rival et ennemi, le 
Lord-Président. Cet homme d'État, ambitieux, ‘habile et entre- 
prenant, fut de nouveau renversé au pouvoir. Dans sa première 
chute, quelque terrible qu "elle fût, il y dvait eu quelque dignilé, 
et, en profitant avec une rare adresse d'une crise extraordinaire 
dans les affaires publiques, il avait reconquis la position la plus 
élevée à laquelle un sujet anglais püût aspirer. La seconde ruine 
fut moins violenté que Ja première, mais selle fut i ignominieuse et 
irréparable. | 

-: Le péculat et la. vénalité, au moyen. | desquels les fonclion- 
naires de cette époque avaient coutume de s ’enrichir, avaient 

excité dans l'esprit public un sentiment qui ne pouvait manquer 

d'amener tôt ou tard quelque explosion formidable. Mais les bé- 
néfices étaient immédiats, le jour de la punition incertain, et les 
pillards qui soumettaient le pays à leurs exactions, se montraient 
aussi avides et aussi audacieux que jamais, lorsque la vengeance 

qui les menaçait depuis longtemps, longtemps différée, s ’abaitit 
al improviste sur le plus rgueilleux et le plus puissant d'entre 
eux. | ci Ut L étre, 

." Les premiers bruits de Y orage qui $ rapprochait n “indiquérent 

‘aucunement la direction qu il allait tt prendre ni la fureur avec la- 
Loto fa ire éipeagt nent ares fi 

-À Essai sur les Taxes, écrit en vue delta crise actuelle des affaires, 1693.
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quelle il allait écier, Un régiment d'infanterie en garnison à 
Royston avait frappé des contributions sur Ja population de’cette 
ville et des environs. La somme exigée n’était pas considérable. 
En Francé ou dans le Brabant, la modération de cette somme 
eût étonné tout le monde. Mais pour les boutiquiers et les fer- 
miers anglais, les extorsions des militaires’ était chose compléte- 
ment nouvelle et insupportable. Une pétition. fut adressée aux 
Communes qui mandèrent à la barre accusateurs et accusés. Il 
fut bientôt démontré qu’un délit grave avait été commis, mais 
que les coupables n'étaient point absolument sans excuse. L’ar- 
gent qui avait été envoyé par l’Echiquier pour la solde et la sub- 
sistance des soldats avait été frauduleusement retenu par leur 
colonel et son agent. Il n était pas surprenant que des hommes 
qui avaient à la main des armes et qu’on laissait manquer du 

nécessaire, s inquiétassent | peu de la Pétition des Droits et de la 
Déclaration des Droits. Mais il était monstrueux que tandis que 
les citoyens supportaient de lourdes taxes pour payer aux soldats 
la plus forte solde militaire connue en Europe, les soldats fussent 

* amenés par un dénûment absolu à piller les citoyens. Ce point fut 
vigoureusement exposé dans des représentations que les Com- 
munesadressérent à Guillaume. Guillaume qui, depuis longtemps, 
luttait contre des abus qui affaiblissaient considérablement la 
puissance de son armée fut enchanté de l'appui qu'il trouvait 
dans les Communes. 11 promit ample satisfaction, cassa le colonel 
qui avait commis le délit, donna des ordres rigoureux pour que 
les troupes reçussent leur paye régulièrement, et établit un con- 

seil militaire chargé de découvrir et de punir les malversations, 

_ telles que celles qui avaient eulieu à Royston!.  : 
Mais l'administration {out entière se trouvait dans un | état tel 

.qu'il n'était guère possible. de mettre la main sur‘un coupable 

sans en découvrir dixautres. Dans le cours de l’enquête sur la 

conduite des troupes à Royston on reconnut que Henry Guy, 

membre du Parlement pour Ieyden et secrétaire dela Trésorerie, 

‘ Lors Ni rat UC cartes ose Li 

1 Procès-Verbaux ds’ Communes, 42 janvier, 26 février, 6 marsi Collection des 

Débats et des Actes du Parlement en 1694 et 1695, lors de Venquéte sur les Conces” 
sions et les Pratiques corrompues de’ ces derniers temps, 1695; L'Hermitage ve 

États-Généraus, 8 (18) mars; Van Citters, 15 (25 mars. L'Hermitige dr endroit 
cette recherche, la Chambre pouvait remédier‘ au désordre qui règne, cle Teri 
un service très-utile ct très-agréable au roy. »
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avait reçu un pot dévin de deux cents guinées! Guy fut immédiate 
ment'envoyé à la) Tour, à la grande joie des Whigs, car il était un 
de ces instruments qui avaient passé, avec les bâtiments et le mo- 
bilier des'administrations publiques, ‘de Jacques'à Guillaume. Il 
affectait'de partager les principes’ de la’ haute Églisé,’et il était 
connu pour être intimement lié avec'quelques-uns des-chels du 
parti tory, plus particulièrement avec Trevor 1." ":: 
” Unauire nom, qui ne devint ensuite que trop'célèbre, vint, 
à ce moment, pour.la première fois; à la connaissance du public. 
James Craggs avait commencé'commebärbier, puis il avait été 
valet dé pied de la’ duchesse de Cleveland. Ses’ talents, étendus, 
‘éminents, bien que l'éducation ne les eût. point développés, 
l'avaient élevé dans le monde, et il entrait maintenant dans une 
carrière qui, après vingt:ciniq années de‘prospérité, devait finir 
dans une "misère ‘et'dans ‘un! désespoir indéscriptibles.' I] avait 
entrepris des fournitures de dräp à l'usage de l'armée. Interrogé 
“à la Chambre sur ses pratiques avec'les colonels des régiments, 
il refusa'obstinément de produire ses livres, et il fut envoyé à la | 
Tor tenir compagnie à Guy nt" se 
“Quelques heures après que Crâggs eut été jeté en prison, un 
comité, qui avait été nommé pour instituer une enquête sur la : 
vérité des faits contenus dans une pétilion Signée par un certain 
nombre de cochers de fiacre dé Londres; déposa sur le:bureau 
de la Chambre un rapport qui excita un dégoût et une indignation 
universels. Il résultait de ce rapport que cés pauvres gens, ‘dont 
la vic'était déjà si dure, avaient été victimes d’injustices cruelles 
‘de la part du comité, sous l'autorité duquel un Bill de la précé- 
dente session les avait placés. Ils avaient été’ pillés ct insultés, : 
non pas seulemént par les commissaires: mais encore par un 
laquais de l'un de ces messieurs ct par la maîtresse d'un autre. 
‘Les’ Communes se plaignirent au. roi ‘qui'deslitua les délin- 
‘quantss.. TE rotet 
; 

cu rt ceprest e . oO fi ss fret 
het 

' a 
Poire tente 

1 Procés-Verbaux des Communes, 16 février 169% ; Collection des Débats et des Actes 
: du Parlement en 1694 ec 1695; Vie de Wäarton; Burnet, 11,144. . .. . | 

… * Nole du speaker Onslow sur Burnet, IL, 583; Procès-Verbaux des Communes, 6, 1 
mars 1695. On trouvera dans les pamphlets de l'armée de la mer du Sud l’histoire 

* de la fin terrible de cet individu, : .  , ,-,,.. ils ue | ü sms ver baus des Communes ; Collection des Débats et Actes, etc.; L'Hermitage,
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. Des coupables plus élevés par leurs fonctions comme par leur, 

rang dans Je monde commencèrent alors à éprouver de l'inquié+ 

tude. À chaque nouvelle décauverfe, L'irritafion: au:dedans ef au 

dehors du Parlement, devenait. lus:vive. L'extension effrayante 

qu'avait prise.la corruption des. fonctionnaires, publics, ..sous 

toutes les formes, faisait partout le sujet des, conversations: Un . : 

” pamphlétaire contemporain compare Y'état, du’ monde politique 

dans cette circonstance à l'état d'une ville où J'on vient de décou- 

 srir.que la peste s'est déclarée, ;et où les mots. terribles -« Que 

Dieu ait pitié de nous | » se lisent déjà sur quelques portes*, Des 

chuchotements que, dans un autre moment, on eût laissés promp: 

tement tomber, sans les relever, se grossirent ef devinrent d'a . 

bord des murmures,. puis des clameurs. Le bruif.se. répandit 

que les fonds des deux plus riches compagnies du royaume, la 

Cité de Londres et la Compagnie des Indes. orientales; avaient été 

.  CONSacrés à corrompre, SUT: une-large échelle des. personnages 

haut placés, et la rumeur publique prononça les noms da Trevor, 

de Seymour et de Leeds, pacs en thegoncnintt docti 

Ces noms; ainsi jetés par la foule, mirent. les Whigs.en émoi.: 

Trevor, Seymour et Leeds appartenaient, tous les trois au parti 

tory, et possédaient dans ce parti, chacun par, des. moyens diffé 

. rents, plus d'influence que le reste des -Tories..du. royaume. Si 

l'on pouvait. les expulser de l'arène politique en cyinant leur ré- 

… putation, les Whigs seraient tout-puissants dans le Parlement et 

dans Le Cabinets 0 nn eue ii sie cite in 

… Yharton n'était pas homme:à laisser échapper une telle occa: 

sion, Quand, : au café. de White, :il.était entouré de ces jeunes 

gens de qualité qu’il formait à la politique: et:à ila; débauche, il 

devait rire de bon cœur de la furie avec laquelle la nation s'était 

mise tout à coup à persécuter des individus qui faisaient ‘ce que 

tout le monde a toujours fait et essayait de faire tous les jours. 

Mais si les Anglais étaient fous; l'affaire .de l'homme: de ‘parti 

était de profiter de leur folie. Le jargon du puritanisme politique | 

n'était pas aussi familier à Wharton que Je blasphème et les pro- 

pos licencieux. Maïs ses talents étaient d’une telle souplesse, et 

…. son impudence tellement.consommée, qu'il se ‘posa hardiment 
: pt cs Aa the 

.. : 

Dos 

datés, san para ht 
\ 

Lu Dune 
mit 

voire 

4 Collection des Débats, etc. L
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devant Je monde en patriote austère qui gémit sûr la vénalité et la perfidie d'un siècle dégénéré. Tandis qu’animé par ce farouche esprit de parti qui, chez les honnêtes sens, serait regardé comme un vice, mais qui, chez lui, était presque une vertu, il poussait avec ardeur ses amis à demander une enquêté sur ‘la vérité des bruits fâcheux qui circulaient dans le public; la question se pré- senfa d’une manière étrange et soudaine devant le Parlement; Les Communes diseutaient un bill de peu d'intérêt, lorsque le ” facteur arriva avec des lettres adressées à"uri grand nombre de membres, et la distribution ‘s'en fit'à la barre au milieu d'un bourdonnement de conversations particulières qui étouffa entié- 

conduite, et s'adressa au speaker pour qu'il les rappelât à l’ordre. Une aigre discussion s’ensuivit, et l'un des délinquants s'emporta jusqu’à faire allusion aux bruits qui couraient sur Seymour et sur le speaker : «Sans doute il est inconvenant de causer pendant qu'un bill est en discussion, mais il est bien plus indécent encore de recevoir de l'argent. Pour faire passer un bill. Si nous sommes Si vifs à signaler un léger manquement ‘de’forme; combien ne devons-nous pas nous montrer sévères pour cette Corruption qui dévore la substance même de nos institutions ! » Ce peu de mots suffrent, l’étincelle était tombée, là poudre s'enflamma ‘et l’ex- ” plosion fut immédiate et terrible. Après un débat tumultueux où le cri dé « à la Tour » sé fit entendre à plusieurs reprises, Whar- {on gouverna de manière à ärrivèr à ses fins: Avant la fin de la séance, un comité fut nommé Pour examiner les livres'de la Cité 

posé une semaine après ; ‘il accusa le speaker, ‘sir John Trevor, d'avoir, dans la session précédente, recu de la Cité mille guinées pour expédier un bill local. Cette découverte Causa. aux Whigs, 

4! L'Hermitage, 8 (18) mars 1695, Le récit de L'Hermitaze est confirmé par les 
Procès-Verbaux, 7 mars 16945, 11 parait qu'un moment avant la nomination du 
comité, la Chambre décida que les lettres ne seraient plus remises aux membres 
pendant les séances. : 

HU on ue +
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même pas à un grand nombre de Tories. Pendant six .sessions 
successives, sa rapacité sordide avait fait de lui un objet d’aversion 
générale. Les émoluments légitimes de sa, placé se montaïént à 
quaire mille livres environ par an, mais on, croyait qu'il s'était 
fait au moins dix mille livres chaque année. Ses déréglements 
joints à son insolence avaient lassé même la patience angélique 
de Tillotson. On dit qu'un jour on entendit le doux archevêque 
murmurer Je :mot de coquin, comme ‘Trevor passait près lui?. 
Si coupable que füt le vicieux personnage, sa punition fut en pro- 
portion de ses délits. Quand la lecture du rapport du Comité fut 
finie, on fit la motion de le déclarer coupable de crime grave en- 

- vers l'Etat. I] lui fallut se lever et poser la question. . Un oui for- 
midable s’éleva de tous les bancs. Il appela les non: et c'est à 

_ peine si une voix sé fit entendre. Il fut forcé de déclarer que les 
oui l'émportaient. Un homme de cœur aurait 'succombé sous le 
poids du remords et de la honte : l’inexprimable ignominie de 
ce moment laissa son empreinte, même sur le cœur endurci et 
sur le front d'airain' de Trevor. S'il fût retourné le jour suivant 
à Ja Chambre, il eût eu à consulter la Chambre sur la question 
de sa propre expulsion.Il prétexta donc une indisposition et se int 
renfermé dans son appartement. Wharton apporta bientôt un mes- 
Sage royal autorisant les Communes à élire un autre speaker. 

Les chefs des Whigs désiraient porter Littleton à la présidence, 
mais ils ne purent réussir dans leur projet. C'est Foley qui fut 
choisi, présenté et accepté. Bien que: dans les derniers temps, 
il eût généralement volé avec lés Tories, il se donnait encore le 
nom de Whig, et un grand nombre dé membres de ce parli, pou- 
vaient l'accepter. Il péssédait à la fois la capacité et les connais - 
sances nécessaires pour présidér les débats avec dignilé: mais 
une qualité qui, dans les circonstances particulières où la Cham- 
bre se trouvait alors placée, était naturellément considérée comme 
sa principale recommandation : c'était la haine implacable qu’il 
professait avec une certaine ostentation, et qu'il éprouvait certai- 
nement contre la corruption et le tripotagé. Le lendemain du jour 
où il entra en fonctions, sün prédécesseur fut expulsé." . 

t L'Hermitage, 49 (29) mars 4605, 2 7 0 tt UT 
$ Vie de Tillotson, par Birch 12 te à" shit juif aug EN + Procès-Verbaux des Communes, 19, 15, 45, 46 mars 6945; Vernon à Lexington, 15 mars; L'Hermitage, 15 (25) mars, OT
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L'indiscrétion de Trevor avait été;égale-à.sa bassesse, ,ct.s2 

eupabilté éclata dés: Ja première. inspection, des, comptes de la 
Cité. Les comptes ‘de la Compagnie. des. Indes orientales étaient 
plus obscurs. Le comité constata, dans Son, rapport, qu'il s'était 
installé dans Leadenhall-Street, qu'il avait examiné les documents, 
et interrogé, les.directeurs et les commis, mais. sans pouvoir ar- 
river. au fond de ce mystère d'iniquité. Il avait découvert sous le 
titre de Service spécial, quelques inscriptions des plus. suspectes, 
Sur ce e chapitre, Ke les dépenses avaien|, dans l année, 1695, dépassé 

quatre-vingt mille livres. 11 fut prouvé que, pour. l'emploi de cette 
somme, les, directeurs avaient, mis une confiance implicite dans 
le gouverneur, sir Thomas Cook. Il leur avait simplement déclaré, 
en termes g généraux, qu "il avait eu. à: payer. vingt-trois, vingt-cinq 

ou trente mille, livres au sujet de la Charte, a cour, sans lui 

demander aucune explication. détaillée, l'avait remercié de ses 

soins, et lui avait. accordé immédiatement le crédit considérable 
dont il avait besoin. Quelques directeurs, moins. faciles à satis- 

faire, avaient, à ce. qu'il paraît, murmuré contre: cet immense 

déboursé, et avaient exigé un compte rendu détaillé, Mais la seule 
réponse, qu'ils avaient pu. tirer. .de Cook; c'est qu'il y. avait de 
toute. nécessité des gratificalions, à distribuer parmi de grands 

personnages. Lepcite nine 
_, Le comité déclara également, dans : son n rapport, qu xl avait mis 
par hasard la main sur un contrat par lequel la Compagnie s’en- 
gageait à fournir. à. Un: individu, : mommé . Colston, deux cents 
tonnes de salpêtre. Au: :premier abord, celte opération paraissait 
parfaitement légitime et toute commerciale. Mais .on,ne tarda 
pas à. découvrir que Colston n'était: qu'un. agent. de. Seymour. 
Cette circonstance excita le soupçon. Les termes compliqués du 

. marché furent examinés avec rigueur, et. le comité les trouva ré- 
digés de telle façon qu’en tout état de cause, Scymour devait ga- 
gner ( et la Compagnie perdre de. dix à douze mille livres. Dans l'o- 
pinion de tous ceux qui surent lire au fond des choses, ce contrat 
n'était qu'un ‘déguisement. destiné : à. couvrir. un présent fait à | 

. Seymourpar la Compagnie, Mais ce déguisement était si habile 
_que les gentilshommes campagnards étaient, dans une grande 

perplexité, et que les légistes doutaient qu’ une telle preuve de 
corruption fût resardée comme suffisante par une cour de justice,
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Seymour. échappa aux poursuifes sans même avoir à,encourir un 
vote de, censure, et continua à prendre une part importante aux 
débats.de la Chambre des communes‘, Mais l'autorité qu'il avait 

longtemps exercée dans In Chambre ct dans les comités ‘de l'ouest 
. de l'Angleterre fut, sinqn détruite, au moins sensiblement affai- 

blie, et jusqu’à la fin de sa vie, .son.trafic de :salpêtre devint le 

thème favori des pamphlétaires et des satiriques whigs?, .: 

- :. En voyant leur, proïe leur échapper; Wharton et ses amis sen- 

“tirent s’enflammer, leur ,ardeur, Ils: étaient résolus à. découvrir 

ce qu'étaient devenus les quatre-vingts ou quatre-vingt-dix mille 
livres de fonds secrets que la Compagnie des Indes ‘avait confiés 

: à Cook. Ce dernier; qui était membre pour Colchester, fut ques- 
 tionné à sa place..ll refusa de répondre et fut envoyé à la Tour, 
- puis un bill. fut présenté à la Chambre. portant que. si, .avant : 
un jour déterminé, .il ne confessait point la.vérité tout entière, il 

- serait, déclaré incapable: de jamais occuper, ‘unemploi, ‘serait 
tenu de restituer. à la Compagnie l'énorme somme qui lui avait 
été confiée, et payerait à la couronne une amende de vingt mille 

livres, Si riche qu’il fût, l'application de ces peines l’eût réduit à’ 
la misère. Les Communes étaient dans une telle disposition qu’elles 

: passèrent ‘le bill sans;même aller une: seule fois: aux voix. Seÿ- 
mour, il est vrai, bien. que son contrat de: salpêtre fût alors la 

conversation de toute la:ville, se leva avec un aplomb impertur- 
bable pour prendre la parole en faveur de son complice, mais 
son effronterie ne fit que compromettre la cause qu'il défendait'. 

“Dans la Chambre-Haute,. le. duc de Leeds atfaqua le:bill dans les 
* termes les plus vifs. La main sur son cœur, il déclara sur sa foi, 
sur son honneur, qu’il n’avait dans la. question, aucun. intérêt 
personnel et qu’il n'avait d'autre mobile qu'un, pur amour de la 

ve ‘ : Li . e+ l fuouie cuil Pour i‘ 0 Lhassa Leg ghorements 
© #. On vit qu'il était impossible de le poursuivre en justice, chacun toutefois de 
meurant convaincu que c’était un marché fait à la main pour lui faire présent de la 
somme de dix mille livres, et qu'il avait été plus habile ‘que les autres novices qui 
n'avaient pas sy faire si finement Jeurs affaires. L'Hermitage, 29 mars (8.avril); 
Procès-Verbaux des Communes, 42 mars; Vernon à Lexington 26 avril; Burnet, Il, 
A8, Cup toute conets ER mt on Rene Et tt _ \ 

. On lit dans un .poëme intitulé 1g Prophétie (1705) ;. a Quand Seymour dédaigne 
les profits que lui procure le salpêtre, > "1 _ 

? Et dans une autre satire: « Seymôur lo corrompu déclame contre la corrup- 
tion.» ‘ 

$ Procès-Verbaux des Communes du 26 mars au 8 avril 1695. 
4 L'Hermitage, 40 (20) avril 4695. : pos ne
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‘justice. ‘Son éloquence fut puissamment secondée par les pleurs 
etes Jamentations de Cook qui, de la barre, suppliait les Pairs de 
ne point | le’ soumettre à une espèce de torture inconnue dans la 
douce législation de l'Angleterre. « Au lieu de ce bill cruel, leur 
disait-il, passez un bill “d'amnistie, et je vous dirai tout. » Les 
Lords ne jugérent pas que sa prière fût complétement déraison- 
nable. Après quelques communications avec les Communes, il 
fut décidé qu'un comité pris ‘dans les deux Chambres serait chargé 
d'instituer une enquête sur la manière dont avaient. été dépensés 
les fonds secrets de la Compagnie des Indes orientales, puis un 
acté fut passé rapidement portant quesi Cook faisait à cecomitédes 
révélations sincères etcomplètes, il seraitamnistié pour les crimes 

dont il pourrait faire l'aveu, et que jusqu’à ce qu'il eût fait ces 
| révélations il resterait à la Tour. Leeds fit en public, à cet arran- 
gement,: toute l'opposition que la décence lui permettait. Mais, 
dans le particulier, ceux qui se sentaient coupables eurent recours 
à des artifices sans nombre pour dérouter l'enquête. Ils insinuë- 

‘ rent que celte enquête pourrait mettre à jour des choses que 
tout bon Anglais souhaiterait de cacher;! ‘et que la plus grande 

, partie des sommes énormes qui avaient passé par les mains de 
Cook-avaient été données à Portland pour l’usage de Sa Majesté. 
Mais le Parlement et la nation ‘étaient résolus à connaître. toute 

la vérité, quelles que dussent être pour tous Les conséquences des 
révélations *, 1°"°" DORE ni noter “te 

“ Dès’ que le Bill d'amnistie eut'reçu l’a aésentimient royal, le 
Comité réuni, composé de douze lords et de vingt-quatre membres 
de la Chambre des communes, :s ‘assembla dans la chambre de 
l'Échiquier.' Wharton ‘y 'fut nommé président et; ‘en quelques 
heures; il se fit de grandes découvertes, ‘tt {fi he 

L'honneur du roi et Fhonneur de Portland sortirent purs de 
l'enquête. ‘1 on-seulement Je roi n’avait: rien ‘touché des fonds 
secrets distribués par Cook, mais pendant quelques années, il 
n'avait même pas reçu le présent ordinaire que sous les règnes 
précédents, la Compagnie déposait chaque année au pied du 
trône. Quant à Portland, il résulta de l'enquête que cinquante 
mille livres lui avaient été offertes: et qu “il les avait refusécs. 

£ Collection exacte des Débats et et des Actes, Ste Jour
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L'argent resta pendant une année entière à sa disposition. Au | 
lieu de changer d'avis, il finit par dire à ceux qui le pressaient 
d'accepter ce magnifique présent, que s’ils persistaient à l’insul- 
ter par une offre semblable, ils feraient de lui un ennemi de leur 
Compagnie. Beaucoup de: gens s’étonnèrent de la probité qu'il 
montra dans cette occasion, car il passait généralement pour un 

homme intéressé et cupide. Il aimait l'argent sans doute, mais 
il était honnête et d’une probité 1 rigoureuse. Il prenait sans scru- 
pule tout ce qu’il croyait pouvoir prendre honnêtement, mais il 
était incapable de descendre à un acte de bassesse; et il regarda 
même comme desaffronts les compliments qui lui furent adressés 
dans cette circonstance. L'intégrité de Nottingham nesurprit per- 
sonne. Dix mille livres lui avaient été offertes et avaient été refu- 
sées parlui. La corruption. fat pleinement prouvée dans un petit 
nombre de cas: Les agents que Cook avait employés dans cette 
œuvrehonteuse, avaient probablement distrait une partie considé- 
rable de la somme qu'il avait tirée de la caisse de la Compagnie, 

“et il fut assez difficile d'apprendre ce qu'était devenu le reste, 
d'après les dépositions arrachées aux témoins qui furent cités 
devant le comité. Toutefois, on saisit un rayon de lumière ; on le 
suivit et ilconduisit à une découverte dela plus haute importance. 
En suivant la piste, on vit qu’une forte somme avait été remise 
par Cook à un agent nommé Firebrace et par celui-ci à un autre - 
agent nommé Bates, bien. connu pour être en étroite relation avec 

le parti de la haute Eglise et surtout avec Leeds. Bates fut cité 

devant le comité, mais il se cacha; des messagers envoyés à sa . 
recherche finirent par. mettre la main sur.lui. Amené dans la 
Chambre de l'Échiquier, il prèta serment. L'histoire qu’il débita 
nousmontrequ'ilétait partagé entre la crainte de perdreses oreilles 
etcellede faire du tort à son patron. Iavoua qu’il s’était chargé de 

corrompre Leeds, que, dans ce but, on lui avait remis cinq mille 
cinq cents guinées, qu'il.avait offert ces guinées à Sa Grâce et, 

qu'avec la permission de Sa Grâce, il les avait laissées dans son 
hôtel, aux soins d’un Suisse, nommé Robart, qui était l'homme 

d’affaires de confiance. de Sa Grâce. 11 semble que ces. faits ne 
sont susceptibles que d’une seule interprétation. Toutefois, Bates 

| 4 Lilcrmitage, 30 avril (10 mai) 4605: psth à exington, 25 avril me.
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jura que Je duc avait refusé d’ accépter un liard. « Pourquoi alors, 
Jus demanda-t+ -0n, cel or laissé de son ‘consentement dans sa mai- 
sonel dans les r mains de sori domestique?» — Parce que, répondit 
Bales, je ne sais pas compter l'argent. Je priai donc Sa Grâce de 
me permettre de laisser chez' lui les: pièces, afin’ ‘que Robart les 
comiptät pour moi, et Sa Grâce füt assez bonrie ! pour m ‘accorder | 
cette permission: 5 Il était’ évident que’ ‘si ‘cette étrange histoire 
avait été vraie, lés guinées' auraient êlé emportées en “quelques 
heures. Mais Baies fut forcé d’avouer qu'elles élaient. restées six 
mois là où'il les avait laissées. Alf fin, il est ‘vrai, l'argent avait 
été rendu par Robart, et! € "était là une des ciréonstänées les plus 
suspécles de l'affairé;' le’ matin” même ‘du jour où le comité linf sa 
première Séancé dans la Chambre dé l'Échiquiér: &i celte affairé, 
avait été pure dé' toute corruplion, ‘poürquoi: ‘aÿdit-on {retenu les 
guinées'" tant’ que Cook: pouvait ‘garder Le” ‘silencé, ‘et’ pourquoi 
les avaiton résiluiéés le! ‘Prémiér jour où ‘il avait été’ obligé. de parleis# Jétehus io nt DH set core 11 "it ‘ 

*' Quelqués heutes après l inférrogatioro: de Bales, APhärto fit à a 
la Chambre dés communes"lün rapport £ur ce ‘qui s 'était passé | 
dans lé’ sein ‘du comité. 'L' 'indignätion fat' générale’ et violente. | «Vous savez maintenant; s’ 'écria Wharton, pourquoi tänt d’ 'obsta- | cles ont'été: ‘jelés à à chiqué pas $ur notre route, pouiquéi il rous 

a fallu' arracher ja Yérité mot à rot,‘ pourquoi on $ "est servi avec fant d’ artifice du non’ dé: Sa Majésté, afin der nous “érnpégher de procéder à à'une enquête : qui ‘n'a is en lumière & que ce qui êtait à l'honneur dé Sà Majesté. Pouÿons-nous 1 nous étonnèr ‘de la’, gran- | deur des diffi cultés qué noüs avons’ rencontrées, quand nous con: sidérons le: pouvoir, la! dextérité, l'expérience de celui qui nous contrecarrait en secret ? Il est temps que, par un ‘châtiment écla- tant, nous montrions aù monde: ‘qu'il est impossible’ à un crimi- nel d' embrouiller si adroitement les traces! ‘de son ‘passage que nous né puissions les découvrir, ou de’ gravir si haut que nous ne 
puissions l atteindre; Jamais on n’a Yu un plüs infänie éxerplé dé. 
corr uptioni Jamäis : -toupable. n’a'eu moins ‘de’ droits à ‘l'indul- ‘ 
gence. Les obligations que le duc de Leeds a ent: crs son pays son 

etai : put pren. : 

1 L'Ilermitage, 50 avril (10 mai), remarque justement que la manière dont l'argent 
fut renvoyé forlifiait les soupçons contre Lecds, : ‘ .-
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d’une’ espèce peu commune. Nous lui avons généreusement fait 
remise d’une dette: considérable, mais la manière dont: notre 
générosité a été récompensée nous force à:nous ressouvenir qu’il 
y a longtempsil fut mis en accusation pour avoir reçu de l'argent 

‘ dela France. Comment pouvons-nous étre'en sûreté tant qu'un 
homme convaincu de vènalité jouit de la favéur royale ? Nos plans 
les mieux combinés ont été déjoués.. Nos desseins les-plus secrets 
ont été dévoilés: Et qu’y a-t-illà d'étonnant ? Pouvons-nous douter 
qu'avec ce trafic qui s’exerce.à l’intérieur: sur les Chartes; il ne 
s’en fasse en même temps à l'étranger un autre non moins lucra- 
tif de nos secrets? Pouvons-nous douter que celui qui nous vend 
Jes uns aux autres ne nous vende {ôus un joùr, pour un. bon prix, 
à l'ennemi commun P pi de à ii purs ii unit 

Wharton: termina. son discours en demandant que - Leeds! fût 
: : RENE er METRE mis en accusation pour crime de corruption. :: 125: «2° Hi) 

: Lecds avait dans la-Chambré des'commuünes beaucoup d'amis 
et de créaturés, mais ils ne purént dire que peu de chose pour sa 
défense. La motion de Wharton passa presque -sans division. Il 
reçut l’ordre de se'rendre à'la barre de lai Chambre des! lords, 
et là, au nom des Communes d'Angleterre, de déclarer lé duc en . 
élat d’accusation.Mais avant que ‘cet ‘ordre’ eût été’exécuté, on 
annonça que Sa Grâce-élait à la porte et' demandait à être en- 
tendue f, "if Ps lécen EU comen euh 

Tandis que: Wharton avait fait son rapport'à la Chambre des 
communes, Leeds avait harangué les Lords. I1 nia, sous les ser- 
ments les plus $olennels,' qu'il'eût touché pour lui-mêmé aucune 
somme. Mais il reconnut, et même il!s’en vanta ‘presque, qu’il 
avait aidé Bates à se faire donner de l'argent par la Compagnie, 
et il sembla croire que c'était là un de ces services qu’on devait 
s'attendre à voir tout personnage en place rendre à ses'amis. En 
effet, trop de gens, à cette époque, établissaient une’ distinction 
absurde et fatale ‘entre un ministre qui usait de son influencé pour se faire donner des cadeaux à lui-même, et dn ministre qui 
usait de son influence pour en faire donner: à ses créatures. Le 
premier était un corrompu, le second était tout simplement un . np LOU ee “in : Lai Deus ea i et PLU QU) LU 

ue LAN etre on lent Lo Ju 

par l'initiale D, 11 n'ya pas à douter, je crots, que le membre qui est désigné 
dans là Collection éraêle, nè soit Whartons 

\
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homme bon pourses amis. Leeds se mit alors à raconter, sur son 
compte, avec une rare complaisance, une anecdote qui, de nos 
jours, ferait chasser un homme public, non-seulement du pou- 
voir, mais encore de la bonne société. « Milords; dit-il, lorsque 
j'occupais la place de Trésorier, au temps du roi Charles, il s’agis- 
sait d'affermer l'Excise. Plusieurs enchérisseurs sé présentaient. 
Harry Savile, pour qui j'avais une grande estime, m'informa 
qu'ils lui avaient demandé sa protection auprès de moi, et il me 
pria de leur dire qu’il avait. usé de toute son influence en leur 
faveur. Quoi, lui répondis-je, le leur dire à tous, quand il n’y en 
a qu’un seul qui puisse avoir la fermei — N'importe, me répli- 
qua Harry, dites-le à tous, .et celui d'entre eux qui obtiendra la 
ferme croira qu'il me la doit. Les individus vinrent chez moi. 
Je leur dis à chacun en particulier : ‘« Monsieur, vous .êtes fort 
obligé à M. Savile. — Monsieur, M. Savile s’est fort montré votre 
ami. » Bref, Harry eut un joli présent, et je lui en fis mes compli- 
ments. J'étais alors son homme de paille, comme je suis aujour- 
d'huï celui de M. Bates. » 44, jpette on 
Le duc avait à peine raconté cette anecdote, qui jette un jour 
si vif sur l'état de la moralité des hommes politiques de cette géné- 
ration, qu’on vint lui dire qu'une motion de mise en accusation 
avait été faite contre lui dans la Chambre des: communes. Il se 
hâta de s’y rendre, mais déjà avant qu’il fût arrivé, la motion 

.avait été votée. Néanmoins, il insista pour être admis, et Ja 
Chambre y consentit. D'après un ancien usage, un siége fut placé 

. pour lui en dedans de la barre, et la Chambre l’informa qu'elle 
était prête à l'entendre: Il parla, mais avec moins de tact et de 
jugement que d'habitude. Il exalta les services publics qu'il avait 
rendus. À cause de ces services, dit-il, il n’aurait jamais dû se 
“trouver une Chambre des communes pour le, mettre en: accusa- 
tion. Celle vanterie avait un tel cachet d’extravagance qu’elle porta 
naturellement ses auditeurs à lui refuser le peu d'éloges que sa 
conduite, au temps de la Révolution, lui méritait réellement. 
Quant. à l'accusation dont il était l’objet, il se borna à dire. qu'il 
était innocent, que depuis longtemps ses ennemis avaient formé 
le dessein de le perdre, qu’il ne descendrait pas dans les détails, 
que les faits qui avaient été prouvés étaient susceptibles de deux 
interprétations, et que t’était la plus favorable de cés deux inter-
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prétations que la Chambre, si elle était impartiale, devrait adop- ter. Il se retira après avoir prié la Chambre-de revenir sur le vote * qu'elle venait de passer, ou, si cela n’était pas possible de lui faire prompte justice. Dieu Cort oo Ses amis sentirent que ce discours ne le justifiait en’ rien, ct - n'essayèrent point de faire annuler la résolution qui le concer- nait. Wharton, suivi par un grand nombre de membres; se rendit à la Chambre des lords, et l'informa que les Communes-avaient | décidé la mise en accusation du duc. Un comité fut nommé pour rédiger les articles et préparer les preuves! 4, oi L Les articles furent promptement rédigés; mais ‘un anneau man- quait à la chaine des preuves. Selon toute probabilité, Robart cût- été obligé deles compléter, s’il avait été sévèrement interrogé et confronté avec les autres témoins. Il fut cité à labarre de Ja Cham- bre des communes. Un messager se rendit avec l’assignation à. l'hôtel du duc de Leeds, et Ià on lui apprit que le Suisse n’était . pas dans la maison, qu’il était absent depuis trois jours, et que le portier ne pouvait dire où il était. Les Lords présenlèrent immédiatement une adresse. au roi, le priant .de . donner des ordres pour que les ports fussent fermés, et le fugitif arrêté. Mais Robart était déjà en Hollande, d'où il passa dans son pays. . “La fuite de cet individu mit les Communes dans l'impossibilité de continuer leurs poursuites. ‘Elles accusaient avec violence Leeds d’avoir fait disparaître le seul témoin qui pût fournir. la Preuve légale d'un fait qui était déjà établi par des preuves mo- rales. Leeds, {ranquille désormais sur le résultat de‘sa mise en accusation, se donna les airs d’une victime. « Mylords;: dit-il, la conduite des Communes est sans précédents. Elles me mettent en . àccusation . comme Coùpable d’un crime contre l'État ; puis voyant qu'elles n'ont point les moyens de le prouver, elles m'ou- tragent parce que je ne vais pas les leur fournir. N’auraient-clles pas dù, avant de proférer une accusation comme celle-ci, bien examiner si elles avaient ou non des témoignages suffisants pour la soutenir? Si le témoignage de Robart était, comme elles-le Prélendent, indispensable, pourquoi, avant de prendré leur réso- 

lution, n’ont-elles pas envoyé chercher cet homme et entendu ce 
! Pour ce qui se passa dans cette journée mémorable du 27 avril 4695, il faut lire es Procès. Verbaux des deux Chambres et la Collection exacte. is . ur 

oo
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qu'il avait à dire? Qu’elles s'en prennent de sa disparition à leur 
lésèreté, à leur précipitation. Robart est étranger; il est limide; 
il apprend que la Chambre des communes a déclaré criminelle 
une affaire dans laquelle il a été mêlé, que son maitre est mis en 
accusation, que son ami Bates est en prison, et que son tour à lui 
approche. Naturellement, il s'enfuit dans son pays, et, tel que je 
le connais, je puis vous prédire qu’il ne’s’exposera plus de sitôt 

aux atteintes d’un mandat du speaker. Mais que me fait à moi 
tout cela? faudra-t-il que je reste toute ma vie sous le poids d'une 

. accusation comme celle-ci, uniquement parce que la violence de 
-mes accusateurs a fait sauver d'Angleterre le témoin sur lequelils 
comptaient? Je demande à être j jugé immédiatement. Je propose 
donc à Vos Scigneuries de décider que si les Communes ne conti- 
nuent pas leurs poursuites avant la fin de la session, l'accusation 
soit mise à néant. » Quelques voix amies appuyèrent cette motion. 
Mais la majorité des Pairs refusa de prendre une décision qui eût 
êté on ne peut plus bléssante pour la Chambre-Basse comme pour 

la nation que celte Chambre représentait. En conséquence, ils 
laissèrent tomber la motion du duc de Leeds, et presque aussitôt 
après le Parlement fut prorogé:. 

La mise.,en accusation ne fut; jimais renouvelée. Le ténoi . 
gnage sur lequel ôn'eût pu baser un verdict en ‘règle de culpabi- 
dité manquait, et un verdict en règlé n’eût pas mieux répondu au 
but de Wharton c quê le verdict que la nation avait déjà prononcé, 
bien que celui-ci ne fût’ pas revêtu des formes légales. Les Whigs 
étaient arrivés à leurs fins, ils triomphaient. Leeds n'était plus 
le ministre dirigeant, ilne faisait : même plus] partie du ministère. 
Guillaume, par respect’ Sans ‘doute pour la mémoire de la femme 
bien-aimée qu'il venait de perdre, et à laquelle Leeds portait un 
attachement tout particulier, évita tout ce qui eût pu ressembler 
à de la dureté. 11 permit à l'homme d'État tombé de conserver, 
pendant fort longtemps, le titre de Lord-Président, et de marcher 
dans les cérémonies publiques entre le Grand Sceau et le Sceau 
privé. Mais il lui fit dire qu’il ferait bien de ne pas se montrer au 
conseil. Les affaires et le patronage même du département dont 
il était le chef nominal passèrent en d’autres.mains, et la place 

1 Collection exacte; Procès-V erbaux des Lords, 5 mai 1695; Pr rocès-Verbar des 

Communes, 2 +5 5 mai; L'Hcrmitage, 2 (15) mai; Gazelle de Londres, 15 mai. 
FN



CU GHAPITRE IL ‘978 
qu’il remplissait ostensiblément fut considérée dans les cercles politiques comme vacante en réalité... 2. 1. 
“Îs’enfüuit en toute hâte à la campagne et'$"y tint caché, pen- ‘dant quelques mois, loin des regärds du’public. Toutefois, lors- que le Parlement se réunit de nouveau, il sortit'de éa retraite. Dien qu’abattu par l’âge; et én proic à de cruelles souffrances phy- Siques, son ambition était aussi arderite que jamais. Doué d'une énergie infaligable, il entreprit ct se latta de remonter une troi- Sième fois à ce faîte éblouissänt des‘honneurs qu’il avait déjà alleint deux fois, mais dont deux fois il avait été précipité. Il prit une part importante aux débats, mais bien que son éloquence et Son Savoir lui assurassent toujours l'attention de ses auditeurs, il n'oblint plus jamais, même quand le parti tory fut au pourvoir, la moindre part daris la direction des'affaires.… ‘ Lente 
Ï y eut une grande ‘humiliation que: Guillaume ne put lui éviter. Le roi était. à-la' veille de reprendre le commandement de l’armée des Pays-Bas et, ‘avant de partir pour le continent, il lui fallait déterminer par qui le Gouvernement serait administré durant son absence. Jusqu’alors Marie avait tenu sa place quand il était éloigné de l'Aûgleterre, mais Marie n'était plus. Guillaume délégua donc son autorité à ‘sept Lords-Juges, savoir : ‘Tenison, . archevèque deCantorbéry, Somers, gardien du Grand Sceau, Pem- broke, gardien du Sceau privé, Devonshire, lord Dorset, ‘grand: Chambellan, Shrewsbury, secrétaire d'État, ei: Godolphin; Pre- mier Commissaire de :la trésorerie. Il ést aisé: de voir, d’après celte liste de noms, de quel côté penchait Ja‘ balance du pouvoir.” Sur les sept, Godolphin seul appartenait au parti tory. Le Lord- . ” Président, qui était encore le second par le rang, mais qui peu de . jours auparavant était le premier par le pouvoir de tous les grands. dignilaires laïques du royaume, füt laissé de côté, et cette omis- sion fut universellement regardée comme l'annonce officielle de . Sa disgrâge?..…. © Do ont 

Quelques personnes .s’étonnèrent que la princesse de Danc- 
mark ne fût pas nommée régen(e. La réconciliation qui avait été 
commencée au lit de mort de Maric s'était complétée; à l'extérieur du moins, depuis la mort de cette princesse. (était là une de ces 
4 LHermitage, 10 (20) mai 1695; Vernon à Sbrewsbury, 22 juin 1697. 2 Gazette de Londres, 6 mai1695. .. : ci .
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occasions où Sunderland pouvait mieux utiliser ses talents. Il 

était admirablement propre à conduire une affaire personnelle, à 

adoucir le ressentiment, à calmer l'orgueil blessé, à choisir entre 

tous les objets de la convoitise humaine l’appät qui devait le 
mieux séduire la personne qu'il cherchait à gagner. Dans cette 

_ circonstance sa tâche ne fut pas difficile. ‘Il trouva deux aïdes 

excellents, Marlborough; dans la maison d'Anne, et Somers dans 

le cabinet de Guillaume: ‘°° 
:* Marlborough se montrait maintenant aussi désireux de soute- 

- nir le gouvernement qu'il l'avait été autrefois de le renverser. La 

. mort de Marie avait opéré dans ses combinaisons un changement 

complet. Il y avait un événement qu'il appelait de ses vœux les 
plus ardents, c'était l'accession de la princesse au trône d'Angle- 
terre. Il était certain, dès qu’elle commencerait à régner, d'être 
à sa cour tout ce que Buckingham avait été dans celle de dac- 

- ques I". Marlborough devait aussi sentir en lui des talents d'un 

ordre différent de ceux que Buckingham avait possédés; il devait 

avoir la conscience d’un génie politique égal à celui de Richelieu 

et d'un génie militaire égal à celui de Turenne. Peut-être le géné- 
ral disgracié, réduit à vivre dans l'obscurité et l’inaction, enfre- 

voyait-il, dans sa pensée, le jour où son pouvoir de faire le bien 
et le mal, en Europe, égalcrait celui des plus fiers potentats du 

continent, le jour où le César, d’une part, et Louis le Grand, de 
l’autre, lui prodigueraient les flaiteries et l’encens, où chaque 

année ajouterait des centaines de mille livres à la fortune la plus 
considérable qui eût jamais été amassée par. un sujet anglais. 
Tout cela pouvait se réaliser si Mrs. Morley dévenait reine. Mais 
puisque, dans ces derniers temps, M. Freeman n'avait pis 
dû espérer voir jamais Mrs. Morley sur le trône, selon toutes les 
apparences, Marie était destinée à vivre plus longtemps que lui et 
aussi longtemps que sa sœur, la princesse de Danemark. Il n'était 

pas probable que Guillaume eût de postérité, et l'on pensait géné- 
ralement qu'il ne tarderait pas à mourir. Mais sa veuve pouvait 

.se remarier et laisser des enfants pour lui succéder, Dans celte 

situation, il était naturel que Marlborough crût avoir peu d'inté- 

- rêtà maintenir la loi de succession telle que l'avait établie la 
Convention. Rien, dès lors, ne paraissait plus propre à servir 5€ 
desscins que la confusion, la guerre civile: une nouvelle révolu-
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ion, une nouvelle abdication, une nouvelle ‘vacance ‘du trône: 
Peut- être la nation, irritée contre Guillaume sans être réconciliée 
avec “Jacques s, partagée entre l haine des étrangers et lahaine des 
Jésuites, préférerait-elle, et au roi hollandais et au roi papiste; 
un souverain qui serait à la fois d'origine anglaise et membre de 
l'Église nationale. Telle était, nous l'avons vu, aux yeux de quel- 
ques-uns des Jacobiles les plus ardents, la véritable explication 
des ténébreuses intrigues de Marlborough, et, dans notre opinion; 

cette explication est la plus vraisemblable. Il est certain que, 
pendant plusieurs années, il n’avail rien épargné pour irriter la 
nation et l'armée contre le gouvernement. Mais maintenant tout 
était changé : Marie n’était plus. Aux termes du bill des Droits, 
la couronne devait, après Ja mort de Guillaume, être dévolue par 
substitution à la princesse Anne. La mort de Guillaume-ne pou- 
vait être bien éloignée. Les médecins s ’étonnaient qu'il fût encore 
en vie, et,'les risques de la guerre s’ajoutant aux risques de la 
maladie, la probabilité semblait être que dans peu de mois, il 
serait descendu dans la tombe. Marlborough comprit que ce serait 
désormais une folie que dé tout mettre en-désordre et de tout 
livrer au hasard.'Il- avait fait tous ses efforts pour ébranler le 
trône quand il n’espérait pas qu'Anne püt y ‘monter ‘autrement 
que par des moyens violents, mais il s'employa de son mieux à 
l'affermir solidement dès qu’il vit qu’elle pourrait Y être appelée 
par le cours régulier ‘de la nature et dela loi. 

La princesse se laissa facilement persuader, par les Churchill 
d'écrire au roi une lettre de condoléance humble et affectueuse. 
Guillaume, qui ne fut jamais très-porté à s'engager dans un com- 
merce de compliments sans sincérité, et qui d’ailleurs était encore 
dans les premières angoisses de sa douleur, montra peu ( de dispo- 
sition à répondre à ses avances. Mais Somers, qui comprenait 
l'im portance decetteréconciliation; se rendit à Kensinglon et péné- 
tra jusque dans le cabinet royal. Il y trouva Guillaume plongé 
dans une si profonde tristesse qu’il ne parut pas s apercevoir que 
quelqu'un fût entré dans l'appartement. Le Lord-Keeper, après une 

pause respectueuse, rompit le silence ct, sans doute, avec cette 

prudente délicatesse qui le caractérisait et qui le rendait éminem- 

ment propre à toucher les blessures du cœur sans les irriter, il 

supplia Sa Majesté de se réconcilier avec la princesse. « Faites ce



4 

: ) 
278 RÈGNE DE GUILLAUME III. 

que vous voudrez, lui dit Guillaume, je suis incapable de m'occu- 
per d'affaires. » Munis de cette autorisation, les médiateurs con- 
clurent en toute hâte un traité‘, Anne vint à Kensington et se vit 
reçue d'une manière gracieuse; elle fut logée au'palais de Saint- 

. James; une garde d'honneur fit faction à sa porte, et les gazettes 
annoncèrent, après un long intervalle, -que les ministres étran- 
gers avaient eu l'honneur d’être présentés. à la princesse? On 
accorda de nouveau aux Churchill la permission d’habiter sous 
le toit royal. Mais Guillaume ne les comprit pas d’abord dans le 
traité de paix qu’il avait fait. avec leur maitresse. Marlborough 
resla exclu des emplois politiques et militaires. Ce ne fut passans 

. difficulté qu’il fut admis au cercle de la cour, à Kensington, et 
qu'il obtint la permission de baiser la main royales. Les senti 
ments qu’il inspirait au roi expliquent pourquoi Anne ne fut pas 
nommée Régente. La régence d'Anne eût été la régence de Mark 
borough, ct il n'était pas étrange que Guilliume s’abstint de 
remeltre le gouvernement de l'État entre les mains d’un homme 
auquel il ne jugcait pas prudent de confier une fonction quel- 
Conque ni dans l'État ni dans l'armée. | M 

… Si Marlborough avail été d’une nature orgucilleuse et vindica- 
tive, il aurait pu être tenté de faire naître de nouvelles querelles 
dans là famille royale et de former de nouvelles cabales dans 
l'armée. Mais il; savait contenir toutes ses passions, si l'on cn 
excepté l'avarice ct l'ambition: étranger. à- tout sentiment de 
reconnaissance, il ne l'était pas moins à toul sentiment deran- 
cune. Il avait conspiré contre le gouvernement, quand celui-cile 
comblait de faveurs ;. il le soutenait maintenant, bien qu'il ne füt payé que par des affronts de l'appui qu’il lui prétait. Ileom- prenait admirablement sox intérêt; nul micux que lui ne savait 
commander. à son caractère s'il supporta dignement les TiguCUIS 
de sa siluation présente et se conlenta d'envisager dans l'avenir une réaction qui le dédommagerait amplement de quelques années de patience: Il ne céssa point, il est vrai, de correspondre avec la cour de Saint-Germain, mais celte correspondance qui se 

* Lettre de M. Burnet à la duchesse. de Marlborough, 1704; citée par Cose; * Shrowsbury à Russell, 2% janvier 1695 ; Burnet, II, 449 À Gazctle de Londres, 8, 45, 29 avril 1695. * ! ‘. 
3. Shrewebury à Russell, 24 janvier 4605; Journal de Narcisse Luttrell.
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ralentit de plus en lus, ne consista plus, de: sa pat qu en vagues. 
prolestations et en excuses banales.. 

L'événement qui avait changé toutes les idées de Marlborough 
avait rempli d'espérances et de projets atroces des politiques plus, 
farouches et plus opiniätres dans leur haine. 

: Pendant les deux années et demie qui : suivirent l exécution de’ 
Grandval, aucune entreprise sérieuse n’avait été formée contre, 
la vie de Guillaume. Quelques mécontents exaltés avaient, ilest. 
vrai, conçu le dessein de l’enlever. ou de l'assassiner; mais tant, 
que Marie vécut, ces complots n’avaient pas été encouragés par 
son père. Jacques n'éprouvait pas, et rendons-lui cette justice, il 
ne poussait pas l'hypocrisie jusqu’à à affecter d’éprouver aucun: 
scrupule pour se débarrasser de ses ennemis par les mêmes. 
moyens qu'il avait justement condamnés comme vils et criminels 
quand ses ennemis les employaient contre lui. Si quelques scru- 
pules de ce genre s'étaient élevés dans son esprit, il ne manquait 
pas, dans son palais, de casuistes tout prêts à calmer sa con- 
science par des sophismes tels que ceux qui avaient corrompu de 
plus nobles natures, Antony Babington et Everard Digby. Aux, 
yeux de ces docteurs, mettre en question la légalité de l'assassinat, 
dans les cas où l'assassinat pouvait servir les intérêts de l'Église, 
c'était mellre en question l’autorité même des plus illustres Jé- 
suites, de Bellarmin et de Suarez, de Molina et de Mariana, que 
dis-je? c'était se révolter contrela chaire de saint Pierre. Un pape 
s'élait promené processionnellement à la tête de ses cardinaux, 

_ avait proclamé un jubilé, avait fait tirer les canons du fort Saint- 
Ange en l'honneur de l’abominable boucherie dans laquelle Co- 
ligny avait perdu la vie. Un autrepape, dansune allocution solen- 

nelle, avait glorifié lemeurtred’Ilenri III deFrancédansunlangage 
enthousiaste, emprunté au livre du prophète Iabacuc, et avait 
élevé le: meurtrier au-dessus de Phinéès ct de Judith ‘Guillaume 
était regardé à Saint-Germain comme un monstre auprès ‘duquel 
Coligny et Henri ÏII étaient des saints. Néanmoins Jacques refusa, 
pendant plusieurs années, de donner sa sanction à aucune en- 
treprise contre la personne de son neveu. Les raisons qu'il assi- 

gnait à son “refus, sont venues jusqu’à ROUS, car il les écrivit de 

3 

4 De Thou, LIT, x, 

as
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sa propre main. Il n’affecta pas de considérer l'assassinat comme 
un crime qu’un chrétien doit tenir en horreur ou comme une 
infamic indigne d’un gentilhomme; il dit simplement que les 
difficultés étaient considérables et qu’il ne voulait point préc 
piter ses amis dans un aussi grand péril, alors qu’il n'était pas 
en son pouvoir de les secorider d’une manière efficace’. À dire 
vrai, tant que Marie vécut, il est douteux que le meurtre de 
Guillaume cût été un service réel pour la cause jacobite. Sa mort 
cût enlevé sans doute au gouvernement la force qu'il tirait des 
éminentes qualités personnelles de ce prince, mais elle l'eût sou- 
lagé en mème temps du fardeau de l impopularité qui s’altachait 

.à son nom. Tout son pouvoir cût été’ immédiatement dévolu à 
sa veuve, et la nation se serait ralliée probablement autour d'elle 
avec enthousiasme. Si ses talents politiques n ’égalaient pas ceux 

‘ de Guillaume, ‘elle n'avait point ses manières  discourtoises, sa 
prononciation étrangère, sa partialité pour tout ce qui était hol- 
landaïs et calviniste. Beaucoup de gens qui l'avaient accusée de 
trahir la piété filiale, l’ auraient jugée maintenant déliée de toute 
obligation, de tout devoir envers un père teint du sangde son 
époux. Tout le mécanisme administratif eût continué à fonction. 

ner säns celle in{erruption : qui suivait ordinairement une {rans- 
mission de la couronne. ‘Il n'y aurait point eu de dissolution du 
Parlement, de suspensions des droits de douane: et d'excise; les 
Commissions auraient conservé leur autorité et: Jacques n “aurait 
gagné à la chute de son ennemi ‘qu'une stérile vengeance. 
“Mais la mort de la reine changeait tout ‘cela: Si. “aintenant un 

coup de poignard ou ‘une balle perçait' le cœur de Guillaume, il 
était probable qu’il s’ensuivrait aussitôt une anarchie générale. . 
Le Parlement et le Conseil-Privé cesseraient d'exister. L'autorité 
des ministres ct ‘des: juges : cesserait avec celui qui en était it 
source et l'on pouvait croire que, dans un tel moment, une res 
tauration s accomplirait sans coup férir...." 
Marie était donc à peine descendue dans la tombe que des 

hommes remuants et sans principes commencèrent à conspirer 
avec ardeur contre la vie de Guillaume. Au premier rang parmi 
ces conspirateurs. pour les: moyens, le courage, l'énergie, bril- 

* Viede Jacques, Il, 545; Mém. Orig. Comme on le pense bien, Jacques ne prononce 
pas le mot d’assassinat, Il parle de s'emparer du Prince d'Orange et de l'enlever.
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lait Roberi Charnock. il avait. reçu une éducatiori libérale” sous le 
dernier règne, ayait été agrégé du collége de la Madeleine à 
l'Université d'Oxford. — Seul de ce grand corps, il avait {rahi la . 
cause commune, avait consenti à se faire l'instrument de la 
Iaute-Commission, s'était séparé, par une apostasié publique, 
de l'Église d’ Angleterre, et lorsque son collége était devénu un 
séminaire papisle, ‘il y avait exercé les fonctions de Vice-Prési- 
dent. La Révolution vint et changea en même temps tout le cours 
de sa vie. Arraché aux paisibles ombragés de la Madeleine, à à son 
antique allée de chènes sur les bords du Chernell,: il fréquenta 
d’autres lieux. Pendant plusieurs années, il mena la vie périlleuse 
et agitée d’un” conspirateur, passa et repassa ‘la Manche chargé 
de messages secrets entre l'Anglelérre et la France, chingea 

souvent de logement à à Londres et fut connu ‘dans différents cafés 
sous différents noms. En récompense de ses services; il avait reçu 
une commission de capitaine signée du roi exilé. 

Charnock avait pour ami intime un aventurier nommé George 
Porter qui se disait ‘catholique : romain ct: royaliste, mais qui, en 
réalité, était dépourvu de tout principe en religion comme en 
politique. Les amis de Porter. ne pouvaient nier que ce ne fût un 

“libertin et un fat, qui buvait, jurait,. débitait, sur ses conquêtes 

galantes des mensonges extravagants, ct qui avait été convaincu 
d'homicide pour un coup de poignard « donné dans une querelle à 
la maison de jeu. De leur côté, ‘ses ennemis ‘affirmaient qu'il se - 
livrait à de‘dégoûtantes et d’ horribles. débauëhcs, et que c'était 

par la tricherie et le vol qu'il se “procurait les. moyens de satis- 
faire ses goûts ‘infmes. IL faisait partie, ajoutaient-ils, d’une 
bande de rogneurs de pièces de monnaie. Parfois, il montait à 
cheval au milieu de la nuit, s'esquivait, disait: -on, à la dérobéc 

sous un déguisement ‘quelconque ct son extérieur, au retour 

de ces excursions mystérieuses, justifiait les soupçons de ceux 
qui l’accusaient d’avoir’ été faire des affaires sur là bruyère 
d'Hounslow ou sur le pré communal de Finchléy!. 
… Dans le complot entre Cardell Goodman, surnommé par le 
peuple Ecume Gordall, vaurien plus dépravé encore, si c'était 
possible, que Porter. Goodman avait, figuré sur les planches, 

8 Tout ce qu’ on savait où disait « de mal sur le rômpte de Por ter fut publié 
procès politiques de 1696. . . 

é lors des
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avait été entretenu, comme des personnages plus considérables, 
par la duchesse de Cleveland qui l'avait accueilli dans sa maison, 
qui l'avait comblé de bienfaits et qu’il’ avait récompensée deses 
bontés en poussant un charlatan italien à ‘empoisonner deux de 
ses enfants, Le poison n'ayant pas été administré, Goodman ne 
put être poursuivi que pour ce délit. ‘Il fut jugé, convaincuet 
condamné à une amende qui le ruina. Depuis, il s'était distingué 
comme l’un des premiers faussaires de billets de banque!, 

Sir. William Parkyns, riche chevalier qui-se destinait au bar- 
reau et qui s’était fait remarquer parmi les Tories à l’époque du 

* Bill d'Exclusion, était l’un des membres les plus importants de 
celte conspiralion. Il jouissait d’une meilleure réputation que la 
plupart de ses complices, mais sous un rapport, il était plus 
criminel qu'aucun d'eux, car, afin de conserver un emploi lucra- 
tif qu'il occupait à la cour de la Chancellerie; il avait prêté ser- 
ment au prince contre la vie duquel il conspirait en ce momént. 

Sir John Fenwick, célèbre pour la lâche insulte qu’il s'était 
permise confre la feue reine, fut mis dans la confidence du 

. complot. Fenwick, Si l’on en croit ses allégations, voulait bien 

jouer son rôle dans une insurrection, mais il repoussa avec hor- 
reur toute pensée .d’assassinat, et ikmontra assez ce qu'il avait 
dans l'esprit pour ‘exciter les soupçons de’ses associés moins 
scrupuleux.' Il leur gardä le secret, toutefois, aussi rigoureuse 
ment que s’il avait souhaité de les voir réussir. ‘© 

I semble que d’abord un sentiment naturel empêcha les con- 
spirateurs de donner à leur projet son véritable nom Même dans 
leurs conciliabules scercts, ils ne parlaient pas encore de tuer le 
prince d'Orange. Ils ne voulaient que s'emparer de sa personne et 
le transporter vivant en France. S'ils éprouvaient quelque ré- 
Sistance, ils seraient peut-être obligés de se servir de leurs épées 
et de leurs pistolets, et personne ne pourrait être responsable 

. des suites. Dans le printemps de 4695, les conspirateurs com- 
muniquérent à Jacques ce projet d'assassinat} 4 peine déguisé, 

* ct leprièrent avec instances d’y donner son assentiment. Mais les 
semaines s'écoulèrent sans ‘qu'aucune réponse arrivât de Saint- | 

Creme, 8 vice (D mars 1000 Dors den le rocs do ire ok Pasquinade intitulée: Mémoires de la duchesse de Cleveland. : 1.
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Germain. Jacques gardait évidemment le silence dans l'espoir 
que ses adhérents, après avoir attendu quelque temps, se ris- 
queraient à agir sous leur propre responsabilité, et que de cctte 
façon il recueillerait les fruits de léur. Crime sans en avoir le 
scandale. Il semble, en effet, que c’est ainsi qu’ils le comprirent. 
Silc roi, disaient-il, n'avait point autorisé l’entreprise, il ne 
l'avait pas non plus défendue, et informé comme il l'était de leur. 
projet, l'absence de prohibition de sa part était une autorisation 
suffisante, Hs résolurent donc de frapper le coup; mais ayant qu'ils 
eussent pris tous es arrangements nécessaires, Guillaume partit 
pour les Flandres, ct l'exécution du complot fut nécessairement 
ajournée jusqu’à son retour, 
Ce fut le 12 mai que le roi quilta Kensington pour Gravesend | 

où il se proposait de s'embarquer pour le continent. Trois : 
jours avant son départ, le Parlement d'Écosse, après des va- 
Cances d'environ deux ans, s'était réuni de nouveau à Édim- . 
bourg, Tamilion qui, dans la session précédente, avait siégé sur 
le trône et tenu le sceptre, était mort, et.il fallait nommer un 
nouveau Lord Haut-Commissaire. Le choix de Guillaume s'arrêta 
sur John Hay, marquis de Twecdale, chancelier. du. royaume, 
personnage blanchi dans les affaires, instruit, prudent, humain, 
de mœurs irréprochables, ct, en somme, aussi respectable qu'au- 
cun des Lords écossais qui avaient pris une part active aux évé- 
nements politiques de ces temps orageux. . . 

Sa tâche n’était pas sans difficulté. On savait, il cst vrai, que 
les états étaient, en général, disposés à soutenir le gauvernc- 
ment, mais on savait aussi qu’une question demanderait à être 
traitée avec une dextérité et une délicatesse extrêmes. Le cri du 
Sang versé plus de trois ans auparavant à Glencoe s’était à la fin 
fait entendre. Vers la fin de 1693, les bruits qu’on avait d'abord 
repoussés avec mépris comme des calomnies inventées par l’es- 
prit de parti commencèrent à être trouvés dignes d'une attention 
sérieuse. Une foule de personnes, peu disposées à ajouter foi à 
tout ce qui sortait des presses clandestines des Jacobites, recon- 
naissaient cependant que, pour son honneur, le gouvernement 
aurait dû inslituer une enquête. L'aimable Maric avait été pro- 
fondément émue de ce qu'on lui avait raconté. À sa requête, 
Guillaume avait chargé le duc d'Iamilton et plusieurs autres 

\
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Écossais de distinction de faire une enquête sur cette affaire. 
Mais le duc mourut, ses collègues s’acquittèrent avec négli- 
gence de cette mission, et le roi, pour qui l'Écosse était à peu 
près inconnue et qui s occupait peu de ce pays, oublia de stimuler 
leur zèle," 

On voyait maintenant que le gouvérnement aurait bien fait 
sous tous les rapports d'aller au-devant des vœux des Écossais. 
L' horrible histoire répétée par des Non-Jureurs avec une obsli- 
tination, une assurance ct une foule de détails qui. “forçaicnt 

. presque la conviction, avait à. la fin soulevé toute l'Écosse. La 
-susceptibilité d'un ‘peuple éminemment patriote était excité 

- encore par les reproches des pamphlétaires du Sud qui de- 
mandaient s ‘in y avait âu nord dé la Twced ni loi, ni justice, 
ni humanité}""ni courage pour réclamer le’ redressement des 
griefs même les plus odieux. Un sentiment particulier poussait à 
la demande d'une enquête chacun des deux partis exlrèmes 

“qui, dans les questions de politique générale étaient diamétra- 
lement opposés l’un à l'autre. Les Jacobites étaient enchantés 
d'avoir” mis la main sur ‘une affaire qui leur permettait ds 

jeter du discrédit sur l’üusurpateur et.de répondre victoriceuse- 
.ment aux imputations lancées par les Whigs contre Claverhouse 
et Mackensic. Quant aux: Presbytériens ardents, ‘ils n'étaient pas 
moins ravis à l'idée de ruiner le Maître de Stair, Is n'avaient 
ni oublié ni pardonné le service qu il avait rendu à la famille 
des Stuarts au temps de la persécution. Ils savaient que, bien 

* qu'il.eût loyalement concouru à ‘la: révolution politique qui 
les avaient délivrés d’une dynastie exécrée, il avait vu avec dé- 
plaisir la révolution ecclésiastique qui, à leurs yeux, était beau- 

‘ coup plus importante encore. Ils savaient que le gouvernement 
de l'Église n'étant pour lui qu'une affaire d’É État, il préférait la 

: forme épiscopale à la forme synodale. De plus, îls ne voyaient 
point sans inquiétude un ennemi aussi adroit et aussi éloquent 
de la’ pure religion attaché constamment aux pas du roi auquel 
il soufflait sans doute de perfides conseils. Ils brülaient donc 
d' impatience de voir s’ ouvrir une enquête qui, si Ja moitié des 
bruits qui couraient était vraie, 1 ne ie pouvait manquer. d'amener 

non N 
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.des révélations fatales au pouvoir comme à la réputalion du 
ministre objet de leur méfiance. Ce: ministre ne pouvait non 
plus compter sur l'appui cordial des fonctionnaires de la cou- 
ronne; son génie et son influence avaient excité la jalousie d’un 
-grand nombre de courtisans moins heureux. et surtout de son 
secrétaire, Johnstone. "4 

C’est ainsi qu’à la veille de la réunion du Parlement d’ Écosse, 
Glencoe était dans la bouche de tous les Écossais, de tout parti ct 
de toute secte. Guillaume, qui était justement sur le point de 
-partir pour le continent, apprit que les États voulaient être satis- 
faits et que la meilleure chose qu'il avait-à faire était de se 
mettre à la tête d’un mouvement auquel il lui était impossible 
de résister. Une commission autorisant Twecdale et plusieurs 
autres conseillers privés à examiner à fond l'affaire qui préoccu- 
pait si fortement l'esprit public fut signée par le’ roi à Ken- 
sington, envoyée à Édimbourg et là scellée du grand sceau du 
royaume. Il était temps. Le, Parlement avait à peine commencé 
à S'occuper d'affaires qu’un membre se leva pour demander une 
enquête sur les circonstances du massacre de Glencoe. Twecdale 
était en mesure d'informer les États que la bonté de Sa Majesté 
ayait prévenu leurs désirs, qu'une commission de Précognition 
avait, quelques heures auparavant, passé dans toutes les formes, 
et que les Lords et les gentilshommes nommés dans cet acte 
tiendraient avant la nuit eur première séance *. Le Parlement 
vota à l'unanimité des remerciments au roi pour cette preuve 
de sollicitude paternelle, mais quelques-uns des membres qui . 
se joignirent à ce vote de remerciments exprimèrent la crainte 

bien naturelle que la seconde enquête n’eût pas de résullats 
plus satisfaisants que la première. L'honneur du pays, dirent- 
ils, était en jeu, et il fallait que les commissaires procédassent 
avec assez d'activité pour que l’on püt connaitre avant la fin 
de Ja session le résultat de l'enquête. Les assurances de Twcedale 
réduisirent pour un moment les murmures au silence; mais-au 
bout de trois semaines ils firent éclater leur mécontentement et 
leurs soupçons. Le 44 juin, ur une motion fat présentée à l'effet 

4 On trouvera la Commission dans les ifinutes du Parlement. 

? Actes du Parlement d'Écosse, 21 mai 1695; Gazetle de Londres, 30 mai. 
5 Actes du Parlement d'Écosse, 235 mai 1695. 1.
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d'ordonner aux commissaires de déposer leur rapport. Cette molion échoua, mais fut renouvelée chaque jour. Dans trois 

séances successives; Twcedale: réussit à "contenir l'impatience de l'assemblée. Mais quand enfin il annonça que le rapport ‘ était achevé ct qu'il ajouta que ce rapport ne scrait déposé sur le bureau des états qu'après avoir té soumis au roi, il y eut dans l'issemblée une explosion violente. La curiosité du public était vivement excitée, car l'enquête avait cu lieu’ à huis clos, ‘et les commissaires’et lés'grcfficrs s'étaient astreints au sccret le plus profond. Le’:roi éfait dans les Pays-Bas. Des semaines devaient s’écouler avant qu’on pl prendre ses ordres, et la ses- sion ne pouvait durér bien longtemps encore. Des ‘symplômes qui sc produisirent dansune quatrième discussion convainquirent le Lord Ilaut-Commissaire de la nécessité de céder, et le rapport ut publiés". is, ci : - Ce document fait le plus gränd honneur à ccux qui le rédigè- rent. Les preuves 'y sont exposées dans un ordre parfait, avec une admirable clarté ; on n'y sent pas la moindre passion, ct ‘un austère sentiment de justice y règne d'un bout à l'autre. Au- Cunce des sources où l’on pouvait puiser des renscignements utiles n'avait été négligé: On avait permis à Glengarry et Keppoch, bien que notoirement hostiles au gouvernement, de conduire l'affaire au nom de leurs malheureux parents. Plusicurs des Macdonald qui avaient échappé au'massacre: de cette nuit, avaient élé examinés, ‘entre autres, Ie Mac-lan ‘régnant, le fils ainé du chef assassiné. La Correspondance ‘du Maitre de Stair avec les chefs militaires qui commandaient dans les Ilighlands avait été soumise à une rigoureuse, mais impartiale enquête. La conclusion: à Jaquelle les Commissaires: étaient arrivés et que partagera toute personne intelligenté ét sincère qui exa- minera les faits, c’est que le massacre de Glencoe était un meurtre barbare, et que les:lettres du Maitre de Stair étaient la scule cause de ce crime ct la seule justification que les auteurs pussent Imvoquer. oi DOOTS Lie * Lé fait de la complicité de Breadalbane ne fut pas prouvé, mais il ne sortit pas complétement pur de celte affaire. Dans le cours 

& 

91; Actes du Parlement écossais, 14, 48, 99 jnin 1695; Gazeite de Londres, <i juin, 
. Lo. ee Loic
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de l'enquête on découvrit, par. has ard, qu 'alors qu "il distribuait 
l'argent de Guillaume parmi les chefs des- Ilighlands, il pro- 
fessait auprès, d'eux le zèle le plus. ardent pour les intérêts 
de Jacques, et qu'il leur conscillait de prendre le plus possible 
des mains del'usurpaleur, tout en épiant constamment l'occasion 
favorable de ramener ic roi légitime. Il résulta de la défense de 
Breadalbane qu'il était encore plus infâme, que ses accusaleurs 
ne le supposaient, car il avait prétendu n'être jacobite que pour 
pénétrer au fond. des plans jacobites. Ce qu'il y a de vrai, c’est 
que la fourberie de ce personnage était d’une profondeur. diffi- 
cile à sonder. On ne saurait dire, pour emprunter la classifica- 
tion italienne, lesquelles de ses trahisons étaient simples, les- 
quelles doubles. Dans cette circonstance le Parlement supposa 
qu’il n'était coupable que d’une trahison simple et l'envoya au 
‘château d'Édimbourg. Le gouvernement, après mûr’ examen, 
ajouta foi à l'assertion de Breadalbanc, qu ‘il avait commis ‘une 
double trahison, et le relächa!. U 

Le rapport de la Commission fut pris en | considération immé- 
diate par les états. Ils adoptèrent à l'unanimité une résolution. 
portant que l'ordre signé par Guillaume n ’autorisait pas le mas- 
sacre de Glencoe ?. Puis, par une autre résolution, mais qui n’ob- 
tint pas la même unanimité, ils décidèrent que ce massacre était 
un assassinat! Îls passèrent ensuite plusieurs votes dont ils résu- 
mèrent le sens dans une adresse au roi. Comment la partie de 
l'adresse relative au Maitre de Stair. devait-elle être rédigée? De 
vifs débats s’engagèrent sur celte question. La Chambre. se fit 
remettre et Tire plusieurs des lettres du Maitre de Stair et di- 
vers amendements furent pr Oposés. Les Jacobites. et les Presby- 
tériens extrêmes penchaient, ct avec trop de raison, pour la sévé- 
rité. La mojorité sous l’habile direction du Lord Haut-Commis- | 
saire, acquiesça à une forme de rédaction qui mettait le ministre 
coupable dans l'impossibilité de conserver sa place, mais qui ne 

lui imputait point un degré de culpabilité de nature ‘à entrainer 
-pour lui la perte de la vic ou la confiscation. Les états passèrent 
contre lui un vote de censure, mais formulé en termes les plus 
doux. Ils blämèrent son. zèle immodéré contre le malheureux 

4 Durnet, HI, 457; Actes du Parlement, 40; juin 1695. ci 
Actes du Parlement, 26 juin 4695; Gazette de Londres, a juillet:
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clan, ct les ordre pressants qu'il avait donnés pour faire procéder 
à l'exécution par surprise. Ils déclarèrent que les excès auxquels 
il s'était emporté dans ses lettres avaient été la cause première 
du massacre, mais au lieu de demander qu’il fût mis en juge- 
ment comme meurtrier, ils laissèrent à la sagesse du roi le soin 
de lui infliger un traitement qui vengcât l'honneur du gonverne- 

.… L'indulgence que les états témoignèrent à l'égard du principal 
: coupable, ilsne l'étendirent pas à ses subordonnés. Ilamilton qui 
avait pris la fuite et qu’unc proclamation à la Croix d'Édimbourg 
avait vainement cité à comparaître devant eux, fut déclaré non 
innocent du meurtre de Glencoe. Glenlyon, le capitaine Drum- 

. mond, le licutenant Lindsey, l'enseigne Lundie et le sergent 
Barbour, furent plus nettement encore désignés comme meur- 
tiers, et le roi fut prié d'ordonner au Lord-Avocat de les pour- 
Suivre. a . 
 Hest incontestable que, dans cette circonstance, le Parlement 
d'Écosse se montra sévère à tort et indulgent quand il ne le fal- 
ait pas. La cruauté et la perfidie de Glenlyon et de ses camarades 
excitent encore, même après un intervalle de cent soixante ans, 
des émolions qui ne permettent pas de raisonner avec calme et 

a 

_Sang-froid. Pourtant, quand .on examine -la conduite de ces 
hommes avec l’impartialité de la justice, on est forcé.de recon- 
Maître qu’un tribunal ne pouvait les traiter comme des assassins 
Sans causer'un grave préjudice à la société. S'ils avaient tué leurs semblables, c'était pour obéir à des ordres formels que leur avait 
donnés leur supérieur hiérarchique. Que -deviendrait cet esprit ‘ 
de subordinalion sans lequel une armée ne serait qu’une dange- 
reuse agglomération d'individus, si l’on devait comple à chaque 
soldat de la justice d'un ordre en exécution duquel il lâche la dé- {ente de son fusil. Le cas de Glencoe était sans doute un cas ex- lrême, mais on ne pouvait le distinguer aisément, en principe, des cas qui, à la guerre, Sont d'occurrence ordinaire; De terribles 
exécutions militaires sont parfois indispensables. L'humanité elle- . mème peut les réclamer. Qui décidera si, dans telle circonstance, 
un.acle de sévérilé n’est pas au fond un acte. de pitié? qui déter- minera s’il est ou non nécessaire de réduire en cendres une ville florissante, de décimer un Corps nombreux de soldats mutinés, CEE PR RE
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de fusiller toute une troupe de bandits ? La’ responsabilité pèse- t-elle sur l'officier qui commande: ou sur les simples: soldats à 
qui il ordonne de chargér leurs armes:et de faire feu? Et si la 
règle générale est que la responsabilité pèse sur l'officier qui 
commande et non sur le simple soldat qui lui obéit; en quoi le 
cas de Glencoe serait-il une exception à cetie règle? Il est remar- 
quable que pas un membre du Parlement d'Écosse ‘ne proposa 
qu’un seul simple soldat du régiment d’Argyle fût poursuivi pour meurtre. | Te . tt De : j'it Neo pes it 7 

Une impunité absolue fut accordée à :tout ‘individu ‘au-des- : Sous du grade de sergent. Et sur quel principe? Assürément, si l'obéissance militaire n'était pas une excuse valable, ‘chacun . 
de ceux qui, dans cette horrible nuit, tirèrent: sur un‘Macdo- nald, était un assassin. Et si’ l'obéissance militaire était une 
excuse valable pour le fusilier qui avait agi par ordre du ser: 
gent Barbour, pourquoi ne s'appliquerait-elle pas à Barbour qui 
avait: agi par ordre de Glenlyon? Et pourquoi à Glenlyon qui agit par ordre d'Ilamilton? Il est difficile de soutenir qu'un 
simple soldat soit tenu à plus de déférence vis-à-vis d’un sous- 
officier que ne l’est un sous-officier vis-à-vis de son‘capitaine, ou un des capitaines vis-à-vis de son colonel. : ‘ HICGE UE RE Peut-être dira-t-on : les ordres donnés à Glénlyôn étaient d’une nature tellement particulière que, s’il 'eût été honnête d'homme, 

il eût rendu sa commission, bravé le déplaisir du colonel, du gé- 
néral et du secrétaire d'État, et encouru la pénalité la plus forte 
qu'une cour marliale pût lui infliger, plutôt que de jouer le rôle 
qui lui avait été assigné. Mais la question n’est pas de savoir s’il 
se conduisiten homme vertueux, mais bien s’il méritait d’être pendu'comme meurtrier, sans qu'on violât:en sa personne un “principe essentiel à la discipline du camp aussi bien qu’à la sécu- rité des nations. Dans ce cas, la désobéissance était un devoir mo- ral, mais il n'en résulte pas que l'obéissance fût un crime aux 
yeux de la loi. °°: © à. cos IL nous semble donc que le crime de Glenlyon et de ses cama- 
rades n’était pas de ceux qui tombent sous l'application de la loi pénale. Le seul châtiment qu'on püt raisonnablement leur infi- 
ger, c'était celui que Caïn trouvait trop lourd pour ses épaules, 
C'était d'être fugitifs'et vagabonds sur la face de la tone) et de 

lil 
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porter partout où ils iraient une marque qui fit détourner d'eux 

avec horreur. même les méchants. 
I n'en fut pas ainsi pour le Maitre de Stair. La Commission de 
Precognition. et les États du royaume, en plein Parlement, l'a- 
aient solennellement accusé d’être l’auteur. et la cause du mas- 
sacre. La raison même qui empêchait de faire un exemple sur ses 
instruments exigeait qu'on fit cet exemple sur lui, Tous les ar- 
guments qu'on put invoquer contre l'idée de punir le soldat qui 

exécute les ordres injustes et inhumains de son supérieur, sont 
” des arguments qui condamnent aux peines les plus sévères de la 

loi le Supérieur qui donne ces ordres inhumains et injusles. Là 
où il n’y a point de responsabilité au-dessous, la responsabilité 
doit être. double au-dessus. Ce que le Parlement d'Écosse aurait 
dû demander {out d'une voix, c'était, non pas qu'un pauvre sti- 
gent ignorant, qui n’était pas, plus responsable que son fusil de 
l'œuvre sanglante qu’il avait faite; fût pendu sur la place du 
Marché s aux Herbes, mais que le vrai meurtrier, le plus politique, 
le plus éloquent; le plus puissant « des hommes d'État d'Écosse, 
fût mis.en jugement et condamné, s’il était déclaré coupable, à 

mourir d’une mort i ignominicuse: Il ne fallait rien moins qu'un 
tel sacrifice pour expier un tel crime. M alheureusement, les États, 
en atténuant la faute du principal délinquant et en demandant 

en même temps que ses humbles agents fussent -trailés avec une 
Sévérité qui dépassait toutes les bornes de la justice, étendirent 

et accrurent la tache que le massacre de Glencoë avait imprimée 
sur l'honneur de la nation. 
Le roi lui-même manqua, dans œtte circonstance, d'une ma- 
nière grave à son devoir. Sans doute ilest on ne peut plus pro 
bable qué jusqu’au moment où il reçut. le rapport des Commis- 
saires, il ne connaissait que très-imparfaitement les circonstances 

du meurtre. Il est difficile de supposer qu’il fût dans l'habitude 
de beaucoup lire les pamphlets jacobites. S’il les avait lus, toutes - 
Jes invectives, les calomnies, les inventions absurdes qu'il y et 
trouvées contre lui l'auraient fort mal disposé à ajouter foi aux 
imprécations qu’ils contenaient contre ses serviteurs. Dans l'un 
de ces libelles, il se serait vu accusé d'être un Papiste déguisé, 
dans un autre d’avoir empoisonné Jeffreys à la: Tour, dans un 
troisième d'avoir fait tout ce qu'il fallait pour se débarrasser de
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Talmash à Brest, 31 y aurait vu prétendre qu’en Irlande il fit une fois brûler vifs cinquante de ses propres soldats anglais blessés.” 
ÏL y aurait vu qu'on s’armait. de l'affection inaltérable que depuis 
son enfance jusqu’à sa mort il porta à trois ou quatre des plus 
braves et des plus fidèles amis que jamais prince ait eu le bon- heur de posséder, pour lui. imputer des -abominations aussi 
odieuses que celle que la mer Morte engloutit jadis sous ses eaux. 
Il était donc naturel qu’il ne se pressât pas d'ajouter foiaux mons- : 
trueuses imprécations lancées’ par des écrivains, dont il connais- 
sait les habitudes de mensonges, contre un homme d'État dont il 
appréciait hautement les. capäcités et au ‘dévouement düquel il 
avait dû beaucoup dans quelques grandes occasions. Mais après 
avoir lu les documents qui lui furent transmis d'Édimbourg par 
Tweedale, il ne pouvait conserver le plus léger doute sur la cul- 
pabilité du Maître de Stair. Infliger au coupable un châtiment 
exemplaire était le devoir sacré d’un souverain qui avait. juré, la | 
main levée vers le ciel, que dans son royaume ‘d'Écosse il répri- 
merait toutes les oppressions dans tous les rangs, à tous les de- 
grés, ct ferait justice sans acception de personnes; comme il at- 
tendait lui-même miséricorde du père de toutes les miséricordes. 
Guillaume se contenta de destituer le ‘Maitre de Stair, Cette faute 
Srave que nous n’hésitons point à assimiler à.un crime, Burnet 
CSSaya, non.pas de la défendre, mais de l’excuser. Il voudrait 
nous faire croire que Guillaume, alarmé de voir que tant de gens 
avaient pris part au massacre de. Glencoe, aima mieux accorder 
une amnistie générale. que de punir un. massacre par un autre. 
Mais cette manière de présenter. les choses est le contraire de là 
vérité; sans doute, de nombreux instruments avaient été employés 
dans cette œuvre de mort, mais tous ils avaient reçu leur impul- 
sion, directement ou indirectement, d’un seul esprit. Bien au- 
dessus de la foule des coupables. planait un seul coupable, supé- 
rieur aux autres pour. la capacité, les lumières, le rang, la 
puissance. En retour de tant de victimes immolées par une infâme 
trahison, la justice ne demandait qu'une’ victime; et ce sera une 
lache éternelle à la: mémoire de Guillaume qu'il ait refusé cette 
Wclime, 4e Voie | 

. Le 17 juillet, Ja session du Parlement d'Écosse fut close. Les 
États avaient libéralement voté un subside aussi considérable .
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‘que.pouvait le: fournir le pays pauvre qu'ils représentaient. Il 
est vrai que ce qui les entretenait dans ces dispositions favora- 
bles, c'était l'espoir d'avoir découvert un moyen de rendre riche 
en peu de temps ce pays si pauvre. Leur attention avait été par- 
tagée entre l'enquêle sur le massacre de Glencoc et certaines 
spéculations commerciales dont nous expliquerons la nature et 
raconterons le sort ultérieurement. | 
+. Sur ces entrefaites, l'Europe tenait avec anxiété les yeux fixés 
sur les Pays-Bas. Le grand capitaine, qui avait remporté les 
victoires de Fleurus, de Steinkerque et. de Landen, n'avait laissé 
après lui personne qui l'égalât. Mais la France . possédait encore 
des maréchaux propres au commandement en: chef. Déjà Catinat 
ct Bouflers avaient donné des preuves d’habileté, de résolution 
et de zèle pour les intérêts de l'État. L'un ou l’autre de ces offi- 

. Gers distingués aurait été'un successeur digne de Luxembourg, 
et un antagoniste digne de Guillaume : mais leur maitre, pour 
son malheur, préféra à {ous deux le duc de Villeroi. Le nouveau 
général: avait dans son enfance partagé les jeux de Louis; il 
était alors devenu son favori, ct depuis,. il n’avait jamais cessé 
de l'être. Villeroi brillait parmi l'aristocratie française par ces 
grâces superficielles pour lesquelles cette aristocratie était alors 
renommée en Europe. Sa taille était haute, sa tournure élégante, 
ses manières nobles et d’une politesse un peu' fière : sa manière 
de s’habiller, ses meubles, ses équipages, sa table, respiraient la 
magnificence. Nul ne narraït-avec plus de vivacité, nul ne se 

: tenait mieux en selle dans une partie de chasse, nul n'était plus” 
heureux dans les intrigues de la galanterie, nul ne risquait el ne 
perdait au jeu de grosses sommes avec une plus superbe in- 
différence, nul n’était plus au courant des aventures, des liaisons, 
desinimitiés des seigneurs et des dames qui remplissaient cha- 
que jour les appartements de Versailles. Il y avait deux caractères 
surtout que ce beau . gentilhomme avait étudiés pendant de lon- 
gues années, et dont il connaissait à fond les plis et replis; 
c'était le caractère du roi et celui de la femme à qui.il ne manquait 
de lareïne que le nom: Mais à cela se bornaient les talents de Ville- 
roi. Les livres, comme les affaires, étaient pour lui un monde 
complétement inconnu. Au conseil, il ne pouvait ouvrir la bou- 
che sans trahir sa profonde ignorance. Dépourvu de toute apti-
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tude pour l’art militaire;'il n'avait d'autre qualité que le cou- 
rage personnel, qualité d’ailleurs qui lui était commune avec 
toute la classe à laquelle il appartenait. Dans'‘toutes les grandes 
crises de sa vie politique et militaire, on le voyait passer tour à tour. 

. del’excès de la présomption à l'excès del’abattement. Au moment 
où il allait prendre une décision importante, sa confiance en lui- 
même était sans borne, il n’écoutait aucun avis, il n’admettait 
pas la possibilité d’un.échec; mais au premier obstacle; il croyait : 
tout perdu, devenait incapable de rien diriger, et courait de tous 
côtés en proie au plus profond désespoir. Louis, toutefois l'aimait, 
et, rendons-lui cette justice, il aimait Louis. La bienveillance du 
maitre résista à tous les désastres que la témérité et la’ faiblesse 
du serviteur attirérent sur le royaume, et la gratitude du servi- 
teur se manifesta plus d’une fois d'une manière honorable quoi 
que peu judicieuse, après la mort du maitre !. 

: Telétait le général auquel était confiée la direction de la cam- 
pagne dans les Pays-Bas. Le duc du Moine fut envoyé pour ap-. 
prendre à cette’ école: l’art de la guerre. Ce prince, fils naturel 
de Louis et de madame de Montespan, avait été élevé,’ dès son 

enfance, par madame de Maintenon. Louis l’aimait avec la ten- 
dresse d’un père, et madame de Maintenon avec la tendresse non 
moins vive d'une femme qui avait soigné.ses premières années. 
Les hommes graves’ étaient scandalisés de l’ostentation : avec 
laquelle le roi, tout en faisant profession d’une ardente piété,: 
aMichait sa partialité- envers ce rejeton d'un double adultère ;: 
sans doute, disaient-ils, un père doit de l’affection à son enfant, 
mais aussi un souverain doit respecter les bienséances vis-à-vis. 
de son peuple. En dépit de ces murmures, le jeune prince avait 
êté publiquement reconnu, comblé de richesses et de dignités, 
créé duc ct pair, élevé par un acte discrétionnaire du pouvoir 
royal, au-dessus des ducs et pairs de plus ancienne création, 
marié à uné princesse de sang. royal, ‘et nommé grand-maitre 
de l'artillerie du royaume. Avec des talents et du courage, il 
aurait pu jouer un grand rôle dans le monde. Mais'il avait une 
intelligence médiocre et "les nerfs faibles : les femmes et’ les: 
prèlres qui l'avaient élevé avaient puissamment aidé la nature. 

4 léxiste un excellent: portrait de Villeroi dans les Afémoires de Saint-Simon.
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Ïl' éfait orthodoxe dans ses croyances, régulier dans ses mœurs, | 
insinuant, adroit,‘hypocrite, aimant à faire le mal et poltron. 

On s’attendait, à Versailles, que les Flandres seraient, cette 
année, le principal théâtre de la guerre. En conséquence, le gou- 
vernement français y réunit une armée’ considérable. De fortes 

_ lignes furent formées de la Lys à l'Escaut, et Villeroi établit son 
quartier général près de Tournay. Boufilers, avec environ douze 
mille hommes, garda les bords de la Sambre: :" ‘: 

D'un autre côté, l’armée anglo-hollandaise, qui était sous le 
commandement immédiat de Guillaume, se rassembla dans les 
environs de Gand. L'Électeur de Bavière, à la tète d’une force 
considérable, prit position près de Bruxelles, un corps moins 
nombreux, composé principalement de Brandebourgeois, était 
campé non loin de Huy. 1... 
. Dans les premiers jours’ de juin; 'les opérations militaires 
commencèrent. Les premiers mouvements de Guillaumé ne fu- 

rent que des feintes destinées à empêcher les généraux français 
de‘ soupçonner.ses véritables desseins.' Il avait résolu de re- 

… prendre Namur, ‘doñt:la perte avait été pour lui le plus sensible 
de tous les désastres d’une guerre désastreuse. Au point de vue 
militaire, Namur ‘avait toujours eù ‘une grande importance, et 
cette importance était devenue plus grande que jamais dans les 
trois années qui s'étaient écoulées depuis le dernier siège. De 
nouveaux ouvrages, chefs-d’œuvre de Vauban, avaient été ajoutés 
aux anciennes défenses construites’ avec ‘une science admirable 
par Cohorn. Les’deux illustres ingénieurs avaient si habilement 
rivalisé entre eux:de génie et si bien profité des défenses natu- relles du terrain, que la forteresse passait pour la plus forte de l'Europe. Au-dessus de l’une’ des portes, les Français avaient placé: une inscription’ pleine: de fanfaronnades: qui défiaient les alliés d'arracher cette proie de leurs mains. ou : Guillaume garda si bien le secret de ses desseins que rien 
ne transpira au dehors. Les uns pensèrent qu'il avait en vue 
Dunkerque, les autres Ypres. Saint-Simon compare les marches 
et les contremarches au moyen desquelles il dissimula ses projets aux mouvements d'un habile joueur d'échecs. Fouquières, beau- 
coup plus versé que Saint-Simon dans l'art militaire, nous dit que quelques-uns de ces mouvements étaient hasardeux et que



CHAPITRE NL 5 © 608 

Guillaume se serait mal trouvé de jouer un tel j jeu avec Luxem: 
bourg. Ceci est probable, mais Luxembourg n’était plus, et ce 
que Luxembourg avait été ‘à Guillaume, Guillaume l'était au- 
jourd'hui à Villeroi. d ci 
Tandis que Guillaume était aïnsi occupé, les Jacobites de l'in: 

térieur ne pouvant, en son absence, poursuivre leurs desseins 
contre sa personne, se contentèrent de conspirer contre son gou- 

vernement. Ils étaient un peu moins surveillés que l'année pré- 
cédente, car l'affaire du procès de Manchester avait découragé 
Aaron Smith et ses agents. Trenchard, que sa vigilance et sû 
sévérité avaient rendu un objet de terreur et de haine, était 
mort, et avait eu pour successeur, dans ce qu’on pouvait appelèr 
le sous-secrétariat d’État, sir William Trumball, jurisconsulte 
savant et diplomate expérimenté, d'opinions modérées et d'un. 
caractère prudent jusqu’à la timidité. Les mécontents furent 
enhardis par la douceur de son administration, | 

‘A peine Guillaume avait-il mis à Ja voile pour le continent 
qu’ils tinrent un grand conclave : à l'un de leurs lieux de réunion 
favoris, la Téte-du-Vieux-Monarque, dans Leadenhall- Street. Char- 
nock, Porter, Goodman, Parkyns et Fenwick y assistaient ainsi que 
le comte d’ Aylesbury, dont l'attachement : à la famille exilée était 
notoire, mais qui se défendit toujours d’avoir j jamais songé à ac- 
complirune restauration par des moyens que réprouvait la morale. 
Sa protestation aurait eu plus de valeur si, ‘en prêtant serment 
au gouvernement contre lequel il conspirait sans cesse, il n avait 
perdu le droit d’être considéré comme un homme de conscience 
et d'honneur. Dans l'assemblée était également sir John Friend, 
Non- -Jureur, d'un assez Pauvre esprit, mais qui avait amassé 
dans l’ industrie de brasseur une fortune considérable ef qui la 
dissipait à à ourdir. des trames séditieuses. Après diner (car les 
plans des Jacobites se formaient en général : à table et portaient 
la trace des solennités bachiques où ils avaient pris naissance); 

on vota une résolution pour déclarer que le moment étant pro- 
pice pour une insurrection et une invasion française, un messager 
spécial porterait à Saint-Germain l opinion du conclave. Charnock 
fut choisi pour cette mission. Il accepta, passa la Manche, vit 

© 4 On trouvera dansle Journal de Tanger de Pepis quelques trais curieux du ca- 
: Factère de Trumball, °
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Jacques, eut, des entrevues avec les. ministres -de. Louis, mais 
sans rien pouvoir décider. Les mécontents anglais refusaient de 
bouger tant qu'il n'y aurait pas, dans l'ile. dix mille hommes 
de troupes françaises, et le gouvernement français ne pouvait, 

sans courir de grands risques, retirer .dix mille. hommes de 
l'armée qui luttait contre Guillaume dans les Pays-Bas. Lorsque 

* Charnock revint en Angleterre pour rendre compte de l'insuccès 

de.son ambassade, ‘il trouva quelques-uns de ses associés en 
prison. Pendant son absence ils s'étaient amusés à leur façon. Ils 
avaient essayé, d’exciter une émeute à Londres, le 40 juin, jour 
anniversaire de, la naissance de l’infortuné prince de Galles. Ils 
se réunirenk. dans . une caverne de Drury-Lane, puis, la tête 
échauffée par les libations, ils se précipitèrent dans la rue, l'épée 
à la main, ayant : à leurtête Porter.ct Goodman, tambour battant, 
bannières déployées, et se mirent à allumer des feux dej joie. Mais 

le guet, soutenu par la populace, eut: ‘bientôt | aison . des tapa- 
geurs. Îls furent. mis en déroute; mais la populace saccagea 
Ja taverne, théâtre de leurs exploits. les. meneurs furent pris, 
jugés, condamnés à l'amende. et mis en prison, :mais reconqui- 
rent leur liberté assez à temps pour: prendre part à une entre- 

“prise beaucoup plus criminelle’. - 
À ce moment tout “était. prêt pour l'exécution du pla conçu 
par | Guillaume. Il: avait communiqué ce plan, aux autres chefs 

des troupes alliées,” qui l'avaient chaudement approuvé. Vaude- 
mont fut laissé en Flandre avec une force considérable pour sur- 
veiller Villeroi. Le roi,. avec Je reste de son armée, marcha droit 

sur Namur. Au même, instant, T'Électeur. de Bavière d'un côté 
et les Brandebourgeois de, l'autre, s ‘avançaient: Vers ‘le même 
point. Ces, mouv ements avaient été si bien ‘concertés et ils furent 

si “rapidement exécutés que l'habile et énergique Boufflers n'eut 
que le temps de se jeter dans Ja forteresse. IL avait avec lui sept 
régiments de dragons, un corps nombreux. de canonnièrs, des 
sapeurs, des mineurs et un officier, nommé Mérigny, qui passait 
pour le meilleur ingénieur &/ armée française, après Vauban. 
Quelques heures après, l'entrée de Boufflers dans Ja place, les 
re Login Lo UE ee ae da mr . Le 

“Le Postillon, 45 juin, 9 et 11 juillet 1695; Nouvelles de l'intérieur el de l'étranger, * 44 juillet; Ja Malle de Hollande et des Flandres, 9 juillet, , 
fre ps,
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assiégeants’ l'enfermèrent de tous côtés-dans un cerclé étroit et 
formèrent rapidement leurs lignes de circonvallation.: 

Celle nouvelle n’excita aucune alarme à la cour de France. On 
n'y doutait pas que Guillaume ne fût bientôt forcé d'abandonner 
son entreprise avec des pertes immenses et couvert d'ignominie. 
-La ville était forte, le château réputé imprenable, les magasins 
remplis de provisions et de munitions en quantité suffisante pour 
durer jusqu’au moment 'où les armées,'à cette époque, . avaient 
Yhabitude de se ‘retirer. dans les quartiers d'hiver. La garnison 
se composait de seize mille hommes des meilleures troupes qui 
fussent au monde. Elles étaient commandées par un excellent 
général, assisté par un excellent ingénieur. On ne doutait pas 
non plus que Villeroï ne marchât avec sa’ grande armée au: se- 
cours de Boufflers et que les assiégeants ne se trouvassent alors 
dans un danger beaucoup plus grand que les assiègés. … :.. 

‘ Les dépêches de Villeroi entretenaient ces espérances. Ilse pro- 
posait, disait-il, d’abord d’anéantir l’armée de Vaudemont, puis 
de chasser Guilliume de dessous Namur. Vaudemont' essayerait 
peut-être d'éviter un engagement, mais il ne pouvait échapper. 
Le maréchal'alla: jusqu’à promettre à son maître dans les vingt- 
quaire heures la nouvelle d'une victoire complète. Louis passa 
une journée fout entière dans'une impatience fiévreuse. A la 
fin, au lieu d’un officier supérieur chargé des ,étendards anglais. 
ethollandais, arriva un courrier apportant la nouvelle que Vau- 
demont avait effectué sa retraite presque sans perte. et, était en 
sûreté sous les murs de Gand. Guillaume exalta dans les termes 
les plus chaleureux les talents militaires de son lieutenant : 
« Mon cousin, lui écrivit-il, vous vous êtes montré plus grand 
maitre dans: votre:art que : si vous ‘aviez: gagné une bataille 
rangée”. » Toutefois, dans le camp français: et à la cour de-Ver- 
sailles, il fut universellement reconnu que.Vaudemont devait son 
salut, moins à son habileté personnelle qu’à la mauvaise conduite 
de ceux qu'il avait en tête. Quelques. personnes jetèrent tout 
le-blâme sur Villeroi, et Villeroi :n’essaya point de se justifier. 
Mais on pensa généralement qu’il aurait pu le faire avec avantage 

sorte, 1 eut et ets Lt 4, ei 

* La dépêche de Vaudemont et la réponse de Guillaume se trouvent dans le ler- 
cure mensuel, numéro de juillet 1605, jee tue CU LT
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s'il'n’avait préféré la faveur royale à ‘sa'répütation militaire. Son 
plan, disait-on;'aurait pu réussir si l'exécution n’en avait pas été 

confiée au duc du Maine. Au premier:indice du danger, le cœur 
avait manqué au bâtard de Louis. Il ñ’avait pu parvenir à cacher 
sa poltronnerie. On l'avait vu trembler, balbutier, demander son 
confesseur, tandis: que les’:vicux:officiérs ‘qui l'entouraient le 
supplidient; les larmes ‘aux 'yeux;': d'avancer. Pendant quelque 

 temps,'on réussit à cacher au père la honte du fils. Mais le si- 
lence de‘Villeroi indiqua ‘qu'il y avait un secret; les plaisanteries 
des gazeties hollandaises éclaircirent biéntôt le mystère, et Louis 
apprit, sinon'toute la vérité; au moins'assez, pour le rendre 
malheureux." Jamais, dans le cours de son‘long règne, il n'é- 
prouva unc'telle émotion. Pendant quelques:heures; son humeur 
sombre’ et irritable:jeta:la terreur :pärmi ses domestiques, ses 

. courtisans et ses’ prêtres eux-mêmes. Il'oublia à un point incon- 
cevable' cette ‘grâce ‘et ‘cétte dignité pour lesquelles il était re- 
nommé dans le monde entier. On le:vit, sous les yeux de la foule 
brillante dés gentilshommes’ ct'des danies qui étaient venus le 
voir diner à Marly, briser sa canne sur les épaules d’un laquais et 
poursuivre le pauvre homme en le menäçant-du poing. 

._ Cependant-les' alliés -pressaient' vigoureusement le siège de 
Namur. La partie scientifique ‘de leurs :6pérations était sous la 
direction de Cohorn qui, aiguillonné par l'émulation; déployait 
toute son habileté: Il avait eu, {rois ans auparavant, la mortifica- 
tion de voir la’ ville, telle qu'il l'avait fortifiée, prisé par son il- 
lustre maitre, Vauban:":La reprendre, maintenant que Vauban 
avait donné à ces fortifications la dernière main, lui paraissait 
une belle revañche: #1: 1e +... eigles no er. 

Le 2 juillet; on ouvrit la tranchée; le 8, une vaillante sortie 
des dragons français fut vaillamment repoussée. Dans la soirée 
du même Jour, à une heure avancée, un corps nombreux d’in- 

|: fantcrie, les gardes à pied anglaisen tête, emporta d'assaut, après 
une lutte sanglante, les.ouvrages extérieurs du côté de Bruxelles. 
Le roi en personne dirigea l'attaque et ses sujets furent charmés 
d'apprendre qu’au plus fort du combat, frappant sur l'épaule de l'Électeur de Bavière, il s'était écrié: « Regardez, regardez mes 

# Voir les Mémoyres de Saint-Simon et sa Note sur Dangeai Leu.



O2 CHAPITRE IL: 299: 
braves Anglais.» Au premier rang. parmi ces' braves. Anglais 
brillait Cutts. Il :était:sans rival au'monde pour ce courage de 
bouledogue qui ne recule devant aucun: danger, si: formidable 
qu'il soit. On trouvait: sans peine parmi les Allemands, les An- 

_glais et les Hollandais de hardis volontaires pour aller.en enfants 
perdus ; mais Cults était le seul homme:qui parût considérer ces 
sortes d'expéditions comme des parties de plaisir. Il était telle- 
ment à son: aise sous le feu le plus terrible: des batteries fran- 
çaises que ses soldats lui donnèrent dans cette occasion le glo-: 
rieux surnom de « Guits la‘ Salamandre ?. » Le 17, on attaqua la 
première 'contrescarpe de:la ville. Les Anglais ct les Hollandais 
furent repoussés trois fois après un immense'carnage, et revin- 
rent trois fois à la charge. Enfin, en dépit des efforts des ofäciers 
français qui combattirent vaillamment l'épée à la main .sur les 
glacis;les assaillants restèrent en possession des ouvrages atta- 
qués. Au plus fort de la lutte, Guillaume qui donnait ses ordres 
sous.une grêle de balles, aperçut avec surprise et colère au 
milieu des officiers de son état-major, Michel Godfrey, le Député: 
Gouverneur de la Banque d'Angleterre. Ce financier s'était rendu 
au quartier général du roi pour prendre quelques arrangements 
relatifs à Ja remise prompteet sûre de. l'argent destiné'à l’ar- 
méc dans les Pays-Bas. et avait voulu voir la guerre de près et 
dans sa réalité. — Cette curiosité déplüut à Guillaume. « M. God- 
frey, » lui dit-il, « vous ne devriez point vous exposer ainsi. Vous . 
n'êtes point soldat et vous ne nous êtes bon à rien ici.» — 
«Sire, » répondit Godfrey, « je.ne cours pas plus de risques: 
que Votre Majesté. » — « Ce n’est pas cela, Monsieur, » ré-- 
pliqua Guillaume; « moi, je ‘suis où mon, devoir veut que je 

_ sois, et je puis sans présomption confier :ma vie à la .garde de 
Dieu, mais vous... » Tandis qu'ils: échangeaient ces paroles, un 
boulet de canon arriva des remparts .et étendit mort Godfrey 

aux pieds du roi. Cependant la: crainte d’être Godfreyé (ce mot 
fut de mode pendant quelque temps), n’empêcha point une 
foule de curieux de venir en simples spectateurs aux tranchées *. 

 Casele de Londres, 92 juillet 4695; Merowre mensuel, août 1095; Swift, dix ans 
plus tard, écrivit contre Cutts une satire si lourde, et d’une bouffonnerie si nue 
bonde que Ward cu Gildon en aurait rougi, Cette satire était intitulée : Descrip 
d'une Salamandre. : oi. : COS hen à lord: ? Gazette de Londres, 29 juillet 4695; Mereure mensuel, août 1095; Stephen &'OF4



* 500 RÈGNE DE GUILLAUME III. 

Guillaume eut beau défendre à ses’ cochers, ‘à ses valcts de 
pied, à ses cuisiniers de s'exposer; il les vit fréquemmént se 
glisser à la dérobée dans les endroits les plus dangereux et es- 
sayer de jeter un coup d’œil sur la bataille ; parfois même, dit- 

-on, il fut obligé de les chasser à coups de cravache hors de la 
portée des canons français. Cette histoire, vraie où fausse, est 
très-caractéristique. :  ; “si ea 

- Le 42 juillet, les Bavaroïs et les Brandebourgcois, sous la di- 
rection de Cohorn, se rendirent maitres, après'un combat ‘san- 
glant, d'une ligne d'ouvrages que Vauban avait creusés dans le 
roc de la Sambre à là Meuse: Trois jours plus tard, les Anglais et 
les Hollandais, Gutts comme d'habitude en tête; se logèrent dans 
Ja contrescarpe. Tout était prêt pour.un assaut général lorsqu'un 
drapeau blanc fut'arboré hors des remparts. L’éffectif de la gar- 
nison était réduit à un peu moins de la moitié de ee qu'il était 
quand la tranchée fut ouverte. Boufflers craignait que ses huit 
mille hommes'né fussent dans l'impossibilité de défendre long- 
temps encore toute l’enccinte des murailles, mais il avait la‘con- 
fiance que cette force suffirait pour se maintenir dans la forteresse 
située au sommet du roc. On fut promptement. d'accord ‘sur les 
termes de lacapitulation. Une porte fut remise aux alliés: On laissa 
aux Français quarante-huit heures pour se retirer dans le chà- 
teau; et on leur ‘donna l’assurarice’ que tous les blessés qu'ils 
laissaient dans le-bas dela villé, au nombre d'environ quinze 
cents, seraient bien traités. Le 6, les alliés: avancèrent. La lutte au sujet de la possession de Namur était finié, mais une seconde 
lutte plus terrible s'engagea pour la possession dé la citadelle!, 

* Sur ces entrefaites, Villeroi avait fait quelques conquêtes insi- 
gniliantes. Dixmude qui aurait pu' offrir quelque résistance, lui 
avait ouvert ses portes, non sans de graves soupçons de trahison 
de. la part du gouverneur. Dynse:qui était moins capable de se défendre; avait suivi cet exemple. Les garnisons de ces deux villes furent, en violation d’une Convention qui: avait. été faite pour 
l'échange des prisonniers, envoyées en: France. : Le maréchal 

} r 

Lexington, 15 (26) août ; Portrait du roi Guillaume, par Robert. Fleming, 1702. Ce fut à l'attaque du 47 (27) juillet que le capitaine Shandy de Sterne reçut dans laine sa mémorable blessure... SN RER * Gazeite de Londres, 1®, 5 août 1695 3 Mercure mensuel d'août 1695, contenant les ‘lettres de Guillaume et de Dykvelt-aux États-Généraux. … po moe
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s'avança alors du côté de Bruxelles dans l'espérance, à ce qu'il 
semble, en menaçant cette belle capitale, de déterminer les alliés 
à lever le siége du château de Namur. Pendant trente-six heures, 
il fit pleuvoir sur la ville les bombes et les boulets 1 rouges. L'Elec- 
trice de Bavière, qui était dans la place, fit une fausse couche de 
terreur. Six couvents furent détruits. Quinze cents maisons fu- 
rent dévorées par les flammes. Toute la ville basse cût été entiè- 
rement brûlée, si les habitants n’eussent arrêté l'incendie en 
faisant sauter un grand nombre de bâtiments. Des quantités 
énormes de dentelle magnifique et de tapisserie furent détruites ; | 
car l'industrie et le commerce qui avaient rendu Bruxelles fameuse 
dans le monde entier, n'avaient été jusqu'alors que fort peu affec- 
tés par la guerre. Plusieurs des superbes édifices qui dominaient 
la place du marché furent réduits en cendres. La Maison de Ville 
elle-même, le plus beau de.ces nombreux palais qu'élevèrent 
pour leurs sénats les bourgeois des Pays-Bas, : courut un danger 
imminent. : Toute: cette dévastation, toutefois, n'eut d'autre 
résultat que d’entrainer pour les particuliers de grands désastres. 
Mais ni intimidation ni provocation ne réussit à faire desserrer 
la main puissante qui étreignait Namur. Le feu que les hatteriés 
de Guillaume entretenaient autour du château était tel qu’on n’en. 
avait jamais vu de pareil à la guerre: Les canonniers français, 
chassés de leurs pièces par la grêle des balles,i furent forcés de 
se réfugier dans les galeries voûtées sous le sol. Cohorn, dans 

Son enivrement, paria avec l'Electeur de Bavière quatre cents 
pistoles que la place tomberait le 34 août . (nouveau style). Le 
célèbre ingénieur perdit, il est: vrai son pari mais de quelques L 
heures seulement!" : léne ouli 1: 

Boufflers sentit alors qu'il n avait plus d'espoir que dans Ville- 
roi. Ce dernier s’était dirigé de Bruxelles sur Enghien. Il avait 

rassemblé dans celte ville toutes les troupes françaises qu il avait 
pu retirer .des forteresses les plus éloignées des Pays-Bas, et, 
quand il se vit à la tête de plus de quatre-vingt mille hommes, il 
marcha.sur Namur. Dans l'intervalle, Vaudemont effectua sa 
jonction avec les alliés, et Guilliume se crut dès: lors assez fort 

pour offrir la bataille à Villeroi,!sans: pour ‘cela interrompre un 

.t . = : .. 3 mot te vid it d k J _ . ce 

1 Mercure mensuel, août 1695; Stepney à lord Lexington, 16 (26) août. : :
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‘Seul moment ses opérations contre Boufflers. L'Elccteur de Ba- 
Yière fut chargé de la direction immédiate du siége. Le roi d’An- 
gleterre prit, à l’ouest de la ville, une forte position solidement 
-retranchée et là attendit les Français qui avaient quitté Enghien 
ets’avançaient vers Namur. Tout semblait ‘indiquer approche 
d'une grande journée. Deux des armées les plus nombreuses et 

Jes plus disciplinées’ que l'Europe eût jamais vues allaient se 
trouver en présence. Le 45 août, les défenseurs du château aper- 
.çurent de.leurs tours d'observation la puissante armée française 
qui arrivait à leur secours. Mais entre cette armée et la citadelle 
était rangée en bataille l'armée, non moins puissante de Guil- 
laume. Villeroï, par une salve de quatre vingt-dix canons, trans- _mit à Boufflers la promesse d’une prompte délivrance, et, pendant 
la nuit, Boufflers, au moyen de feux allumés qu’on découvrait au loin de Pautre côté de la vaste plaine de la Meuse et de la Sambre, 
-pressa Villeroi de tenir Sa promesse sans délai. Dans les deux capitales de la France et de l'Angleterre l'anxiété était vive. Louis 
s’enferma dans son oratoire, se confessa, communia et ordonna 
que le Saint-Sacrement füt exposé dans la chapelle. Sa femme fit melire toutes les religieuses en prières! Londres fut tenu dans 
un état d'agitation continuelle : par une succession de nouvelles fabriquées les unes par les Jacobites, les autres par des agioleurs. Un matia, de bonne heure, on annonça ComME une chose certaine qu'il y avait eu une bataille, que les alliés avaient été. battus, le roi tué et que le'siége était levé. Dés quela Bourse fut ouverte, elle fut envahie parune foule de gens qui venaient sa: oir.si ce malheur était vrai. Les rues furent encombrées toute laïjoürnée ‘par dés groupes où les uns parlaient et les autres écoutaient.Dans l'après- midi, la Gazette qu'on altendait avec impatience et sur laquelle on se jela avec avidité, calma l'émotion populaire, mais incomplé- tement, car on savait que les Jacobites recevaient quelquefois par l'intermédiaire de contrebandiers et d'écumeurs de mer qui met- taient à la voile par tous les temps, des nouvelles : plus fraiches que celles qui arrivaient par les voies régulières à: Whiehall au secrétaire d'Etat. Avant la nuit, toutefois, l'agitation était tout à fait apaisée, mais une imposture hardie la réveilla soudainement. 

‘ Mercure mensuel, août 1695; Lettre de Paris, 26 août {5 rc) 1695, parmi les Papiers de Lexington, … ° — M î- : (Gsoptembre) "1
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Un cavalier portant l'uniforme des gardes parcourait au galop 
les rues de la Cité annonçant que le roi avait été tué. Il en serait 
probablement résulté de graves désordres si quelques apprentis, 
animés d'un zèle ardent pour la Révolution et larcligion protes. 
tante, n'avaient arrêlé ct enfermé ces individus à Newgate. Le 

correspondant que les Etats-Généraux avaient investi de leur con- 
fiance les informa qu’en dépit de tous les mensonges inventés et . 
mis en circulation par le parti hostile, la conviction générale était 
que les alliés réussiraient. La pierre’ de touche de la sincérité en 
Angleterre, disait-il, ‘c’était le pari. Les Jacobites étaient {out 
prêts à prouver que Guillaume serait battu ou à, affirmer qu'il 
l'avait été, mais ils refusaient de.parier ou ne pariaient ‘que. de 
faibles sommes. Les Whigs au contraire: “engageaient des milliers 

de guinées en répondant de la conduite ct da succès de Guil- 
Rhume. Dia 

L'événement justifia la confiance des Whigs et la timidité des 
Jacobites. Le 16, le 17 et le 18 août, les deux armées de Villeroi 
et de Guillaume restèrent en présence l’une de l’autre. On pensait 
que le 19:serait le jour décisif. Les alliés furent-sous les armes 
avant l'aube. A quatre heures, Guillaume monta à cheval, et 
jusqu’à huit heures du soir alla de poste;en poste, disposant ses 
troupes et observant les mouvements de l'ennemi. Les Français 

s'approchèrent sur plusieurs points de ses lignes, assez près pour 
se convaincre qu'il ne serait pas facile de le déloger, mais il n’y 

eut point de bataille. Guillaume se retira dans sa tente pour pren- 
dre du repos, s’attendant à être attaqué au lever du soleil. Mais 
quand le soleil se leva, il vit que les Français avaient battu en 
retraite à quelques milles. Aussitôt il fit dire à l'Electeur ‘de 
donner immédiatement l'assaut à la citadelle. Pendant que celui- 
ci faisait ses préparatifs, le roi envoya Portland! faire.une’ der- 
nière. sommation à la garnison. « Il'est évident, dit Portland à 
Boufflers, que Villeroi a abandonné tout espoir. de nous forcer à 
lever le siège. Prolonger la lutte ne sera donc. .qu'une inutile 

effusion de sang. » Mais Boufflers crut. qu'une. nouvelle journée 
de carnage. était. nécessaire à l'honneur. des: armes “françaises” > 

1 L'Hermitage, 13 (25) aoët 1005, - OU . 
6 ve de Londres, 26: août «1695; ereure mensuel; Stepney à (Lexington, 20 

SD) août D !! ‘ sus 4 : .&t
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et Portland s'en retourna sans avoir -réussi dans sa mission: 

Dans l'après-midi, de bonne heure, quatre divisions de l'armée 
confédérée donnèrent l'assaut ‘en quatre endroits différents. Un 
point fut assigné aux Brandebourgeoïs, un autre aux Hollandais 
un {roisième aux Bavarois, un quatrième aux Anglais. Ceux-ci 
furent d'abord moins heureux qu'ils ne l'avaient été jusqu'alors. 
II faut dire que la plupart des régiments qui avaient quelques 
années de service avaient été emmenés par Guillaume à la ren- 
contre de Villeroi. Dès que le signal fut donné par l'explosion de 
deux barils de poudre, Cutts, à la tête d'un faible corps de grena- 
dicrs, -s'élança le premier hors des tranchées, tambour battant 
el enscignes déployées. Ce brave détachement devait être soutenu 
par quatre bataillons qui n’avaient jamais vu le feu, et qui, mal- : 
gré l'ardeur qui les animait,' manquaient de la fermeté qu'exi- 
geait une si terrible entreprise. Les officiers tombèrent en peu 

.de témps. Tous les colonels, tous les lieutenants-colonels furent 
tués ou grièvement blessés. Cutts reçut un coup dans la tête qui 
le mit pour un moment:hors de combat. Ces recrues inexpéri- 
mentées, laissées presque sans direction; s’élancérent en avant 
avec une aveugle impétuosité, mais bien{ôt elles se trouvèrent en 
désordre ét hors d’haleine avec un précipice devant elles, sous un 
feu terrible et sous une gréle non moins lerrible de fragments de 
rocs et de murailles. Elles perdirent courage .et prirent la. fuite au milieu d’une. confusion extrême. Meureusement Cutts, dont la blessure élait alors pansée, réussit à les rallier. Il les conduisit alors, non pas à l'endroit d’où elles'avaient été repoussées; mais à un autre où la lutte était le plus acharnée. Les Bavarois avaient vaillamment, mais sans succès, abordé l'ennemi, Leur général élait tombé et'ils commençaient à Chanceler, lorsque l’arrivée de la Salamandre et de ses hommes changea le sort de la journée. Deux cents volontaires anglais, brûlant du désir de réparer à tout prix la honte de leur récent échec, forcèrent les premiers, l'épée à la main, les palissades, s'emparèrent d’une batterie qui avait 

fait un grand carnage parmi les Bavaroïs et tournèrent les canons contre la garnison. De leur côté les Brandebourgeois, parfaite- ment disciplinés et parfaitement commandés, s'étaient acquittés, 
sans trop de perte, de la mission qui leur avait été confiée. A la 
tombée de la nuit, les alliés occupaient un mille d'étendue des



| CHAPITRE UL ei 305 
ouvrages extérieurs de la citadelle, Cet ävantage avait été acheté 
par une perte de deux mille hommes! D carnet 
Dès lors, Boufflers jugea qu'il avait fait tout ce que son devoir 

lui ordonnait. Le lendemain, il demanda une trêve de quarante: | 
huit heures, afin que les deux armées pussent ‘enterrer les mil- 
liers de cadavres qui encombraient les tranchées et qui n'auraient 
pas tardé à répandre la peste parmi les assiégeants et les assiégés. 
Sa requête lui fut accordée, et avant l'expiration de la trêve il 
annonça qu'il était disposé à capituler. Il déclara qu'il rendrait : 
la citadelle dans’ dix jours s’il n’était secouru avant ce lemps. 
fais on lui répondit que les alliés ne traiteraient pas avec lui à de 
telles conditions et qu’il fallait qu'il consentit à une reddition im- 
médiate ou qu'il se préparât à un nouvel assaut. Il céda ct il fut 
convenu qu’on le laisserait se retirer avec ses hommes, mais qu'il 
abandonnerait aux vainqueurs la citadelle, l'artillerie et les mu- 
nilions. Trois salves de tous les éanons de l'armée des confédérés : 
nolifièrent à Villeroi la chute de la forteresse qu’il avait en vain 
essayé de secourir. Il opéra aussitôt sa retraite du côté de Mons; 
lissant Guillaume jouir en paix d’un triomphe que le souvenir de 
nombreux revers antérieurs lui rendait plus sensible. "+ 

Le 26 août eut lieu un spectacle tel que n’en avait jamais vu le 
Plus vieux soldat de l'Europe; et tel que, quelques semaines aupa- 
avant, le plus jeune n’en aurait pas espéré voir. Depuis la pre- 
mière balaille de Condé jusqu’à la dernière de Luxembourg, le 
courant des succès militaires avait suivi, sans interruption sé- 
rieuse, une seule direction. Celte direction était changée. Pour la 
première fois, depuis que la France avait dés maréchaux, un ma 
réchal de France allait remettre une forteresse entre les mains 

[ ph d'un ennemi victorieux. ? 7" : ©." note 
Les forces alliées, infanterie et cavalerie, rangées en: deux 

lignes, formaient uné magnifique avenue depuis la brèche qui 
venait d'être disputée avec tant d'acharnement, de part et d’au- 
tre, jusqu’au bord de la Meuse. L'Électeur de Bavière, le Land- 
grave de Hesse, et un grand nombre d'officiers distingués 
élaient à cheval dans le voisinage du château. Guillaume était 
Près d'eux dans son carrosse. La garnison, réduite à environ cinq 

* Histoire du roi Guillaume II, de Boyer, 1703; Gazette de Londres, 29 août 1695 
Stepney à Lexington, 20 {30} août; Blathwayt à Lexington, 2 septembre 

in
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mille hommes, sortit {tambour battant et enseignes déployées. 

Boufllers et son état-major fermaient la marche. Il y'avait eu 
quelques difficultés sur la forme. du salut qui devait être échangé 
entre lui et les. souverains alliés. Un électeur de Bavière ne pou- 

-vait prétendre à être salué de l'épée par le maréchal. Ce droit, 
“un roi d'Angleterre l'avait incontestablement, mais la France ne 

_reconnaissait pas Guillaume comme roi d'Angleterre. À la fin, 
_ Boufflers consentit à exécuter le salut sans indiquer auquel des. 

- deux princes il était destiné. Il abaïssa son épée. Guillaume seul 
rendit le compliment. Une courte conversation suivit. Le maré- 

. chal, afin d'éviter de se servir des mots de Sire et de Majesté, ne 
s'adressa qu’à l’Électeur. Celui-ci, avec toutes les. marques de la 
déférence, rapporta à Guillaume ce qui avait été dit, ct Guillaume 
porla gravement la main à son chapeau. Les officiers de la gar- 
nison rapportèrent dans leur patrie la nouvelle que le parvenu 
qu'on affectait à Paris de désigner sous letitre de prince d'Orange 
était traité par les potentats les. plus orgucilleux de l'Allemagne 
avec un respect aussi profond que celui que Louis XIV exigeait des 
gentilshommes de sa chambre... 4. 

Ce cérémonial achevé, Boufflers continua son chemin, mais il 
n'était qu'à une légère distance, lorsqu'il fut arrèté par Dykrelt, 
qui accompagnait l'armée alliée comme député des États Géné- 
raux. « Monsieur, lui dit celui-ci, il faut que vous retourniez ders 
la ville. Le roi d'Angleterre m'a ordonné de ous informer que 
vous êtes son prisonnier. » Boufflers éclata en transports de rage. 
Ses officiers l'entourèrent et jurèrent de mourir pour le défendre. 
Mais la résistance était inutile. Un fort détachement de cavalerie 

. hollandaise arriva, et le brigadier qui le commandait demanda 
au maréchal son épée. Le maréchal, dans son indignation, se 
répandit en plaintes amëres. « C’est un manque de foi infäme. 
Lisez les termes de la capitulation. Qu’ai-je fait pour mériter un 
tel affront ? Ne me suis-je pas conduit en homme d'honneur? Ne : 
devrais-je pas être traité comme tel ? Mais prenez garde à ce que vous faites, messieurs, je sers un maitre qui peut me venger et 
qui me vengera, » — « Monsieur, je suis soldat, répondit le bri- 
gadier, mon affaire est d'obéir aux ordres qu’on me donne sans 
4 Post-scriptum au Mercure mensuel d'août 1695; Gaz ; Saint-Simon ; Dangeau.. razelle de Londres,9 septembre; 
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me metire en peine des conséquences. » Dykvelt répliqua avec 
calme et politesse aux exclamations furieuses du maréchal. « Ce 
n'est qu’à regret que le roi d'Angleterre a suivi l'exemple que lui 
a donné votre maître. Les soldats qui composaient la garnison de 
Dixmude et de Deynse ont, en violation de Ja foi jurée, été 
envoyés en France comme prisonniers. Le prince qu’ils servent 

. Manquerait à son devoir envers eux s’il n’usait point de repré- 
sailles. Sa Majesté aurait pu, en .foute justice, retenir tous les. 
Français qui étaient dans Namur, mais il ne veut pas suivre jus-. 
que-à un précédent qu'il désapprouve.. Il s’est décidé à vous, 
arrèter seul, monsieur; vous ne devez pas considérer comme un. 
affront ce qui est en réalité une marque de l'estime toute parti-. 

-culière qu'il professe pour vous. Quel compliment plus flatteur, 
peut-il vous faire que.de montrer qu'il vous regarde comme 
valant à vous seul les cinq ou six mille hommes que votre souve- 
rain retient indûment en captivité? Il y à mieux, on vous per- : 
meltra de vous en aller maintenant si, vous me donnez votre 
parole d'honneur de revenir.ici dans le cas où, d'ici à quinze. 
jours, les garnisons de Dixmude ct de Deynse ne seraient pas. 
relâchées. » — « Je ne sais, répondit Boufflers, pourquoi le roi. 
mon maître retient ces hommes, et par conséquent rien ne m’au-. 
torise. à espérer qu'il les remettra en liberté. Vous avez derrière 
Yous une armée; je suis seul, faites de moi ce que vous voudrez. ». 
I rendit son épée, retourna à Namur, et de là il fut envoyé à Iuy, . 
où il passa quelques jours dans le repos et l'abondance, choisit : 
lui-même ses promenades, et fut traité par ceux qui le gardaient : : 
avccun respect marqué. Dans le plus court délai que put mettre: 

ka poste pour aller de l'endroit où il était retenu à la cour de. 
France et pour en revenir, il reçut de pleins pouvoirs pour pro-: 
mettre que les garnisons de Dixmude et de Deynes seraient ren- : 
voyées dans leurs pays. 1] futaussitôt mis en liberté ct partit pour 
Fontainebleau, où l’attendait une réception des plus flatteuses. 
Il fut créé duc et pair. Pour qu'il püt être en état de soutenir ses. 
nouvelles dignités, le gouvernement lui alloua une somme d’ar- 
gent considérable et, en présencede toute l'aristocratie de France, 
Louis lui adressa les plus vives félicitations et l'honora. d’un em-. 
brassement affectueux!. 

‘Boyer, Histoire du roi Guillaume IL, 1105; Post-scriptum au Mercure mensuel,
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‘ Dans tous les pays qui étaient coalisés contre la France, la 

riouvelle de la chute de Nimur excita un vif enthousiasme, mais 
c'est surtout en Angleterre‘que la -joie fut profonde. Pendant 
plusieurs générations successives, nos ancètres n'avaient rem-. 
porté sur terre aucun succès considérable contre les étrangers. 
Parfois, il est vrai, nous avions fourni à nos alliés de faibles corps 
d’auxiliaires qui avaient dignement maintenu l'honneur de la 
nation: Mais depuis le jour où les deux braves Talbot, père et 
fils, avaient succombé dans leur vain effort pour reconquérir la 
Guyenne, depuis ce jour jusqu’à la Révolution, il n'y avait pas 
eu sur le continent une seule campagne où les Anglais eussent 
joué le principal rôle. À la fin nos ancètres, après un intervalle 
de près de deux siècles et demi, avaient recommencé à disputer 

aux guerriers de la France la palme des prouesses militaires. La 
lutte avait été rude. Le génie de Luxembourg et la discipline. su- 
périeure des: troupes de la maison de Louis l'avaient emporté 
dans deux’ grandes batailles, mais l'issue de ces deux’ batailles 
avait été longtemps douteuse, la victoire avait été chèrement 
achetée, et le vainqueur n'avait presque rien gagné que l'honneur 
de rester maître du champ de carnage. Pendant ce temps-là, 
1] avait instruit lui-même ses adversaires. Les recrues qui survé- 
curent à cette sévère école devinrent promptement de vieux sol- 
dats. Sleinkerque et Landen avaient formé les braves qui suivi- 
rent Cutts à travers les palissades de Namur. Le ‘jugement de 
tous les hommes de guerre les plus célèbres que toutes les na- 
tions de l'Europe occidentale avait envoyé au confluent de la 
Sambre et de la Meuse était que les officiers subalternes'et les . 
simples soldats de l'Angleterre ne le cédaient en rien soit aux offi- 
ciers subalternes, soit aux simples soldats: du continent. Quant 
aux officiers supérieurs anglais, ils ne parurent pas dignes de 
commander à une telle armée. Cutts, il est vrai, s'était distingué 

par son intrépidité, mais ceux. qui l’admiraïént le plus recon- 
naissait qu'il n’avait ni la capacité ni la science nécessaires à un 
général. 2: à ." Poe et 

La joie des -Yainqueurs fut augmentée encore par le souvenir 
de l'échec qu'ils avaient ‘essuyé trois ans auparavant dans le 

Mes Saint Simard ës, 9, 12 septembre; Blathwayt à Lexingtn, 6 septem-
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mème lieu ct & l'ingolence avec laquelle Te ennemi avait salué 
Jeur défaite. Ils triomphèrent à à leur tour du revers qu'ils lui 
avaient fait subir. Les Hollandais frappèrent des médailles. Les 
Espagnols chantérent des Te Deum. On vit paraître une foule de 
poésies sérieuses et burlesques dont une seule a survécu. C’est 
une pièce dans laquelle Prior -parodia avec un esprit et une 
verve admirables les vers emphatiques que Boileau avait consa- 
crés à la prise de Namur sur les alliés. Les deux odes, imprimées 
en regard, furent lues à Londres avec un plaisir infini, et les cri- 
tiques du café de Will déclarèrent que, la plume comme l'épée 
à la main, l’Angleterre avait vaincu sa rivalet, : 
‘La chute de Namur fut le grand événement militaire de cette 

année, La’ guerre avec la Turquie occupait encore, ‘dans des opé- 
rations sans résultat décisif sur le Danube, une partie considéra- 
ble des forces de l'empereur. Il ne se passa rien, soiten Piémont, 
soit sur le Rhin, qui mérite d’être mentionné. En ‘Catalogne, les 
Espagnols obtinrent quelques. légers avantages ; encore les du- 
rent-ils aux Anglais et aux Hollandais leurs alliés, qui semblent 
avoir fait tout ce qu'il leur était possible de faire pour aider une 
nalion peu disposée en général à s’aider elle-même. La supé- 
riorité maritime dé l'Angleterre et de la Hollande était alors fer- 
mement établie. Pendant toute l'année, Russell fut sans conteste 
maitre de la Méditerranée, passa. et répassa entre l'Espagne et 
l'Italie, bombarda Palamos, sema a. terreur sur lout le littoral 
de la Provence et tint là flotte française enfermée dans le port de 
Toulon. De son côté, Berkeley dominait dans. la Manche, allait et‘ 
venait en vue des côtes de Artois, de la Picardie, de Ja Nor- 
mandic et de la Bretagne, jetait. des bombes dans Saint-Malo, 
Calais, Dunkerque etlivrait Granville a aux flammes. La marine de 
Louis qui; cinq ans auparavant, avait été Ja plus. formidable de 
l'Europe, qui avait sillonné sans obstacle: les mers anglaises . 
depuis les Dunes jusqu’à Land's End, qui avait jeté l'ancre à 
Torbay et réduit Tcignmouth en cendres, celte marine ne donnait 
plus maintenant aucun, Signe de. vie, excepté en pillant les vais- 

"fLes historiens français, et “dernièrement à encore M. Henri fartin, recannaissent 
que l'effet de la reprise de Namur fut três-grand en Europe. Mais lord Macaulay ne 
cilant que S', Simon, il est juste de faire reimarquer avec M. IL. Martin qu’à son récit 
très-dramatique doit être opposé ceux de Saint-Jli laire et de Berwick, témoins ocu- 
laires, à, p. Lo hou ce . dique in
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_ seaux marchands qui n'étaient point protégés par des convois. 

Dans cette guerre lucrative, les corsaires français oblinrent, vers 
Ja fin'de l'été, des succès considérables. Plusieurs vaisseaux 
‘chargés de sucre venant des Barbades furent capturés. Les pertes 
de la malheureuse Compagnie des Indes orientales, déjà entourée 
de difficultés et äppauvrie par des prodigalilés immenses consa- 
crées à la corruption, furent énormes. Cinq. grands bâtiments 

- qui revenaient des mers de l'Est avec des cargaisons dont l'opi- 
nion publique estimait la valeur à un million sterling, tombèrent 

entre les mains de l'ennemi. Ces désastres causèrent à la Bourse 
quelques murmures, mais en somme les dispositions de la capi- 
tale et de la nation étaient meilleures qu'elles ne l'avaient été 
pendant quelques années. Li. 
. Sur ces éntrefaites, il se passait à Londres des événements dont 
aucun historien jusqu'ici n'a daigné s'occuper et qui avaient une 
bien plus haute importance que les exploits de l’armée de Guil- 

_ Jaume ou de la flotte de Russell, Une grande expérience se faisait, 
une grande révolution s’accomplissait; les journaux avaient fait 
leur apparition. oi. ie ce 
_ Tant que T'Acte de censure fut en vigueur, il n’exista point en 
Angleterre de journal, à l'exception de la Guszette de Londres, qui avait pour directeur un commis des bureaux du secrétaire d'État 
et qui ne contenait que ce que le secrétaire d'État voulait bien faire savoir à la nation. On publiait bien, un grand nombre de 

- feuilles périodiques, mais on ne pouvait donner à aucune de ces 
- feuilles le nom de journal. Welwood, Whig ardent, publia un journal appelé l'Observatenr; mais cet Observateur, comme celui que Lestrange avait édité anciennement, Confenait, non point des nouvelles, mais simplement des dissertations sur la politique. Un libraire à moitié fou, nommé John Dunton.. fit paraître le Aer- cure Athénien, mais le Mercure Athénien. était consacré à la discussion de questions de sciences naturelles, de casuistique ct de galanterie. Un membre de la Société royale, John IHoughion, publia ce qu’il appelait uri recueil pour le développement de l'in- dustric et du commerce. Mais son recucil ne contenait guère que le prixdes effets publics, des explications sur Ja manière de faire . des affaires dans la Cité, des Prospectus pompeux des nouvelles entreprises, des annonces des libraires et des marchands d'or-
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viétan, de chocolat, d’eau de Spa, de civettes, des chirurgiens 

- demandant des emplois à bord des vaisseaux, des valets cherchant : 
une place, des dames en quête de maris. Si parfois il imprimait 
quelques nouvelles politiques, il les transcrivait de la’ Gazette. 
Quant à celle-ci, c'était une chronique si partiale et sisèche que, 
bien qu’elle n ‘eût point de compétiteur, elle était foit peu ré- 
pandue. Elle ne tirait qu’ à huit mille exemplaires, pas même un 

pour chaque paroisse du royaume; 'en sorte qu'un Anglais qui 
“n'aurait étudié que dans la Gazette l'histoire de son temps aurait 
ignoré bien des événements de la plus haute importancé. Il n’au- 
raitrien su, par exemple, de la Cour martiale qui jugea Torrington, 
des Procès du Lancashire, de la Lettre pastorale de l'Évèque de 

Salisbury, brülée par la main du bourreau, ou dé la mise en ac- 
cusation du duc de Leeds. Mais ce'qui manquait dans la Gazette 
était jusqu'à un certain point suppléé à Londrès par les cafës, 

et dans les provinces par les letires-nouvelles. 
Le 5 mai 1695, la loi qui avait soumis la’ presse à la censure 

préalable expira. Dans la quinzaine qui suivit, un vieux Whig 
exalté, nommé Harris, qui, aux jours du Bill d’ Exclusion, avait’ 

essayé de fonder un journal intitulé Les Nouvelles Domestiques el 
Étrangères, et qui avait: été presque aussitôt forcé de renoncer à 
ce dessein, annonça que ce journal, süpprimé quatorze ans aupà- 
ravant par la tyrannie, allait reparaître. Dix jours après la pu- 
blication du premier numéro des Nouvelles Domestiques el Étran- 
gères, paru le premier numéro du Courant anglais. Puis vinrent 
Ta Malle de Hollande et des Flandres, le Pésagé, les Lettres-Nouvelles 
de Londres, la Poste de Londres, la Poste volante, le Vieux Maître de 
poste, le Postillon, le Courrier. L'histoire des journaux d’Angle 
terre depuis celte époque jusqu’à nos jours forme la ‘partie la 
plus intéressante et la plus instructive de l’histoire. de notre pays. * 
Dans l'origine, ils étaient de petit format-et de: pauvre appa- 
rence. Le Courrier etle Postillon eux-mêmes; qui semblent avoir 
été les mieux dirigés ct les plusprospères, étaient imprimés d'une 
manière misérable sur de sales morcéaux de papier dont on ne 

voudrait pas aujourd’hui ‘pour lès chansons à deux sous qui se 
vendent dans les rues. I n’en paraissait que deux numéros par 

emaine, etun numéro éntier contenait à peine ce qui se trouve 

dans une seule. colonne d'un jourrial quotidien. de ce temmps-ci.
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On y voyait rarement ce que nous appelons de nos jours un arti- 
cle de fond, excepté quand il y avait disetie de nouvelles, c'est- 
à-dire quand les malles hollandaises étaient retenues par les vents 
d'ouest, quand les Rapparees d'Irlande se tenaient tranquilles 
dans le marécage d’Allen, quand les voleurs de grand chemin 
n'avaient point arrêté de diligence, quand les constables n'avaient 
point dispersé de congrégation de :Non-Jureurs, quand aucun 
ambassadeur n'avait fait son entrée ayec une longue file de car- 
rosses à six chevaux, quand ni Lord ni. poëte.n’avait été enterré 
à Westminster, et quand, par suite, il était difficile de remplir 
quatre pauvres pages. Il s’en faut cependant que le style de ces 
articles de fond qui n'étaient insérés, à ce qu’il semble, que faute 
de sujets plus attrayants, soit à mépriser." VU 

: C'est un fait remarquable que les journaux, dans leur enfance, 
* étaient tous favorables au roi Guillaume et.à la Révolution. 
Ceci s'explique en partie par cette circonstance que, dans l'ori- 
gine, les éditeurs ou directeurs des feuilles périodiques se sen- 
taient responsables de leur conduite. Il n'était pas encore certain 
que leur industrie ne füt pas illégale en elle-même. Sans doute 
il n’y avait pas de Statut qui prohibät la publication des journaux, 
mais, vers la fin du règne de Charles II, les juges avaient décidé 
que c'était un délit aux termes du droit coutumier que de publier 
des nouvelles politiques sans l'autorisation du roi. Il est vrai que 
les juges qui émirent cette doctrine étaient révocables selon le 
bon plaisir royal et cherchaient en toute occasion à exalter la 

- prérogative du souverain. Comment cette question, si elle était 
“de nouveau soulevée, serait-elle résolue par Ilolt et Treby? 
La chose était douteuse, et ce doute imposait l'indulgence aux 
ministres de la couronne comme la prudence aux journalistes. 
Ni d'un côté ni de l’autre on ne désirait porter devant les juges 
la question de droit. Le gouvernement tolérait-donc la publica- 
tion des journaux, et les éditeurs de ces journaux s’abstenaient 
avec soin de rien publier qui pût alarmer ou provoquer le gou- 
vernement. IL est vrai que dans l’un des premiers numéros de 
l'un des nouveaux journaux, parut un paragraphe qui semblait 
‘insinuer que la princesse Anne ne se réjouissait pas sincèrement 
de Ja chute de Namur. Mais l'imprimeur se hâta de faire amende 
honorable et de présenter pour sa faute les plus humbles excuses.
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Pendant Prtlongtempsles gazettes non offi ciles , quoique plus lo- 
quaces et plus amusantes que la gazette off icielle, nese montraient 

_ pas obséquieuses envers la cour. Quand on les examine, on voit 
que le nom du roi n’est jamais prononcé qu'avec un profond res- 
pect. Au sujet des discussions et des votes des deux Chambres elles 
gardent un silence respectueux. Il y a forceinvectives, mais ces 
invectives sont presque toutes dirigées contre les Jacobites et les 
Français. 11 paraît certain que la substitution de ces journaux, 
composés sous l’i impression d'une crainte constante del Attorney- 
Général, aux ancienneslettres nouvelles qui étaientécrites avecune 

licence effrénée, ne profita pas au gouvernement de Guillaume !. 
Les pamphlétaires étaient plus libres dans leurs allures que 

les journalistes, et cependant, si l'on étudie ay ec attention les con- 
troverses politiques de cette époque, on voit que ‘les libelles di- 
rigés contre la personne et le gouvernement de Guillaume étaient 
infiniment moins grossiers et moins méchants dans la dernière 
moilié de son règne que dans la première. La raison en est évi- 
demment que la presse, qui avait été garrottée dans la première 
moitié de son règne, fut émancipée dans la dernière. Tant que la 
censure exista, il n "était guère possible qu’une brochure blämant, 
dans des termes mêmes les plus modérés et les plus convenables, 
Ja manière dont était: administré tel ou tel département, obtint 
d'un censeur le privilège de l'i impression. Or, imprimer unebro- 
chure de ce genre, sans l'approbation ‘du censeur, était un acte 
illégal, Il arrivait donc, en général, que les adversaires raisonna- 

bles ct modérés de la cour, ne pouvant rien publier de la ma- 
nière prescrite par la doi, et d'un autre côté n estimant ni juste 
ni sûr de rien publier de la manière prohibée par la loi, se te- 
naient tranquilles et laissaient le soin de critiquer À! administration 

11ly a au British Museum une belle et, je suppose, unique collection des jour- 
nanx sous Je règne de Guillaume. J'ai feuilleté toutes les pages de celte collection. 
ÎL est étrange que ni Luttrell ni Evelyn n'aient signalé la première apparition des 
nouveaux journaux. Le plus tôt qu'il en est question c’est dans une dépêche de L’Her- 
mitage, en date du 42 (22) juillet 4695. Je transcris ses paroles : « Depuis quelque 
temps, on imprime ici plusieurs feuilles volantes en forme de gazette qui sont rem= 
plies de toutes sortes de nouvelles. Cette licence est venue de ce que le Parlement 

n'a pas achevé le Bl ou projet d'acte qui avait été porté dans la Chambre des com- 
munes pour régler l'imprimerie et empêcher que ces sortes de choses n 'arrivassente 

H ny avait ci-devant qu’ un des commis des secrétaires d'État qui eût le poux e 
laire des gazettes ; mais aujourd'hui il s'en fait plusieurs sous d’autres noms.” L'Her- 
mitage parle du paragraphe dirigé contre la princesse Anne, ainsi qe des excuses 
faites par l'auteur de l'ouvrage.
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à deux classes de gens, les Non-Jureurs fanatiques qui croyaient 
‘sincèrement que le prince d'Orange n'avait pas de droit à plus 
de charité ou de politesse que le prince des ténèbres, et les écri- 
vains à gages de Grub-Street, chez qui la violence et l'injure te- 

-naient lieu d’esprit et de cœur. De cette façon, on trouvait à peine 
“un homme de bon sens, de'modération.et d'intégrité parmi la 
“foule des libellistes qui faisaient métier d'attaquer le gouverne- 
-ment. Et, en effet, l'habitude d'écrire contre le gouvernement 
produit un fâcheux effet sur le caractère. Celui qui a l'habitude 
“d'écrire contre le gouvernement a l'habitude de violer la loi, et 
‘l'habitude de violer la loï, mème injuste, tend à émanciper les 
“hommes du frein de la loi. Si absurde que soit un tarif, un con- 
trebandier est bien près d’être un vaurien et un bandit, Si 
agressive que soit une loi sur la chasse, la transition n’en est 
que trop facile d’un braconnier à un meurtrier. De même, bien 
“qu'on ne püût guère défendre les statuts qui imposaient à la litté- 
“ralure des restrictions odieuses, il était fort à craindre qu'un 
‘individu qui violait constamment ces statuts ne fût pas un homme 
‘d'une haute mofalité et d'une probité rigide. Un auteur qui vou- 
“lait à tout prix publier unlivre et qui ne pouvait obtenir l’autori- 
sation du censeur était obligé d'employer les services de gens: 
“nécessileux, perdus de réputation. Ces proscrits de la société, 

poursuivis par les agents de la police ct forcés chaque semaine 
dé changer de demeure et de déguisements, cachaient leurs pa- 
“piers et leurs presses dans ces repaires du vice qui sont le fléau 
“et la honte des grandes capitales. Pour obliger ces misérables à 
garder son secret ,ct à courir la chance d’avoir le dos écorché 
‘par le fouet ou les oreilles coupées en son lieu et place, il fallait 
‘les corrompre par de l'argent. Or,une personne qui s’abaisse à de 
tels compagnons et à de tels expédients, aura de la peine à con- 
server intacte ct dans foute sa délicatesse le sentiment de la 
justice et des convenances. L'émancipation de la presse produisit 
un grand et salutaire changement. Les hommes les plus honnêtes 
et les plus éclairés de l'opposition prirent dès ce moment en 
main une mission qu'ils avaient jusqu'alors abandonné à des 
individus sans principe et à des cerveaux brûlés. On vit paraître 
contre le gouvernement des écrits dont le style n'était pas indigne 
d'hommes d'État et de gentlemen. Enfin même les élucubrations
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des mécontents de bas étage et de mœurs moins respectables 
devinrent un peu moins violentes et moins licencieuses qu’au jour 

“de la censure. ""  """ | CL 
Quelques hommes faibles s'étaient imaginé que la religion et 

‘a morale avaient besoin de la protection du censeur. L’événe- 
"ment prouva d'une manière éclatante qu’ils étaient dans l’er- 
reur. En effet, la censure n'avait réprimé ni la licence, ni l'im- : 
piété. Le Paradis Perdu avait échappé avec peine à la mutilalion, 
‘car le Paradis Perdu était l'œuvre d’un homme dont les idécs 
politiques étaient odieuses au pouvoir existant. Mais Elle Vou- | 
drait si elle Pouvait d'Ethercdge, l'Épouse campagnarde de Wy- 
cherley, la traduction du quatrième livre de Lucrèce, obtinrent 

‘Sans difficulté l’imprimatur, car Dryden, Etheredge et Wycher- 
ley étaient des courtisans. Dès le jour où l'émancipation de notre 
littérature fut un fait accompli, notre littérature commença à se 

“purifier. Cette purification s’efféctua, non par l'intervention 
d'assemblées politiques ou de magistrats, mais par l'opinion de 
la majorité des Anglais éclairés, devant qui on pça le bien et le 

mal, el qu'on laissa libres de choisir. Pendant cent soixante ans, 
“ka liberté de la presse, chez nous, a été constamment en s'éten- 
dant, et pendant ces cent soixante années, le frein imposé par le 
Sentiment public aux écrivains s'est resserré de plus en plus. A 
la fin, cette classe d'ouvrages où l’on croyait autrefois qu’une 

- imaginalion voluptueuse avait le privilége de se jouer, chansons 
d'amour, comédies, romans. tout cela est devenu plus chaste que 

 Jes chansons du dix-septième siècle. De nos jours, les étrangers 
qui n'osent imprimer une ligne contre le gouvernement sous le- 
quel ils vivent ne peuvent comprendre comment il se fait que la 
presse la plus libre de l'Europe en soit aussi la plus remarquable : 
par sa pruderie. . . 

Le 10 octobre, le roi, laissant son armée dans ses quartiers 
d'hiver, arriva en Angleterre et y fut reçu'avec un enthousiasme 
inaccoutumé., Pendant qu’il traversait la capitale pour se rendre 
à son palais, les cloches de toutes les églises sonnèrent à toutes 
volées, et toutes les rues’ furent illuminées, car la soirée était, 
avancée quand il fraya sa route jusqu’à Kensinglon, à travers les 

flots d’une multitude enthousiaste. Mais, malgré l'heure avancée, . 
un conseil fut tenu sur-le-champ. Il y avait une importante ques-
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{ion à décider. Permettrait-on à la Chambre des communes une 
nouvelle session, ou prononcerait-on sa dissolution immédiate? 
Le roi aurait probablement désiré conserver cette Chambre j jus- 
qu'à Ja fin de son règne, mais cela n’était pas en son pouvoir. 

L'acte triennal avait fixé le 25 mars comme le terme de l’exis- 
tence du Parlement. Si donc iln’y avait pas d'élection générale 
en 1695, il en faudrait une en 1696, et qui pouvait dire quel 
serait en 1696 l’état du pays? On pouvait avoir une campagne 
malheureuse. On pouvait avoir, et cette crainte n’était que trop 
fondée, une crise commerciale terrible. Dans ces déux cas, il était 
probable qu'il y aurait beaucoup de mécontentement. La campagne 
de 1695 avait été brillante, la nation étaitdans d'excellentes dispo- 
Sitions, et Guillaume eut la sagesse desaisir cet heureux moment. 
Deux proclamations furent immédiatement publiées. L'une d'elles 
annonçait, dans la forme ordinaire, que Sa Majesté avait résolu 
de dissoudre l’ancien Parlement. et avait ordonné de publier les 

‘writs de convocation pour un nouveau Parlement. L'autre procla- 
mation était sans précédents dans notre histoire. Elle déclarait la 

volonté du roi que fout régiment caserné dans un endroit. où 
devait avoir lieu . une. élection . quiltât cet endroit la veille de 
Ja nomination et n'y. rentrât que quand le peuple aurait fait son 
choix. De cet ordre, que l'on considéra généralement comme 
indiquant un louable respect pour les droits populaires, les gar- 
nisons des villes fortifiées et des citadelles fürent nécessairement 

. exceptéest, | 
Mais tout en s 'abstenantavec soin de froisser les collèges élec- 

toraux par aucun acte qui pôt ressembler à à de la coërcition ou 
de l'intimidation, Guillaume ne dédaigna : pas d'influencer leurs 
votes par des. moyens plus doux; il résolut de- consacrer les six 
semaines que devait durer l'élection générale à se montrer aux 
populations des nombreux districts qu’il n'avait pas encore vi- 
sités. Il espérait, de cetie façon, acquérir une popularité qui püt 

1 Telle est encore aujourd'hui la susceptibilité : politique chez les Anglais en ma- 
tière de liberté électorale, qu'on vient de reprocher à lord Palmerston de s'être laissé .escorter par les solonfaires sans armes de son bourg de Tiverton lorsqu'il a été obligé 

de faire renouveler san mandat de membre du Par lement. Lord Palmerston a ré- - 
”_ pondu qu'il avait regardé la chase comme sans importance pour une nomination non contestée, mais qu'il reconnaissait en fait et en Principe que les volontaires, mème 
sans armes ct seulement revêlus de leur F uniforme, n ne devaient point tigurer r daus une élection. Avril 1851, a, p, :
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exercer sur les élections une influence considérable. Il-plia donc 
sa naiure à ces manières affables et gracieuses qui lui faisaient 
défout trop souvent, et la conséquence fut qu’à chaque pas, dans 
sa tournée, il reçut des marques de bon vouloir de la-part de 
ses sujets. Avant de se melire en route, il fit à sa belle-sœur une. 
visite en forme et fut enchanté de son accueil. Le duc de Gloces- 
ler, âgé de six ans seulement, vint à la rencontre de’son oncle, 
un petit mousquet sur l'épaule, et lui présenta les armes. « J'ap- 
prends l'exercice, lui dit l'enfant, pour. vous aider à à battre les. 
Français. » Cette saillie fit beaucoup rire le roi qui, deux ou trois 
jours après, récompensa le j jeune soldat en lui envoyant la Jar: 
rctière!.. 

Le17 octobre, Guillaume se rendit: à Newmarket. Onsy occupe 
aujourd’hui plus d'affaires que de plaisirs, mais au dix-septième | 
siècle, c'était pendant l’automne l'endroit le plus gai de l'été et 
le rendez-vous du monde élégant et voluptueux. La cour entière 
ct les ministres étaient dans l'habitude d'assister à ces réunions. 
Les joailliers, les marchandes de’ modes, les comédiens, les mu- 
siciens, les beaux ‘esprits : qui vendaient leurs plumes, et les 
beautés qui vendaient leurs charmes Yÿ accouraient en foule. Les 
rues élaient encombrées de carrosses à six chevaux. Dans les en- 
droits les plus fréquentés, on voyait les pairs du royaume folâtrer | 

. avec les filles d’honneur, et les officiers des gardes du corps cou- 
verts de plumes, de dentelles et d'or, pousser et se renvoyer les 
uns aux autres les professeurs en bonnet carré et en robe noire. 
Car l’Université de Cambridge, qui est dans le voisinage, env voyait 
toujours ses plus hauts fonctionnaires présenter au roi des : 
adresses pleines d'assurances de dévouément, et: choisissait ses 
plus habiles théologiens pour prècher devant le souverain et sa 
suite de. courtisans. Il est vrai que sous la Restauration, cette - 

époque de folies, les docteurs les plus instruits et les plus élo- 
quents ne réussissaient pas toujours à attirer un auditoire fashio- 

nable, surtout lorsque Buckingham annonçait l'intention de 
monter en chaire, car parfois il prenait fantaisie à Sa Grâce d’é- 

| gayer la tristesse du dimanche én adressant le malin à la bande 
joyeuse des geñtilshommes et des dames de la cour de Charles Il 

! 1 Lernitage, 15 (5 octobre, 45 63) novembre 1695.
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une exhortation licencieuse qu’il décorait du nom de sermon. 
Mais la cour de Guillaume était plus décente et les dignitaires de 
l'Académie universitaire étaient traités par elle avec un respect 
marqué. Aux lords et aux ladies de Saint-James et de Soho, aux 
docteurs de Trinity College et King's College, se mélaient l'aristo- 
cralic des provinces, les Ssquires chasseurs. de renards, avec leurs 
belles filles aux joues roses, qui étaient venues des paroisses les 
plus éloignées de trois ou quatre comtés, dans de vieilles voitures 
de famille tirées par des chevaux de ferme pourvoir leur souve- 
rain. La bruyère, couverle sur une vaste étendue de tentes et de 
chariots, ressemblait à un campement de bohémiens. L'espoir 

de se nourrir des mieltes de tant de tables somptucuses et de 
ramasser quelques-unes des guinées et des couronnes que les 
dissipateurs de, Londres jetaient au, vent, attirait de plusieurs 
milles à la ronde des milliers de paysanss. 

Guillaume, après avoir {enu sa cour: pendant quelques jours 
dans celte ville joyeuse, et reçu l'hommage des comtés de Cam- 
bridge, d'Huntingdon et de Suflolk, se rendit à Althorpe. — Il 
_semble étrange que dans Je cours d’un voyage qui n’était au fond 
qu'une tournée électorale, il ait honoré d’une telle marque de 
faveur un personnage Comme Sunderland, qui était l'objet d’une. 
défiance et d’une haine si générales, Mais la nation était résolue 
à trouver tout bien. Tout le Northamptonshire accourut en foule 
pour baiser la main du roi dans cette magnifique galerie embellie 
par le pinceau de Van Dyck et rendue classique par la muse de 
Waller : le comté cssaya de se contilier ses voisins en les recevant 

-à huit tables toutes resplendissantes. d’argenterie. D'Althorpe, . Guillaume se rendit à Stamford. Le comte d'Exeter, dont la de- * meure princière élait et est encore l’une des plus belles choses 
que renferme l'Angleterre, n’avait jamais. prêté serment, Pour | éviter une entrevue qui lui aurait été désagréable, il avait ima- giné un prétexte pour aller ‘à Londres, mais avant de partir il 
avait laissé des ordres pour que l’illustre visiteur frouvät dans Son château une hospitalité ç igne ide lui. Guillaume était grand 

e NU 
ns NS US E , ? Le en 167, e de Pare 48 jte AGE Dapns eq de Nevmaret dc la paix de Ryswick, il parait que les réunions de l'automne ne furent ni moins Dr CUSS ni moins splendides sous le règne de Guillaume que sous celui de ses oncles. . ct _ FL LL PRE rise,
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amateur d’architecture et de jardinage. La noblesse d'Angleterre 
ne pouvait le flatter d’une manière qui lui fût plus agréable 
qu'en lui demandant son opinion sur les améliorations à introduire 
dans un château ou un palais. En un moment où denombreuses 
préoccupations l’affligeaient, il-prit ‘un vif intérêt à la construc- 
tion de Castle Howard, et un modèle en bois de cet édifice, chef- 
d'œuvre d’un style vicieux, fut envoyé à Kensington pour être 
Soumis à son approbation. Il n’est donc pas étonnant qu'il ait : 
visité Burleigh avec ravissement. Il ne se contenta pas de le voir 
une fois, maïs le lendemain matin il se leva de bonne heure pour. 
l'examiner une seconde. De Stamford, il sé réndit à Lincoln où 
il ft salué par le clergé en costume de cérémonie, par les ma- 
gistrats en robe écarlate et par une multitude de baronnets, de 
chevaliers et de squires accourus de toutes les’ parties de cette 
plaine immense qui s'étend entre le Trent et la mer du Nord. 
Après avoir assisté, dans la magnifique cathédrale de cette ville, 
au service divin, il partit et se dirigea vers l'Est, Sur la frontière 
du Nottinghamshire, le Lord-lieutenant du conté; John Ilolles, 
duc de Newcastle, avec une suite nombreuse; vint à la rencontre 
des carrosses royaux et les escorta jusqu'à son domaine de Wel-. 
beck, où l'on admire des chênes gigantesques qui aujourd’hui 
paraissent à peine plus-vieux que le jour où ce brillant cortôge 
Passa dans leur ombre. Le domaine où Guillaume sé-trouvait 
alors et resta quelques heures, passa, longtemps après sa mort, 
par descendants féminins, des Ilolles aux Harleys et des Harleys 
aux Bentincks : ilcontient aujourd’hui les originaux de ces lettres 
si intéressantes qui furent échangées entre le roi et‘son fidèle 
ami et serviteur Portland. Les grands seigneurs des comtés du 
Nord étaient réunis à Welbeck. Le Lord-Maire d'York s’y rendit 
àla tête des magistrats, et l'archevêque d'York à la tête des théo- 
logiens et des docteurs. Guillaume chassa plusieurs fois dans 
celle forêt, la plus belle du royaume, qui dans les temps reculès 
donna asile à Robin Hood et à Little John, forêt partagée aujour- 
d'hui entre les domaines princicrs de Welbeck, de Thoresby, de 
Clumbers et de Workshop. Quatre cents. gentilshommes à cheval 
prirent part avec lui à ce divertissement. IL enchanta les squires 
du Nottingham en Jeur disant à table, après une belle chasse aux 
rfs, qu'il. espérait bien que ce ne serait pas là dernière fois
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qu'il viendrait courre le cerf'avec eux ct qu'il loucrait une maison 
de chasse dans les bois magnifiques de leur comté. Il tourna en- 
suite ses pas vers le Sud. Le comte de Stamford le posséda tout 
un jour à Bradgate. C'était là que Lady Jane Grey rêvait dans la 
solitude et lisait les dernières paroles de Socrate tandis que le 
daim fuyait à travers le parc poursuivi par le tourbillon des 
chiens et des chasseurs. Le lendemain Lord Brook reçut le mo- 
narque à Warwick Castle, la plus belle de ces forteresses du 
moyen âge qui sont devenues des habitations paisibles. La tour 

- de Guy fut illuminée. Les convives vidèrent cent vingt gallons de 
punch à la santé de Sa Majesté, et uné pile énorme de fagots 
brüla au milieu ‘d’une cour spacieuse que dominaient de tous* 
côtés des ruines verdies par un lierre centenaire. Le lendemain 
matin, le roi, accompagné par une multilude de gentilshommes 
du Warwickshire à cheval, se mit en route pour le Glocestershire. 
Il s’écarta de son chemin pour diner avec Shrewsbury à une rési- 
dence un peu enfoncée dans la campagne, et le soir il continua 
sa roule pour Burford. Toute la population de Burford alla au- 
“devant de lui et le pria d’accepier un léger témoignage de son 
affection. Burford était alors renommé pour sés selles. Un habi- 
tant de la ville entre autres passait en Angleterre pour le meilleur 
sellier qu'il y eût en Europe. Deux. de ses chefs-d'œuvre furent 
respeciueusement offerts à Guillaume, qui les accepla avec beau- 
coup de grâce et ordonna qu'on les lui réservâl pour son usage 
spécial". ct 7 

.… À Oxford, il fut reçu avec une grande pompe. ‘université lui 
adressa en latin une harangue de félicitations, lui présenta 
quelques-unes des plus belles productions sorties des. presses 
de l'Académie, lui offrit un concert ct l'invita à une fête somp- 
teuse dans l'amphithéâtre Sheldonien.: Mais il ne resta dans celte 
ville que quelques heures, donna pour excuse de la briévelé de 
son séjour qu'il avait déjà vu les collèges et que celte visite était 
une visite, non de curiosité, mais de bienveillance. Comme on. 
savait qu'il n'aimait pas l’université d'Oxford et qu'iln'y était pas 

? C'est surtout aux Gaseltes de Londres, aux Dé es de L'Iermitac 1 se UE pêches de L'Hermitage, au Journal. de Narcisse Lultrell, ainsi qu'aux Le!tres de Vernon, de Yard et de Cartwright qui - se trouvent dans la Collection de Lexington que j'ai emprunté ce récit du voyage de uilaume, ° u - Se
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aimé, la précipitalion de son’ départ donna lieu à quelques bruits 
absurdes qui {rouvèrent crédit auprès du vulgaire. On dit, par 
exemple, que s'il avait refusé le superbe banquet qu'on lui avait 
préparé, c'était parce qu'il avait reçu 'une lettre anonyme où 
on le prévenait que s’il buvait ou mangéait dans l’amphithéâtre 
académique dont le nom rappelle la magnifique ‘donation d’un 
archevêque de Cantorbéry‘, c'en serait fait de lui. Mais il est 
difficile de croire qu’un prince qué les plus. vives instances de 

es amis n'avaient pu déterminer à prendre les précautions les 

«
 

plus communes contre des assassins se soit laissé effrayer par 
une pareille invention. IL est certain, au contraire; que les étapes 
de son voyage avaient été marquées, et qu'il ne resta à Oxford 
qu'autant que lui permirent les dispositions prises antéricure- ment? | “ ii 1 ñ Êr cree Bi ri irait 

À son retour dans la capitale, un pompeux spectacle, préparé 
à grands frais pendant son absence, l’attendait. Sidney, devenu 
comte de Rommey ét Grand-Maïtre de l'artillerie, avait résolu 
d'étonner Londres par un spectacle tel: que l'Angleterre n'éñ 
avait jamais vu sur une si large échelle.’ Toute’ la science pyro- 
technique du département qu'il dirigeait fut mise à contri- 
bulion pour produire un feu d'artifice qui’ pü£ rivaliser ‘avec 
c qu'avaient vu de mieux'en ce genre les jardins : dé Ver- 
Sailles ou le grand ‘canal de la Haye. Saint-James-Square fut 
choisi comme emplacement, La société élégante envahit les beaux 
hôtels des quartiers du nord, du sud et de l’ouest. Le roi sé mon: 
tra à la fenêtre du salon de Romméy. La princesse "de Danemark, 
Son époux et sa cour occupaient une! maison ‘voisine: Tout le 
corps diplomatique se réunit chez le ministre des Provinces-Unies. 
Une immense pyramide de flammes, placée au centre‘ de la place, 
lança de brillantes cascades qui illiminèrént les res ét les parcs 
du voisinage où se pressaient des milliers de personnes. Le cor: 
respondant des États-Généraux les informa que, malgré la foule, . la nuit s'était passée sans le moindre désordre 5." ‘#1 A ce moment, les élections étaient presque terminées. Dans 

a 

1 L'archevèque Sheldon. | LOT Ju nt + Voirla lettre de Yard à Lexington, 8 novembrè 1693, et la note qu'y a jointe l'éditeur de là Collection de Lexington. pue podueote ie * L'Hermitage, 45 (25) novembre 1695. D trs Un
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” toutes les, parties du royaume, les collèges électoraux s'étaient 
en général r montrés zélés pour la cause du roi et de la guerre. La 
Cité de Londres, qui, en 4690, avait nommé quatre Tories, 

nomma, en 4695, quatre | Whigs. Une relation plus circonstanciée 
que d'habitude. est parvenue jusqu'à nous sur les opérations 
électorales de Westminster. En 1690, les électeurs, dégoûlés par 

la clause de Sacheverell, avaient nommé deux Tories. En 1695, 
dès qu'on sut qu’un nouveau Parlement allait être convoqué, ils 
tinrent un meeting où il fut résolu qu’ une députation serait en- 
voyée auprès de deux des Commissaires de la Trésorerie, Charles 
Montague et sir Stephen Fox, avec la mission de les inviter. Sir 
Walter Clargés se présentait pour les Tories. Le j jour de l'élection, 
près de cinq mille électeurs parcoururent les rues à cheval. Ils 
étaient divisés en trois bandes, et à la tête de chacune d'elles 
marchait lun des candidats. Il était aisé d’ apprécier d'un coup 
d'œil la force comparative des partis, car ‘Ja cavalcade qui suivait 

| Clarges. était la moins nombreuse des trois, et il était certain 

que ceux qui suivaient Monta gue voteraient pour Fox, et les par- 
tisans de Fox pour] Montague. Les opérations furent interrompues 

. par de vives clameurs. Les Whigs accablèrent d'inv ectives le can- 

didat jacobite qui voulait faire aller les ‘Anglais à la messe, leur 
faire manger’ des ‘grenouilles et porter des sabots. Les Tories 
poursuivirent de huées les deux fonctionnaires du; gouvernement, 
qui, disaient-ils, réalisaient -de grandes fortunes en pillant un 

malheureux pays qui gémissait sous le poids des taxes. Des paro- 
les, les partis exaltés en vinrent aux voies de fait, el il en résulla 

une émeute qu’on eut quelque peine à apaiser. Puis le Grand- 
Bailli fit le tour des trois compagnies de cavaliers et déclara, à 
à la simple vue, que Montague et Fox étaient dûment élus. On 
demanda le poli. Les Tories déployèrent une activité extréme; ils 
n'épargnèrent ni l'argent ni l'encre. _Clarges déboursa deux mille 
livres en quelques heures, et c'était là: une dépense considérable 
dans untemps oùle revenu d'un membré du Parlement n’était pos 

estimé en moyenne à plus de huit cents livres par an. Dans la nuit 
qui suivit cette élection des placards remplis d'invectives contre 

. les deux cour tisans parvenus qui, par leur infamie, s'étaient éle- 
vés du sein de l'obscurité et de la pauvreté à l'opulence et au 
pouvoir, furent répandus dans toute la capitale. L'ésque de
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Londres intrigua ‘ouvertement contre le gouvernement, car les 
Communes n'avaient pas encore ‘déclaré ‘que l'intervention’ dés 
Pairs dans les élections était: une atteinte portée au privilége 
des électeurs: Mais tout fut inutile. Clarges n'avait aucun ‘espoir 
de voir sortir son nom, Il se retira, ct Montague fut porté sur les 
épaules d'une multitude imménse depuis l'abbaye de Weslmins- 
ter jusqu'à sa résidence officielle à Whitehall . Ci ter 

Les mêmes démonstrations eurent lieu dans béaucoup d’autres 
endroits. Les francs tenanciers du Cumberland donnèrent pour: mandat à leurs représentants de scuiénir ‘la politique du roi et de voter tous'les subsides qu'il jugerail nécessaires pour mener la guerre avec vigueur, exemple qui fut suivi par plusieurs’ 
villes et comtés 2. Russell n’arriva en Angleterre qu'après que 
les writs de convocation'avaient été publiés, mais il n'avait qu'à 
choisir l'endroit qu’il voulait représenter au Parlement. Sa popu- 

“larité était immense, car on ignorait ses ‘infamies, tandis que 
chacun connaissait ses services publics: Il avait gagné la bataille 
de la Hogue, il avait commandé deux ans dans‘ la Méditerranée, 
il y avait tenu les flottes françaises enfermées dans: le port de 
Toulon, et avait arrêté'el mis en fuite les armées de Louis en Ca- 
talogne. Il s'était emparé d’un grand nombre de bâtiments, entre 
autres de deux vaisseaux de: lignie;'et pendant sa longue absènce 
dans une mer lointaine; il n’avait pas perdu un seul vaisseau, soit 
par la guerre, soit par les éléments. I avait fait de la croix rouge 
de Saint-Georges un objet de terreur pour tous les'princes et 
pour toutes les républiques d'Italie, et, comme résultat de ses 
Succès, des ambassades parties de Florence, : de Gênes et de 
Venise étaient en route pour venir offrir à Guillaume des félicita- 
tions tardives à l’occasion de son avénement au trône. Les méri-. les de Russell, grossis avec art par les Whigs, firent sur le 
publie une telle impression, qu'il fut envoyé au Parlement, non 
Pas Seulement par Portsmouth, où sa position officielle lui don- 
nait une grande influence, ni par Cambridge, où il possédait des 
biens considérables, mais encore par le ‘Middlesex. Il dut, il est: 
rai, celle dernière distinction au nom illustre qu'il portait. 
Aant son arrivée en Angleterre, ‘on croyait généralement que 
 L'Iermitage, 25 octobre (4 nôvembre) 4605, + 1": 1 Dee Mi L'Hermitage, 5 (45) novembre 1605... srieks ice
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deux Tories seraient élus. par : Je comté métropolitain. Somers et 
Shrewsbury ! furent d'avis que le seul moyen de détourner un tel 
malheur c'était de présenter aux électeurs le nom du plus ver- 
tueux de tous les martyrs de Ja liberté anglaise. Ils supplièrent 
lady Russell de, leur permettre de placer sur les rangs son fils 

‘ainé, jeune homine de quinze ans qui allait commencer ses étu- 
des à Cambridge. ÎL n'aurait, .dirent-ils, qu'à déposer pour un 
jour son nouveau titre de marquis de Tavistock et à prendre le 
nom de lord Russell. Il n’aurait point de dépenses à faire, point 
de lutte à à. Soutenir. Des. milliers. de gentilshommes à cheval 
l'escorteraient aux meelings. Personne n'oscrait se présenter en 
concurrence contre. lui, et non-seulement il passerait lui-même, 
mais encore il, saiderait un autre Whig à à passer. La noble veuve, 
dans une lettre écrite avec ce rare bon sens et cette sensibilité 
qui Ja caractérisaient, refusa de sacrifier. son fils à. son parti. 
L'éducation de ce jeune homme, dit-elle »serait interrompue; la tête 
lui. tournerait, son triomphe serait sa perte. Juste à ce moment, 
l'amiral arriva; il se mon{ra aux fr ancs tenanciers de Middlesex, 
assemblés. Sur la colline de Hampstead, et fut élu sans opposi- 
tion !. 1, 
D'un autre, côte, plusieurs membres notables de l'opposition 

reçurent des” ,marques de la désapprobation | publique. John 
Knight, le plus ; violent et le plus insolent ‘de ces Jacobites qui, 
pour. obtenir. un …siége au Parlement, avaient juré obéissance 
et fidélité à Guillaume sans avoir l'intention de tenir leur ser- 
ment, CEssa de représenter là grande cité de Bristol. Exeter, la 
capitale de l'Ouest, fut violemment agité. On avait longtemps 
supposé quel ’habileté, r éloquence, r expérience, la fortune con- 
sidérable, l'illustre origine de Seymour, mettraient dans l'im- 
possibilité de. le déplacer; mais, . pendant les trois ou quatre 
dernières années, son caractère moral, qui. ne s'était jamais 
élevé bien haut dans l'estime publique, avait été constamment 
en s'affaiblissant, H s'était montré plein. de violence dans l'op- 
position jusqu'au moment où il: avait obtenu un emploi. Tant 

. qu il avait été en place, il avait défendu les actes les plusi impo- 

f L'Ilermitage, 5 (15), 45 (25) novembre 1095; si 
r James Forbes à lady Russell, Togrobre 1695; lady Russell à lord Edward Russell; A Pastillon, 16 Ÿ vembre
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pulaires du gouvernement, et dès qu'il n'avait plus êté en place, ° , È Fu S 4 sn rent 11 ce. . il avait recommencé son opposition avec la même violence. Son contrat du salpôtre avait laissé ‘une {lache profonde ‘sur son honneur personnel. En conséquence, deux candidats se pré- sentérent contre lui. Il s’ensuivit une lutte électorale, la plus : longue et la plus.vive de. cette époque, qui fixa l'attention de fout le royaume et fut suivie même avec intérêt par les gou- vernements étrangers. Le poll resta ouvert pendant cinq semaines. Des deux côtés la dépense fut énorme. Les bourgeois d'Exeter, qui, tant que dura l'élection, étaient chaque jour en fêtes et. en feslins, n’éprouvaient aucune impatience à voir venir leur somp- fueux et amusant carnaval. Ils mangeaient et buvaient toute la journée, et chaque soir, munis de bons gourdins, ils, sortaient 

pour livrer bataille au nom de notre mère Église ou du roi Guillaume, mais les votes ne venaient que très-lentement. Ce ne “fat que la veille de la réunion du Parlement que la nomination eut lieu. Seymour eut l'amère mortification d’être battu, et forcé de chercher une autre nomination dans le petit bourg de Toiness!, eee Mn peter queié jrs 1 est remarquable qu’à cette élection, comme dans l'élection précédente, John Hampden échoua dans sa candidature. Depuis qu'il avait cessé d’être membre du Parlement, il avait passé sa vie à gémir sur sa malheureuse destinée ‘et sur sa honte in- délébile ; parfois il exhalait sa mauvaise humeür contre le gou- t Yernement dans d'aigres pamphlets. Lorsque les Whigs furent devenus tout-puissants à la cour et dans, la Chambre des com- munes, lorsque Nottingham se retira, lorsque Caermarthen fut mis en accusation, Hampden, à ce qu'il semble, conçut de nou- veau l'espoir de jouer un grand rôle politique. Mais apparem- ment les chefs de son parti n'étaient pas flattés d’avoir pour allié un esprit aussi acrimonieux et aussi turbulent. Il se vit donc exclu de la Chambre des communés. Pendant quelques müis il mena le, tantôt essayant d'oublier ses, ennuis parmi les joueurs de haute volée et les beautés faciles qui remplissaient lesalon de la duchesse de Mazarin, tantôt plongé dans les réveries religieuses. Souvent la pensée du suicide s’éleva dans son esprit. 
” 3 a dans les dépêches de L'Hlermitage un récit excessivement curieux de cette Ci 
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Bientôt une vacance se présenta dans la représentation du Buc- 
kingharhshire, le comté qui l'avait élu à à plusieurs reprises ainsi 
que ses ancêtres. ül s ‘attendait, avec l'aide de Wharton dont l'au- 
torité sur les Whigs du Buckinghathshire était absolue, à être 
réëlu sans difficulté. Wharton, toutefois, äccorda son patronage 
à un autre ‘candidat. Ce fut pour lui le dernier coup. Une fatale 
nouvelle & se répandit dans la ville. Iampden venait de se couper 
la gorge, il avait survécu ‘quelques: heures à sa, blessure, il 
s'était humblement repenti de ‘ses péchés, il'avait réclamé les 
prières de Burnet et , envoyé à la duchesse de Mazarin un averlis- 
sement/ solennel, Le coroner rendit un verdict de démence. Le 
malheureux Hampden était entré dans la vié avec les, plus belles 
perspectives. "JL portait un nom qui était plus que noble. Il avait 
hérité d'une fortune considérable, : mais il avait trouvé un patri- 

. moine beaücoup plus précieux dans la confiance et l'attachement 
d’un grand nombre. de Ses" concitoyens. Il possédait de grands 

talents naturels qu'il avait développés avec soin. Malheureuse- 
ment lambition ct l'esprit de parti le poussèrent à se melire 
dans une situation pleine. de dangers auxquels il succomba. Il 
S'abaissa à ‘des .Supplications qui le, Sauvèrent, mais le déshono- 
rérent, A partir de ce moment il ne connut jamais Ja paix de. 
Y esprit. ‘Son ‘éaractère se corrompit et corrompit en même temps 
son i intelligence. i essaya de se consoler par la dévotion et la 
Yengeance, par les plaisirs du grand monde et les luttes politi- 
ques, mais jamais ses sombres : souvenirs ne ‘le quittèrent que 
Lj jour, où, après douze années d’ humiliation, une mort malheu- 
réuse termina sa vie malheureuse t, TT 
‘Le résultat de l'élection générale prouva que Guillaume avait 
choisi un moment propice pour. prononcer la dissolution du 
Parlémént. Le’ nombre des nouveaux membres était de cent 
soixante, et la plupart d” entre eux étaient connus pour être sin- 
cèrement attachés au gouvernement ?. ‘ 

‘Il était de la plus haute importance que la Chambre des com- 
munes es fût, à ce > moment, disposée à à coopérer cordialement avec ii 

‘11e Postillon, 5, 17 décembre 1696 ; ; Vernoi b bre pa de Narcisse Luttrell ; .Burnet, E, 617; as Doi à Hamp” en 

# L'Hcrmitage, 19 (29) novembre 1695 |
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le roi, car il était absolument nécessaire d'appliquer un remède 
à un mal intérieur qui avait pris insensiblement des proportions 
eflrayantes. La monnaie d'argent, qui était, à ‘celte époque, la 
monnaie légale du royaume, se trouvait dans un ‘état qui in- 
spirait les plus vives inquiétudes aux politiques les plus hardis 
et les plus éclairés, D Tee 

Jusqu'au règne de Charles IH, c’est au moyen d’un procédé 
dont l'origine remontait au treizième siècle que l’on avait frappé 
la monnaie en Angleterre. Édouard I" avait attiré de Florénce 
dans son royaume d'habiles artistes, car, de son temps; Flo“ 
rence était à Londres ce que Londres, au temps de Guillaume IT, 
tait à Moscou. Pendant plusieurs générations, ‘on continua ‘à 
se servir presque sans modifications des instruments qui avaient 
été introduits alors dans la fabrication de la monnaie. On par- : 
tafeait le métal avec des ciseaux, puis on le façonnait et on! lui 
donnait l'empreinte au moyen du marteau. Dans'ces opérations, 
il était beaucoup laissé à la main comme à l’œil de l'ouvrier. Il 
arrivait nécessairement que certaines pièces contenaient un peu , . eq us et di et plus, et d'autres un peu moins d'argent que la quantité voulue; . 
il y avait peu de pièces qui fussent pärfaitement rondes; quant 
aux rebords, ils n'étaient point marqués. Aussi on ne manqua pas! 
avec le temps, de s’apercevoir que rogner la monnaie constituait 
un genre de fraude des plus faciles ct dés plus profitables. Sous. 
Je règne d’Élisabeth, on s'était trouvé ‘dans la nécessité dé dé- 
créter que le rogneur de monnaies serait, comme l'avait été 
longtemps le faux monnayeur, passible des peines de haute tra- 
Bison *, Mais la pratique de rogner les monnaies était trop lu- 
crative pour pouvoir être réprimée par la loi, et vers le temps 
de la Restauration, on commença à observer qu'une quantité 
considérable des couronnes, des demi-couronnes’et des shillings 
qi passaient de main en main avaient subi quelque légère mu- 
tilalion. oo CN te 

1 J'ai trouvé de précieux renseignements sur cette question dans un manuscrit du 
Brilish Museum qui fait partie de la Collection Lansdowne, n° 801. Il est intitulé : 
Mémoire succint relatif aux monnaies d'or et d'argent en Angleterre, avec un Exposé de la corruption de la monnaie frappée au marteau, ainsi que de la réforme opérée au 
Moyen du dernier grand Monnayage à la Tour et dans les monnaies de province, par 
Hopton Haynes, préposé aux essais à la Monnaie. _ L: 3 Stat, 5, Elisabeth, chap. II. Stat, 18. Elisabeth, chap. E.
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. La Restauration fut une époque féconde on expériences cten 
découvertes dans foules les branches de Ja science. Il s'introdui- 
sit un grand progrès dans la manière de: façonner et de frapper 
la monnaie. Un moulinet qui remplaça d'une manière notable la 
main de l'homme fut établi dans la Tour de Londres. Ce mou- 
linet élait mis en mouvement par des chevaux. Les ingénieurs 
modernes le considéreraient sans doute comme une machine faible 
et grossière; les pièces qu’il produisait néanmoins passaient pour 
les meilleures de l'Europe. Il n’était pas aisé de les contrefaire, 

. et comme leur forme était d'une rondeur parfaite, comme, de 
plus, leurs. cordons, portaient l'empreinte de légendes, il n'ÿ 
avait, pas à craindre,qu'on le rognät*. Les monnaies fabriquées 
au marteau et celles qui étaient fabriquées, au moulinet cireu- 
laient ensemble. On les recevait sans distinction dans les caisses 

. de l'État, et, par suite, dans les payements entre ‘particuliers. 
Les financiers de cette époque semblent avoir été pénétrés de 
celte idée que la nouvelle monnaie, qui était excellente, ne tar- 
derait pas à remplacer l'ancienne, qui était fort dégradée. Pour- 
tant il suffit du plus simple bon sens pour comprendre que là où 
l'État traite sur le même pied la monnaie parfaite et la monmaie 
inférieure, ce n’est pas la première qui exclura l'autre de l 
circulation, mais elle qui en'sera exclue. Sur le sol ‘anglais, une 
-monnaie rognée était aussi bien admise: que la monnaie fr 
briquée au moulinet dans le payement: des taxes ou des delles. 
Mais une couronne fabriquée au moulinet, dés qu'elle avait été 
jetée dans le creuset ou qu’elle avait traversé la Manche, acqué- . . e pce 9 So, on 4 ‘ rait infiniment lus de Prix que la couronne rognée. On pouvait 
donc prédire avec. assurance, en tant du moins que l'assuranc “est permise quand il s'agit de choses’ qui dépendent de la vo- 

Jonté de l'homme, que les pièces inférieures resteraient sur le Seul marché où elles avaient chance d'atteindre aux mêmes prit que les pièces supérieures, et que lés piècés supérieures pren- 
draient la forme ou s’enfuiraient dans le lieu qui pourrait leur faire tirer quelque avantage de leur supériorité? gg OR por Era RTE LE Dot le, Mél ct À "rs truite ni lat Lou "À Journal de Pepys, 23 novembre 4665, ; 1. 2: tros - ‘12 Le premier écrivain qui ait remarqué et ‘signalé ce fait que, là où il cireule d! la bonne et de la Mauvaise monnaie, la Mauvaise chasse la bonne, est Aristophant Il attribue la préférence que ses’ concitoyens donnent aux monnaies inférieures 

9 
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* Mais ces considérations si naturelles échappèrent en généralaux 
politiques de cette époque. Is nerev enaïent point de leur surprise 
que le public füt assez fou pour faire usage de la monnaie infé- 
ricure de préférence à à la bonne. En d autres. termes, ils s’éton- 
naient que personne ne voulüt payer douze. onces d' argent quand 
dix faisaient l' affaire. Le cheval de la Tour continuait, à tourner 
le manége ; le moulinet continuait à fournir des chariots d' excel- 
lente monnaie, et cependant. cette monnaie ‘disparaissait aussi 
vite qu'elle se montrait. On.en fondait, on en exportait, on en: 
mettait en réserve: des masses «considérables, mais on trouvait 
à peine une pièce nouvelle dans la caisse d'une boutique. ou dans 
le sac de cuir que: le: fermier rapportait: chez lui de la foire aux 
bestiaux. Dans les recettes et: les: payements. de l'Échiquier, la 

‘ monnaie fabriquée 2 au moulinet. n'excédait pas dix shillings par 
cent livres. Un écrivain ‘de celte époque cite, le cas ‘dun mar- 
chand qui, sur une, somme de trente-cinq livres, ne reçut qu une 
seule demi-couronne en argent: fabriquée : au moulinet. Cepen- 
dant les ciscaux des. rogneurs étaient: constamment à l'œuvre. 
D'un autre côté, des faux monnayeurs se multipliaient et. pros- 

-péraient, car plus la monnaie courante élait de qualité inférieure, 
plus on l'imitait facilement. Pendant plus de. trente ans, ce mal 
avait toujours été. en augmentant. Dans. l'origine, . on s'en était 
peu occupé, mais à la longue, c'élait devenu pour . Je pays. un 
fléau insupportable. : ‘On avait beau ‘exécuter avec une rigueur 
“extrême les lois rigoureuses portées contre les: faux monnayeurs 
et les rogneurs, tout, était: inutile. À, chaque session tenue à 
Old Bailey, la: justice ! ‘faisait de terribles exemples. | JL ne se pas- 
sait pas de mois.où l'on .ne vit. quatre, | cinq, six _misérables, 
convaincus d’avoir contrefait ou 'mutilé la monnaie. du royaume, 

.traînés sur la claie à Holborn Hi. Un malin, sept. hommes 

furent pendus | et'une femme brülée‘ pour avoir rogné des pièces 
de monnaie. Mais rien n'y: fit. Les bénéfices étaient tels que, 
pour des gens qu'aucun obstacle 1 ñn ’arrêtait, ils compensaient et 

- au delà tous. les. risques. Quelques rogneurs passaient pour 

r Ja conduite des 
n économie 

?cs Gre- 

à la déprayation de leur goût qui, en politique, leur fait confie 
grandes affaires à des personnages tels’ que Cléon et Hyperbolus. sn : 

politique, nè Supporte pas l'examen, , mais ses vers sont excellents. oi 

nouilles, ” : De ne . Ve ui.
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avoir fait de grandes fortunes. L'un d'eux entre autres offrit six 
mille livres sterling pour obtenir son pardon. Sa tentative de corruplion échoua, il est vrai, mais la renommée de ses richesses coniribua singulièrement à détruire l'effet que le spectacle de sa mort était destiné à produire!. Il y a’ micux; Ja sévérité du :_ châtiment encourageait le crime, car la pratique de rogner les monnaies, loute pernicieuse qu’elle était, n'excifait point dans le public une horreur semblable à celle que lui inspire en général le meurtre, le fait de mettre le feu exprès à une maison, le vol ‘à main armée, ou même l'escroquerie. Le tort fait à Ja société tout entière pär la masse des rogneurs était immense, il est vrai; mais chaque acte particulier de rognure était considéré comme une bagatelle. Passer dans la circulation une demi-couronne, . _après en avoir enlevé Ja valeur d'un penny d'argent, semblait une faute insignifiante, presque imperceptible. Alors même que la nation se plaignait le plus vivement de la détresse produite par l'état du crédit, tout individu puni de la peine capitale pour ‘avoir contribué à mettre lé crédit dans cet état avait la sympathie ‘générale de son côté. Les constables hésitaient à arrêter les pré- “venus; les juges hésitaient à les mettre en jugement; les té- “moins hésitaient à dire la vérité tout entière; les jurys hésitaient à prononcer le mot: coupable. C'était en vain qu'on prouvait au menu peuple que’ ceux qui mulilaient les espèces lui faisaient plus de mal que tous les voleurs de grands chemins du royaume ‘OU que ceux qui pénétraient de force dans les maisons, car 

grande que füt la somme ‘du mal, on n’en rapportait qu'une partie infiniment petite au malfaitcur pris isolément. Il y avait donc une conspiration générale pour empécher la loi de suivre son cours. Les condamnations, si nombreuses qu'elles puissent nous paraïlre, étaient rares l étaic en définitive, comparées aux crimes: les coupables que la justice frappait se regardaient comme vit- times d'un assassinat et croyaient fermement que leur péché, si péché il y avait, était aussi véniel que celui d’un écolier qui abat ‘des noix dans le clos d'un voisin. Toute l’éloquénce de l'auminier 

. # Le Journal de Narcisse Lutirel est remplie récits de ces exécutions. « Le mê- nier de rogneur de monnaies, dit L’Ilermitage, est si lucratif et paraît si f-cile que, quelque chose qu’on fasse pour les délruire, il s'en trouve touioure 4 tres pour Prendre leur place, 4 (1) octobre 1693. > Ave toujours d'autres p
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de la prison avait rarement assez de force pour obtenir d'eux qu'ils se conformassent au salutaire usage de confusser, avant de marcher au gibet, l'énormité de leur crime.‘  * : 

Le mal fit des progrès rapides. Bref, dans l'automne de 1695, il eût été difficile de dire que le pays possédät, pour ses transac- tions commerciales, une mesure quelconque de la valeur des . marchandises. C'était un pur hasard si ce que lon appelait un 
shilling était en réalité un ten-pence, un six-pencé ou'un groat 
(quatre sous). Les résultats de quelques expériences qui furent 
faites à cette époque méritent d'être cités. Les commis de l'Échi- 
quier pesèrent, cinquante-sept mille deux cents livres d'argent 
fabriqué au marteau’ qui avaient été récemment payées au Trésor. 
Le poids aurait dû être de plus de deux cent. vingt mille onces. 
I se trouva qu’il n’atteignait pas cent quatorze mille’ onces ?. 
Trois des principaux orfévres de Londres furent invités à envoyer 
chacun cent livres d'argent éspèce ayant cours pour qu'on vérifit 
le poids dans la balance: Trois cents livres auraient dù peser en- 
viron douze cents ‘onces: On conslata qu'elles n’en pesaient que 
six cent vingt-quatre. On fit la même expérience dans diverses 
parties du royaume. On vit que cent livres qui auraient dû peser 
environ quatre cents onces, n'en’ pesaient à Bristol que deux cent 
quarante, à Cambridge deux cent trois, à Exeler cent quatre- 
vingls, et à Oxford cent'scize seulement”. Il y avait, il est vrai, 
dans le Nord, quelques'districts’ où la monnaie rognée ne faisait F2 AREAUES cistricts où la monnaie rognée ne 

Le ch st corerets ouate te ue 
.* Relativement à Ja Sympathie du public pour les rogneurs, voir le sermon si cu- T'eux que Fleetwood, ensuite évêque d'Ely, prêcha devant le Lord-Maire, en décem- bre 1693, Fleetwood dit qu'une complaisance et comme une tendresse fatale pour ces criminels refroidissait le zèle des magistrats, arrêtait les officiers de police, cor- 

rompait les jurys et enchaînait les dépositions des témoins. Il parle de Ïa difficulté de convaincre les criminels eux-mêmes qu'ils avaient mal fait. Voir aussi un sermon prèché au château d'York par George Haley, ecclésiastique de la cathédrale, à des Togneurs qui devaient être pendus le lendemain. Il parle de l’impénitence dans la- quelle mouraient habituellement les rogneurs; et fait tous ses eflorts pour éveiller la conscience de ses auditeurs. Il s'étend sur une circonstance aggravante de leur crime à laquelle je n'aurais jamais pensé : « Si l'on nous posait, dit-il, aujourd'hui, comme dans l'ancien teraps, cette question : De qui est cette image et cette inscrip= tion? il nous serait impossible de répondre d'une manière complète. Nous pouvons bien deviner l'image, mais nous ne saurions dire de qui elle est d'après 1 EL £ar Lont est effacé. » Le témoignage de ces deux docteurs ‘est confirmé par celui ( “ 
Tom Brown qui raconte une histoire facétieuse, que je n’ose reproduire ici, au suJe d'une conversation entre l'aumônier de Newgale et un rogneur.» .… ? Lowndes. Essai pour l'amélioration des Espèces en argent, 1695.. 5 L'ermitage, 29 novembre {9 décembre) 1695.
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tonnêle Quaker qui habitait l'un de ces dis- tricls nous dit, dans quelques notes qu'il a laissées et qui existent encore, que lors d'un voyage qu’il. fit dans les provinces du Sud, les boutiquiers..et les aubergistes ne revenaient point de leur étonnement à la vue des larges et lourdes demi-couronnes qu'il leur donnait en payement de ses dépenses. Is lui demandèrent d'où il venait et où l'on trouvait une parcille monnaie. La guinée qu'il achelait pour vingt-deux shillings à Lancasire avait une valeur différente ‘dans les divers endroits où il s'arrètait. À son arrivée à Londres, elle valait trente shillings, et elle eût valu davantage si le gouvernement n'avait pas fixé ce’ taux comme le plus élevé auquel il fût permis de recevoir l'or dans le payement des Haxeg#, "ne 
, Les maux produits par cet état du crédit n’ont point paru dignes en général d'occuper une place proéminente dans l'his- toire; cependant il est permis de douter. que la somme de mi- sères qui avaient été infligées à, Ja nation anglaise dans un quart de siècle par de mauvais rois, de mauvais ministres, de mauvais Parlements et de Inauvais juges, fût équivalente à celle qu'a- vaient produite .en une Seule année de mauvais shillings et de Mauvaises couronnes. Les. événements qui fournissent les meil. Jeurs textes à l'éloquence pathétique ou indignée de l'historien ne, Sont pas toujours ceux qui affectent lé plus le bonheur de Ja masse du peuple. Les abus du £ouvernement de Charles et de Jacques, malgré leur gravité, n’avaient pas empêché les affaires ordinaires de la vie de marcher d’un pas ferme et de prospérer. Dans le temps que des hommes d'État vendaient à une puissance étrangère l'honneur et l'indépendance de la patrie, attentaient aux droits garantis par la Charte ct violaient les lois fondamen- tales, des milliers de familles honnêtes, paisibles, industricuses, travaillaient, S’adonnaient au négoce, se livraient aux plaisirs de Ja table et aux douceurs du sommeil en toute confiance et sécu- rité, Que les Whigs ou les Tories; que les Protestants ou les Jé- suites fussent au pouvoir, l'éleveur conduisait ses animaux au marché; l’épicier débitait ses denrées, le marchand de drap me- Surait ses éloffes; le mouvement des acheteurs et des vendeurs ES ET cf 

que de pénélrer. Un honné 

: Les Mémoires de ce Quaker! du Lancashir: } ité impri il 
S , Snire, ont été imprimés, il y a quelques 

années, dans un journal fort cstimable, le Manchester Guardian, ° Ÿ Te OS PTE
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ne se ralentissait pot dans les villes: la fête de la moisson ‘se 
célébrait avec la même gaieté. dans les hameaux, la crème rem. 
plissait à pleins bords des’ seaux du Cheshire, le jus de la pomme 
écumait sous les pressoirs du Herefordshire, la faïence cuisait 
dans les fourneaux’ embrasés du'Trent, et les broueties pleines 
de charbon allaient et venaient sur les railivays en bois de la Tyne. 
Mais lorsque le grand instrument des échanges fut com iplétement’ 
dérangé, commerce, industrie, tout fut atteint comme de para- 
lysie. Le mal se faisait sentir chaque j jour et à toute heure, presque 
en tout lieu et’ ‘dans toutes les classes, dans la laiterie, dans Ja’ 
grange, dans la forge" comme dans l'atclicr, sur les vagues de 
l'Océan comme dans les profondeurs des mines. On ne pouvait 
plus rien acheter sans querelle. Sur chaque comptoir, on se dis- 
putait depuis le matin jusqu’au soir. L'’ouvrier et le patron se 
prenaient de mots régulièrement, tous les samedis, j jour de paye.' 
Le jour de foire ou le jour de marché, on n entendait que cla- 
MEUTS, reproches, À pres malédictions, et C'était un bonheur 

jose 

© Nul marchand’ ne passait ‘de marché à l'effet de’ délivrer des 
marchandises sans faire quelque stipulation ‘spéciale au' sujet de 
la qualité des espèces dans lesquelles il voulait être soldé. Les : 
hommes d’affaires eux-mêmes perdaient souvent la tête par suite 
de la confusion où cet état de choses jetait toutes les transactions 

.Pécuniaires. Les natures simples ou insouciantes étaient rançon- 
nées et pillées sans miséricorde par des individus dont: les exi: 
gences augmentaiént plus rapidement encore que l'argent ne 
diminuail. Le prix des denrées, des chaussures, de Yale, de la 
farine d’avoine s’éleva rapidement. Le morceau de métal que 
l'ouvrier recévait pour un shilling valait à à peine, quand il avait 

. besoin d'acheter un pot de bière ou un morceau de pain de seigle, 
un six-pence. Là où des artisans d'une intelligence plus qu’ordi- 
naire étaient rassemblés en grand nombre, comme dans l'arsenal 

- de Chatham, ils pouvaient faire entendre leurs plaintes et obtenir 
le redressement de leurs griefs ?, Mais le paysan ignorant et isolé 
était misérablement écrasé entre deux classes de gens dont l voa 
ne lui donnait d’ argent qu à la valeur, et dont r autre ne voulait 

croate: !. mio: 

* Essai de Lowndes. ie great out : ot 
# L'Iermitage, 24 décembr e (janvier) 1695
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le prendre qu'au poids. Et cependant ses souffrances n'étaient 
rien auprès de celles des malheureux auteurs. “Nous pouvons 
juger de la manière dont les écrivains obscurs étaient traités 
d'après les lettres qui existent encore de Dryden à son libraire 
Tonson. Un jour Tonson envoie quarante shillings de cuivre pour 
ne point parler des espèces rognées. Un autre jour, il paye une 
dette avec des pièces si mauvaises que pas une ne pouvait passer, 
Le grand poële les renvoie ct demande à la place des guinées à 
vingt-neuf shillings chacune. « J'attends, dit-il. dans une lettre, 
de l'argent de bonne qualité et non pas de celui que j'ai eu au- 
irefois. » — « Si, xous avez de l'argent qui puisse passer, dit-il 
dans .une autre lettre, ma femme en sera bien aise. J'ai perdu 
trente shillings.et, plus sur le dernier payement de cinquante 
livres. » Ces plaintes, et ces. demandes qui n’ont été préservées 
de la destruction que. par le grand nom .de l'écrivain, ne sônt : probablement qu'un simple échantillon de. la correspondance 
quiremplit pendant longtemps les sacs de la poste d'Angleterre, , Au milieu de la détresse publique une seule classe prospérait 
d’une manière extravagante : c'était celle des banquiers, et, parmi ceux-ci, nul pour le bonheur -ou l'habileté, ne pouvait soute- nir là comparaison avec Charles Duncombe.. C'était, quelques années auparavant, un orfévre d’une fortune assez médiocre. On l'avait xu probablement, selon la coutume des gens de sa pro- : fession, poursuivre de ses importunités les. pratiques sous les arcades de Ja Bourse, adresser aux marchands des saluts pro- fonds et solliciter très-respectueusement l'honneur de tenir leur caisse. Mais il s'arran gea si bien pour profiter des bonnes aubaines dont la confusion générale des prix fournissait au changeur l'oc- Casion, qu'au moment où le commerce da royaume souffraitle plus cruellement, il consacra près de quatre-vingt-dix mille livres à l'achat du domaine d'Hemsley, dans leNorth-Riding du Yorkshire. Cette belle propriété avait, à l’époque de nos troubles civils, été donné par les Communes, d'Angleterre au général Fairfax, en récompense de Ses vicloires, puis avait fait partie de la dot que la fille de Fairfax avait apportée au brillant et licencieux Buckin- 

gham, C'est k, qu'après avoir dissipé dans une folle et longue orgie physique et intellectuelleles plus heureux dons de la nature  €t les faveurs de la fortune, Buckingham avait-porté les ruines . Noa LU ra DUR PE ° 2



CS GMPTRENL,. 65 chancelantes de sa personne et de son esprit, dont la beauté avait | émerveillé ses contemporains, et c'est là que, sous cel humble toit et sous ce grabat grossier que le grand satirique du siècle suivant à décrits en vers immortels, il {ermina une vie arrêtée prématurément dans son cours. Ce vasté domaine passa à une nouvelle race; en peu. d'années, . un palais plus somptueux qu'aucun de ceux que Ie magnifique Villiers’ avait jamais habités S'éleva au milieu des grands bois et des pièces d'eau qui lui avaient appartenu et s’appela du nom, autrefois si humble, de Duncombe. "+. lee ee .… Depuis la Révolution, l'état du crédit avait êté l'objet de discus. sions fréquentes dans le Parlement. En 1689, Ja Chambre des Communes avait chargé un comité, pris dans son sein, de s’occu- Per de cette question, mais ce comité n'avait point déposé. son rapport. En 1690, un nouvéau comité avait déclaré. dans son rapport que des quantités d'argent considérables sortaient du Pays par les mains des juifs, de ces gens, ajoutait le rapport, qui feraient n'importe quoi pour s'enrichir. On fit mille projets pour favoriser l'importation et empècher d'exportation des métaux précieux. Des bills, plus absurdes les uns que les autres, se suc- cédaient et échouaient dans le Parlement. Enfin, au commence- ment de 1695, la question prit une tournure si grave que les Chambres s’en occupèrent d'une manière . sérieuse, Le seul ré- Sullat pratique, toutefois, . de leurs délibérations, ce fut une nouvelle loi pénale qui devait empêcher à tout jamais, elles l'es- ” péraient du moins, de rogner les espèces fabriquées au marteau et de fondre et d'exporter la monnaie fabriquée au moulinet. Cette loi slipulait que toute personne qui dénoncerait un rogneur au- rail droit à une récompense de quarante livres sterling; que tout To$neur qui en dénoncerait deux autres aurait droit au pardon, ef que quiconque serait trouvé en possession de limailles ou de 
Tognures d'argent serait marqué à la joue avec un fer chaud. Certains agents étaient autorisés à rechercher les espèces non 
monnayées. Si l'on trouvait dans une maison ou à bord d'un bà- 
liment des espèces non monnayées, l'obligation de prouver que ces espèces n'avaient jamais fait partie de l'argent du royaume incombait au propriélaire, et;s’il ne réussissait pas à donner bts histoire suffisante de chaque lingot, il'était passible de pénalités
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sévères. Cet acte n'eut, on le pense bien, ‘aucune efficacité, 
Dans le cours de l'été et de l'automne qui’ suivirent, les espèces 
allérent encore en diminuant, ei le'cri de détresse qui s'éleva 
de tous les comtés du royaume devint de plus en plus fort et 

Mais, heureusement pour l'Angleterre, ‘elle ‘avait dans le soin 
_ de son gouvernement des gens qui comprenaient que ce n'élait 
pas ën pendañt et en marquant d'un fer chaud les coupables qu'on rendrait la santé et la vie à son industrie et à Son commerce en 
souffrance. L'état du crédit avait pendant quelque temps occupé la sérieuse attention de quatre personnages éminents, étroite ment unis dans la vie publique comme dans la vie privée. Deux d'entre eux étaient des politiques qui, au milieu des affaires, dans le tourbillon administratif ot ‘parlementaire, n'avaient ja mais cessé d'aimer ‘et d'honorer. la. philosophie; les deux autres étaient des philosophes en qui l'habitude dé la méditation la plus profonde n'avait point affaibli ce simple bon sens sans lequel le génie. lui-même est dangéreux en politique. Jamais il ne s'était présenté d'occasion qui réclamät," d'une manière plus urgente, . le concours de facultés à la fois pratiques et spéculatives, et ja- mais le monde n'avait vu les’ plus hautes faculiés pratiques et les plus hautes facultés spéculatives unics dans une” alliance aussi intime, aussi harmonicuse et aussi honorable que celle qui atta- chait Somers et Monlague à Locke et à Newton! 7" 
IL'est profondément regrettable que noùs n’ayons pas une , histoire détaillée des conférences qui eurent lieu ‘entre ces hommes auxquels l'Angléterre dut le rétablissement de son cré- ‘ dit monétaire et la longue séric d'années prospères qui date de ce rétablissement. Il serait intéressant de voir. comment à l'or pur de la vérité scientifique, découvert par les deux philosophes, les deux hommes d'État mélèrént juste la quantité d’alliage né- cessaire pour l'opération: Il serait curieux d'étudier les “plans nombreux qui furent proposés, discutés et rejetés, lès uns comme inefficaces, les autres come injustes, ceux-ci Corame trop dis- 

pendieux, ceux-là comme trop hasardeux, jusqu'à ce qu'enfin de ces délibérations sortit une combinaison dont la s4 cesse a été dé- montrée par la meilleure preuve qui Soit au monde.'c'e és Ut og 
au monde,'c'est-à-dire 

° CPS irg oops tére F ç .., par le succès.” ste SU: :
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. : Newton n'a laissé ‘aucune ‘exposition de’ ses”idées ‘sur’la monnaie, Mais heureusement les traités de Locke sur cette ma- tière existent encore; ét l’on peut doûter que dans aucun de ses écrits, même dans ces chapitres si ingénieux et sl'profonds sur le langage qui-forment peut-être lai partie La plus" précieuse de l'Essai sur l'entendement humain, la force de'son esprit éclate. d'une manière aussi admirable: On'ne' sait s’il. fut jamais en re- lation avec Dudley North. Sous le rapport du caractère mioral, ces deux hommes avaient entre'eux peu de ressemblance. Ils appar- 
lenaient à des partis différents, et même si Locke’ n'avait. point cherché en Hollande un asile contre la tyrannie, il est fort possi- ble qu'il aurait été'envoyé à Tyburn par un-jury qui aurait été trié par Dudley North. Mais au point de vue’ intellectuel, il y avait 
entre le Tory et le Whig'un grand nombre de points communs! Chacun d'eux avait élaboré une théorie d'économie politique qui _ Élait la même en substance que celle qu'Adam Smith développa plus tard. Sous certains rapports la théorie de Locke et dé Nortt: élait plus complète et plus symétrique que celle de leur illustre 
Successeur. On a souvent blâmé, et aveé raison "Adam Smith 
d'avoir soutenu, en opposition directe avec ses propres principes; 
que le taux de l'intérêt devait être: déterminé par l'État,'et cette erreur est d'autant plus grave que‘ longtemps avant lui Locke: et North avaient enseigné qu'il était aussi absurde de faire des:lois fixant le prix de l'argent que: d’en faire fixant le prix de:la cou- 
tcllerie ou de la draperiet, :!, 2: uns Siovuotus 

* Dudley North mourut en 1693. Peu de temps avant sa mort, il publia, sous le voile de l'anonyme, un petit tratié qui contient ‘une esquisse concise d'un :plan relatif au rétablissement du 
Crédit monétaire. Ce plan paraît ävoir été en‘substaricé le même 
que celui qui fut plus tard développé et défendu avec’ tant d'ha- bilelé par Locke. 0 ail on 
‘Une question qui fut sans aucun doute l'objet. de longues et 

Yives discussions; ce fut de savoir si l'on “entreprendrait quelque | chose tant que durerait la guerre. De quelque façon qu'on s'y prit 
t 
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1 I ne faut pas oublier, à l'honneur d'Adam Smith, qu’il fut entièrement come . Par la Défense de l'Usure de Bentham, et quil reconnut, avec une cnrs r= d'un vrai philosophe, que la doctrine exposée dans la Richessé des Nations pre ronée, charité pci LES En OUEN LR EUE 
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: pour relever la valeur de la monnaie métallique, il fallait faire de 
grands sacrifices, ‘et ces grands sacrifices devaient être supportés 
soit par, la communauté tout, entière,’ soit par une partie de 
la communauté. Or imposer, de. tels sacrifices dans un moment 
où la nation payait déjà des taxes telles que, dix ans auparavant, 
aucun financier n'aurait cru le pays capable de les payer, c'était 
là, sans contredit, un parti plein de danger. Les politiques timo- 
rés élaient pour qu’on altendit; mais la conviction profonde des 
principaux chefs des Whigs était qu'il, fallait hasarder quelque 
chose, sans, quoi. tout serait, perdu. Montague en particulier 
exprima, dit-on, en termes énergiques, sa résolution de tuer ou 
de guérir le malade. Sans doute, s’il y-avaiteu lieu à espérer 
que le mal continuerait sans s'aggraver, il aurait été sage de différer. jusqu’au retour de Ja. paix une expérience qui devait 
éprouver seulement la: force du corps politique. Mais le mal 
faisait chaque jour.des progrès. presque visibles aux yeux. En 
4694, la refonte des. monnaies n'aurait pas présenté la moitié 
des risques qu’elle devait en offrir 4696, et, si grands que fussent 
les risques en 1696, ils seraient doublés si la refonte des mon- naies était reculée jusqu’en 1698.; Dos ci | "Les politiques qui demandaient qu’on atfendit causaient moins d'embarras que ceux qui. étaient Pour: une réfonte générale et immédiate, et qui, de plus; voulaient 'que le nouveau shilling ne valût que neuf pence ou neûf pence et demi. À la tête de ce parti … Se trouvait William Lowndes, sécretaire dela Trésorerie et mem- bre du Parlement. pour: le “bourg de Seaford, fonctionnaire res: peclable ct plein de zèle, :mais beaucoup plus versé dans les dé- tails de son emploi que dans les, parties supérieures de la philo- 

sophie politique. 1 ignorait. qu'une pièce de métal portant l'eli- gie. du roi était une marchandise dont le:prix était gouverné paf les mêmes lois qui gouvernent le prix d’une pièce de métal à la- 

_ qu'il n'était pas plus: au pouvoir, du. Parlement d'enrichir le royaume en appelant livre une."couronne que de l'agrandir en appelant mille un furlong. Il était fermement convaincu, si in- croyable que la chose puisse paraître, que si l'once d'argent était divisée en sept shillings au lieu de cing, les nations étrangères nous vendraient leurs vins etleurs soics pour un plus petit nom- 
-  
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bre d’onces. Lowndes avait de nombreux. adhérents: Les uns 2 faute de lumières, croyaient Sincèrement tout ce qu'il leur di- sait; les autres, plus fins, ne demandaient pas mieux que d'être autorisé par la loi à payer cent livres avec quatre-vingts seule- ment, Si ses arguments avaiént -prévalu, les’ maux d'une vaste confiscation fussent venus s'ajouter aux autres maux qui affli- geaient la ‘nation ; le crédit public, encore dans .,son enfance tendre et maladive, eût été détruit, et l’on eùt eu sérieusement à redouter une mulinerie générale sur la flotte et dans l'armée. Ileureusement Locke, dans un mémoire composé pour, Somers, . refuta complétement Londes. Somers fut enchanté de ce petit lrailé et exprima le désir dé le vôir imprimé. Ce livre devint le caléchisme de tous les politiques les plus éclairés du royaume, etse lit encore avec plaisir et profit. Ce, qui rehausse. encore l'effet du raisonnement puissant et lumineux de Locke, "c’est son désir évident de découvrir la vérité, et la courtoisie singulière- ment aimable et généreuse avec laquelle il traite un antagoniste qui lui est si inférieur en talent. Flamsteed, l’astronome royal, définit parfaitement cette controverse en. disant que .le. point €n question était de savoir si cinq faisait six ou seulement cinq! Jusquéà Somers et Montagué étaient entièrement d'accord avec Locke ; mais, quant à .la manière dont devait .s’effectuer le rétablissement de la valéur de Ja monnaie métallique, il y. avait entre eux quelque différence d'opiniôn. Locke voulait, ainsi que l'avait demandé Dudley North, que lé roi fixât dans une procla-. mation un jour rapproché par. lèquel Ja monnaie fabriquée au Marteau ne serait reçue en payement qu'au poids, Ce plan avait sans doute des avantages immenses et faciles à ‘saisir. 11 était d'une simplicité extrême et en mème temps d’une grande effi- cacité. Il ferait en un instant ce que n'avaient pu faire ni les vi- sites domiciliaires, ni les amendes, ni le fer rouge, ni la potence, nile bûcher, On verrait disparaître et les gens qui rognaient les pièces fabriquées au‘ marteau et ceux qui fondaient les pièces fa- briquées au moulinet. Des quantités ‘considérables’ de bonne 

Monnaie d'or allaient sortir des tiroirs secrets et de derrière les 
L Esai de Loundes pour Pemélioÿation de ecnécré pacort  Navvslle Coisidére- Essai de Lowndes pour l'amélioration des espèces d'argent ;  Molyneux tion de Locke concernant l'élévation de la valeur de l'argent; Locke à Molyneux, 20 novembre 1695; Molyneux à Locke, 24 décembre 1695... moe 
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| panneaux'des boiseries. L'argent mutilé affluerait petit à petit à 
la Monnaie et .en sortirait de nouveau sous une forme qui ren- 
drait désormais toute mütilation impossible. En peu de temps, toute la monnaie du royaume serait rendue à la santé, à la vie, et . pendant que s’accomplirait cet important changement, on ne souffrirait pas un seul instant de la rareté de l'argent. . . Cétaient là de puissantes considérations, et sur une pareille question, la double autorité de North et de Locke a droit à tous nos respects, Mais il faut reconnaître que leur plan donnait prise à une objection sérieuse qui n'échappa päs entièrement, il est . vrai, à leur attention, mais qu’ils semblent avoir traitée trop lé- _&èrement. Le rétablissement du crédit monétaire était un bien- fait pour la communauté fout entière. En vertu de quel principe alors aurait-on: fait supporter par une partie seulement de la communauté les frais de ce rélablissement? I] était sans doute - Cnne peut plus désirable que les mots livre et shilling eussent 

de nouveau un sens précis, et que chacun connût ce que signi- 
fiaient ses contrats et ce que valaient ses biens. Mais était-il juste d'atteindre cet excellent résullat par des moyens qui eussent eu pour conséquence que chaque fermier qui avait mis de côté cent 
livres pour payer son fermage, que chaque commerçant qui avait ramassé cent livres pour faire face à ‘ses engagements, vit ses cent livres réduites en uñ moment à cinquante ou soixante ? Ce … M'était pas la faute de cé fermier où de ce commerçant si ses cou- . … Fonnes et ses demi-couronnes n'avaient’ pas le poids voulu. Le _ Souvernement lui-même était à blâmer.'Le mal que l'État avait causé, c'était à l'État de le réparer, et il eût ‘élé évidemment coupable de faire peser sur une classe : particulière de la société les frais de la réparation,'uniquement parce que cette classe était dans une siluation qui permettait de la piller. IL eût été tout aussi raisonnable de faire supporter aux marchands de bois de construction toute la ‘dépense ‘de l'équipement de la flotte de la Manche, ou’ bien d'obliger les armuriers. à fournir à leurs frais des armes aux régiments qui étaient en Flandre, que de ré tablir le crédit métallique du royaume aux dépens des individus entre les mains desquels l'argent rogné se trouvait être à un cer- lain moment. A et junte . . ue . 
Locke déclara qu'il regrettait la perte’ qui,'si l’on suivait son
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avis, tomberait sur les détenteurs des espèces rognées. Mais il 
Jui sembla que la nation devait choisir entre deux, maux. Et de . 

fait il était beaucoup plus aisé d'émettre Ja proposition générale | 
que les frais du rétablissement. ‘de la monnaie ‘devaient être sup- 
portés par le public, que d'imaginer un moyen ‘de les lui faire 
supporter sans un extrême inconvénient et sans un extrême dan- 

ger. Annoncerait- -on que toute personne qui, dans. le délai d'une. 
année ou de six mois, porterait à l'hôtel de la Monnaie une cou- 
ronne rognée recevrait en échange une couronne fabriquée au 

moulinet, et que la différence entre h valeur des deux pièces se- 
rait payée par le public? Ce serait offrir une prime aux r'ogneurs. 
Les ciseaux joucraient ‘de plus belle; la monnaie raccourcie. se 
raccourcirait chaque jour davantage. La différence dont les con- 
tribuables auraient à tenir compte serait probablement plusélevée . 
d'un million à la fin du terme qu’au commencement, ét la totalité 
de ce million irait enrichir les malfaiteurs. Si le délai accordé au 

public pour apporter à la Monnaie les espèces fabriquées au mar- 
teau était réduit considérablement, le danger, relativement aux 
rogneurs, diminuerait dans la même, proportion ; on enverrait 
moins d'espèces rognées, mais alors on se.trouverait en face 
d'un danger d'une autre nature. L'argent aflluerait à la Monnaie 
plus vite qu'il ne pourrait, en ‘sortir, de sorte qu’il y aurait pen- 
dant quelques mois une rareté d'argent très-fâcheuse. : UT 

Un expédient aussi hardi qu’ingénieux vint à l’ esprit de Somers 
et obtint l'approbation de Guillaume. C'était de préparer dans le 
plus profond secret une proclamation et'de la publier en même 
temps dans toutes les parties du royaume. Cette proclamation 
annoncerait que les espèces fabriquées & au marteau ne passeraient 
désormais qu’au poids. Mais tout possesseur de ces espèces serait 
invité à les remettre dans le ‘délai de trois jours, ‘sous. ‘enveloppe 

scellée, aux autorités publiques: Les espèces seraient examinées, 
comptées, posées et renvoyées au propriétaire avec une promesse 
l'autorisant à toucher au Trésor, à une époque “déterminée, la 
différence existant entre la quantité d'argent actuellement con- 

tenue dans les pièces ct la quantité d'argent que, d’après l’étalon, 

ces pièces at auraient dû contenir *. 1, Si ce plan avait été adopté, on 

à Durnet, AA. RE
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aurait immédiatement cessé de voir en Angleterre rogner, fondre : et exporter la monnaie, et c'est la masse du public qui aurait supporté, ainsi que le voulait la justice, les'frais du rétablisse- ment du crédit. L'inconvénient résultant de la rareté dela mon- naie eût été de très-courte durée : car on n'aurait gardé les pièces mulilées que le temps nécessaire pour les compier et les peser, puis on les aurait remises en circulation, et la refonte des mon- naïes Se fût opérée graduellement et sans que le commerce eût es 

été suspendu ou troublé d'une manière sensible. Mais ces grands avantagés élaient'balancés par. des hasards' que Somers était préparé à braver, et devant lesquels il’ n’est pas'étonnant que - des politiques d’un caractère moins élevé‘aient reculé. Le parti qu'il conseillait à ses collègues était, il est vrai, le meilleur pour le.pays, mais non pour les ministres. Son plan ne pouvait réussir qu'à la condition d'être exécuté’ immédiatement ; celte exécu- norte s tion immédiate était impossible s’il fallait au préalablé demander ct Obtenir la sanction du Parlement; prendre une mesure d’une si haute importance sans Ia sanction préalable du Parlement, c'était s’exposer à Ja censure,” à la mise en accusation, à l'emprisonne- ment, à la ruine. Le roi et le Lord-Chancelier furent seuls de leur avis dans le Conseil. Montague lui-même faiblit, et ce que l'on dé- Cida,fut de nerien faire sans l'autorisation de la Législature. Mon- | lague secliargea de soumettre aux Coinmunes un projet qui n'était point, il est vraï, sans inconvénients : ni. sans danger, mais qui était probablement le’ meilleur qu’il püût espérer de faire triompher, 7 © Le tt Le 22 novembre, les Chambres se réunirent. Ce’ jour-là Foley fut de nouveau élu Speaker. Le lendemain, il fut ‘présenté et si nomination approuvée. Le roi ouvrit la session avec un discours fort habilement Conçu. 11 félicita ses auditeurs du succès de M Campagne sur le'continent. Ce succès, il l’attribua, dans un lan 8280 qui dut satisfaire leur patriotisme, à la bravoure de l'armée anglaise. Il parla des maux qu'avait engendrés le déplorable état les espèces et de la nécessité d'y appliquer un prompt remède. Il cxprima d'une manière très-nette son opinion que les frais du rétablissement du crédit monétaire devaient être supportés par l'Etat, mais il déclara qu'ils’en rapportait à la sagesse de son . 
SAC : + Grand Conseil. Avant de terminer, il s'adressa tout particulière-
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ment à laChambre des communes notyellemnerit élue et approuva 
avec chaleur l'excellent choix que la' nation avait fait. Ce discours 
provoqua des deux côtés de la‘ barre un murmure d’assentiment 
trés-significatif, quoique faible, ele public'ne l’accueillit pas 

moins ‘favorablement que le Parlement !: Dans les Communes; 

une adresse de remerciment fut: proposée par ‘Wharton, ‘faible: 
ment combattue par sir Christopher Musgrave, adoptée sans'divi- 

sion et portée par la Chambre entière àKensington. Au palais, le - 

dévouement de tous les gentilshommes se manifesta d'une  ma- 
nière qu’on jugerait aujourd’hui peu compatible avec ‘la gravité 
sénatoriale. Des rafraichisséments ayant été: ‘portés à la ronde : 
dans l'antichambre, le Speaker remplit son verre, proposa deux 
toasts, à la santé du roi Güillaume et à la confusion du roi Louis; 

et ces deux toasts furent’ bus au milieu de vives acclamations. Et 
cependant, en les observant de près, on' ‘aurait pu voir que, bien 

que les représentants de la nation fussent en masse zélés pour la 

liberté civile et pour k la religion protestante ; prêts à tout endurer : 

plutôt que de voir leur patrie réduite de nouveau à un état hon- 

teux de vasselage, ils étaient inquiets et découragés. Tous pen: 
saient à l'état des espèces ; ‘tous disaient qu’il fallait faire quelque 
chose, et tous avouaient qu'ils ne savaient pas ce’ ‘qu’ il y avait à 
faire. « Je crains, disait un membre : qui né faisait'qu “exprimer. 
le sentiment général, que la nation ne puisse supporter n ni le mal 
ni le remède ct 

Mais il y avait une minorité qui ‘envisageait’ avec un malin 
plaisir les difficultés et les dangers de cette crisé, ‘et: le chef le 
plus superbe, le plus hardi et le plus factieux de cette ‘minorité 
était Howe, que la’ pauvreté avait rendu plus! lacrimonieux qué 

jamais. Il fit la motion que la Chambre se  formât en comité pour 

‘examiner l'état de la nation, et le ministère, Car. ‘désormais c'est 

un mot qu'on peut employer, y consentit avec empressement: 

À vrai dire, cette grande question du crédit monétaire ne pou- 

vait être portée devant un tribunal plus compétent que ce comité. 

Lorsque le Speaker eut quitté le fauteuil, Howe déclami contre 

3 Procès: Verbaux des Commines, 22, 9, 26 novembre 4695; L'icrmitage, 91 no- 
vembre (6 décembre). , 

. ® Procès Verbaux des Communes, 26, 91, 28, 29 nov embre 4695; L iermitage, . 
26 novembre (6 décembre), 29 nov embre ( décembre), 3 (43) décembre
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‘ la guerre avec autant de violence qu’il. avait autrefois. déclamé 
dans le sens: contraire., Il demanda la paix, la paix à tout prix. 

: La nation, dit-il, ressemble äun blessé qui combat en désespéré et 
dont le'sang coule.à flots. Pendant quelque temps, le courage 
peut soutenir le corps, mais la faiblesse ne tarde pas à survenir. 
Il n’y a point d'énergie morale qui puisse tenir longtemps contre 
l'épuisement physique. Jowe trouva peu. d'appui. La grande 
majorité de ses auditeurs étaient fermement résolus à tout livrer 
au hasard plutôt qu'à se, soumettre à la France.: Les railleurs 
firent remarquer à l'orateur tory.que c'était l'état de ses propres 
finances. qui lui avait suggéré l’image de l'homme perdant la 
vie avec son sang, et que si on lui administrait à lui-même un cor- dial sous la forme d’un,salaire, il s'inquiéterait peu de savoir si 
les veines de l'État étaient, desséchées ou non..« Nous ne nous 
sommes pas humiliés, dirent les orateurs whigs, jusqu'à implorer la paix lorsque notre pavillon était chassé de ,ce.canal qui nous appartient, lorsque la flotte de Tourville était à l'ancre à Torbay, 
lorsque l'Irlande était soulevée contre nous, lorsque chaque cour. rier des’ Pays-Bas nous, apportait la; nouvelle d'un désastre, lorsque nous, avions à Jutter:contre le génie de Louvois dans le cabinet, et -de Luxembours sur le champ ‘de bataille. El c'est 
aujourd'hui que nous irions nous abaisser au rôle de suppliants quand les flottes ennemies n'osent pas même se montrer dans la | Méditerranée, quand nos ‘armes sont victorieuses sur le conti- 
nent, quand Dieu nous a, délivrés du grand homme d'État et du grand capitaine. dont iles. talents Ont. si longtemps déjoué nos efforts, etquand Ja faiblesse de l'administration française indique, de manière à ne point s'y méprendre, l'ascendant pris par une favorite ?,» La motion de Hove fat repoussée avec mépris, etle Comité passa. ensuite, à la prise en considération. de l'état de la monnaie, Sir Here nu _ un en nn : Sur ces enfrefaites, les presses nouvellement émancipées de la capitale lravaillaient sans relâche. On. Yoyait à l'étalage des li- brairesune foule de pamphlets et, de brochures sur 12 monnaie: * on les jetait même dans les mains des membres du Parlement, 

quand ils. passaient dans le vestibule. L'une des plus sérieuses ’ | Pt ge SUR Thon CNT 
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et des plus amusantes de ces!bièces' rious dépeint Louis et ‘ses 
ministres comme en proic'aux plus vives’ alarmes. Ils tremblent 
que l'Angleterre ne devienne‘le pays le plüs riche ‘du monde en 
s’avisant de l'expédient‘ bien: ‘simple’ d'appeler :nine-pence ‘un 
shilling, et prédisent ‘avec assurance que si l’on'maintient l'an: : 
cien étalon, il y'aura une révolution nouvelle. Quelques écrivains 

- repoussaient avec’ énergie l'idée ‘de faire supporter au public les 
frais du rétablissement du crédit monétaire. D’autres pressaient lc 
gouvernement de: saisir’ cette occasion d’assimiler Jà': monnaie 
d'Angleterre à la monnaie des nations voisines.: Tel publiciste 
proposait de frapper des florins, tel autre des dollars ‘+ 3.1. 

Dans l’encéinte ‘du Parlement; les’ débats ‘continuérént ‘avec 
vivacité pendant plusieurs jours. A la fin, Montägue, après avoir 
battu d'abord ceux. qui voulaient qu'on laissât les choses dans le : 
Slalu quo jusqu’à la paix, puis ceux qui demandaient le Shilling 
réduit: fit passer‘ onze résolutions qui contenaicnt: l'exposé de 
Son plan. Il fut résolut que ‘la monnaie du royaume serait frap- 
pée de nouveau d'après l'ancien titre de poids et de qualité ; que 
toutes les nouvelles pièces seraient fabriquées au moulinet ; que 
la perte sur les espèces rognées serait supportée par le public ; 
qu’un délai serait fixé, passé lequel la monnaie rognée ne passe- 
rail pas, excepté dans les payements; faits au gouvernement, et 
qu'un délai plus long'serait déterminé, après lequel les espèces 
rognées nc: passeraient plus du tout. On ne sait au’ juste quels 
votes par division. eurent lieu dans le:comité. Lors du rapport 
sur les résolutions, il y.eut une division. Ce fut.sur la question 
de savoir. si l'ancien titre de poids serait maintenu: Il y eut 114 À ‘ 
fon contre 2925 oui ?.r.,:1:... . 

V l MA 
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1 L'Hcrmitage, 22 novembre (2 décembre) 1695; Exérait des Consultations et des Débats entre le roi de France et son conseil au sujet de;la nouvelle monnaie qu'il est 
question d'introduire en Angleterre, envoyé en confidence de la cour dé France re Un ami des confédérés à son frère à Bruxelles, 12 décembre 1695: Discours sur a notions générales sur la monnaie; Commerce et Bourse, par M. -Cléinent de Bristo ; 
Lettre d'un marchand anglais d'Amsterdam à son ami de Londres: —Fonds à re 
de conserver et d'alimenter notre monnaie : Essai pour régler. la monnaie, par &for_ —Fonds à l'effet de fournir à Sa Majesté un million deux cent mille livres en an es 
nant la monnaie sans toucher toutefois à l’ancien étalon du royaume. — Te tance litres de quelques-unes des brochures qui furent distribuées dans cette Cire 
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parmi les membres du Parlement. ‘ . 3), 6 (16), 10 * Procès-Verbaux des Communes, 10 décembre 1695; L'Hermitage, 5 (is), 6 ul } 
(20) décembre 1695, Mo er RE torse, Shure :
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La Chambre ordonna qu'un bill passé sur ces résolutions Ini 
füt présenté: Quelques jours plus tard, le chancelier de l'Échi- 
quier expliqua aux:Communes,. dans un comité. des voies et 
moyens, le plan au moyen duquel il se proposait'de faire face 
aux dépenses de la refonte des monnaies. [l'était impossible d'es- 
timer avec précision le déficit qui serait créé par la monnaie ro- 
gnée. Mais il était certain qu’il faudrait douze mille livres au 
moins pour le combler. La:Banque d'Angleterre se chargea d'a- 
vancer celte somme sur de bonnes garanties. C'était une maxime 
admise parmi les financiers qu'aucune'des garanties que le gou- : 
vernement pouvait offrir ne valait celle du. vieil impôt sur les 
cheminées. Cette taxe, odieuse à la grande majorité de ceux qui 
la payaient, excitait les regrets de la Trésorerie ct de la Cité. Il 
vint: à l'esprit du chancelier de l'Échiquier; qu’il serait possible 
d'établir un ‘impôt sur les maisons qui ne serait ni moins 
productif ni moins certain que l'impôt sur les feux, mais qui 
pèserait moins lourdement sur le pauvre, et qui se percevrait par 

un procédé moins vexatoire. On ne pouvait s'assurer du nombre 
des cheminées dans une maison sans recourir aux visites domi- 
ciliaires. Les fenêtres, au contraire, un percepteur. pouvait les 
compter sans franchir le seuil. Montague proposa que les habi- 
tants des chaumières qui avaient été en butte, de la part des 
agents du fisc chargés de percevoir l'impôt sur les cheminées, à 
mille persécutions, fussent complétement exemptés de la nou- 
velle taxe. Son plan fut approuvé par le comité des voies et 
moyens ct sanctionné par la! Chambre sans division. Telle fut 

” l'origine de la taxe sur les fenêtres, taxe’qui fut un grand mal 
Sans doute, mais qui doit être considéré comme un bienfit quand on la compare au fléau dont il délivra la nation!, . : Jusque-là {out s'était parfaitement passé, mais à ce moment 
éclata une crise qui mit à une rude épreuve l’habileté des pilotes 
chargés de la conduite du vaisseau dé l’État. La nouvelle que le Parlement et le Souvernement étaient résolus à accomplir une 
réforme dans la monnaie produisit dans la multitude ignorante 
une véritable panique. Chacun voulut se débarrasser de ses cou- 
ronnes et demi-couronnes rognées, et personne ne voulut Jes 

* Procès-Verbaux des Communes, 3 décembre 1695. 

s
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prendre, Il y eut dans la moitié des rues de Londres des rixes 
tumultueuses, presque des: émeutes: Les Jacobites,' toujours 

“ivres de joie et d'espérance au jour de l'adversité et du danger 
public,. couraient partout, cherchant avidemment des nouvelles 
et colportant bruyamment leurs commentaires: Ils buvaient pu- 
bliquement à la santé du roi Jacqués dans les tavernes et dans 
les cabarets. Un grand nombre de membres 'du' Parlement qui. 
jusqu'alors avaient appuyé le: gouvernement commencèrent à 
fléchir, et pour que rien ne manquät aux difficultés ‘dela situa- & 
tion, une dispute sur une’ question de'privilége s'éleva entre les 
deux Chambres. Le bill sur la refonte des monnaies; rédigé con- 
formément aux résolutions de Montage; fut porté à la Chambre 
des pairs, puis en était revenu avec certains amendements que, . 
dans l'opinion des Communes, Leurs Seigneuries n’avaient pas le 
droit de faire. La situation était trop grave pour supporter aucun 
relard. Montague présenta un nouveau bill qui, en réalité, n'était 
que son premier bill modifié sur quelques points pour complaire 
aux Lords. Ceux-ci, bien que n'étant! pas parfaitement satisfaits 
du nouveau bill, le votèrent sans modification: nouvelle, et le 
roi y donna immédiatement sa sanction. Le 4 mai, date dont on 
se souvint longtemps dans tout le royaume et surtout dans la 
Capitale, fut fixé comme le:jour à partir duquel ‘le gouverne- 
ment cesserait de recevoir la monnaie rognée en payement des 
taxes, 4; ich, joie Dit oo 

Les principes de l'acte relatif à la refonte des monnaies sont . 
excellents. Mais quelques-uns des détails, tant'de cet acte que de 
l'acte supplémentaire qui fut passé à une période plus reculée 
de la session, semblent prouver que Montague n'avait point suffi- 
Samment réfléchi à ce que peut et à ce que ne peut pas faire la 
législation. Par exemple, il persuada au Parlement d’édicter une 
peine contre quiconque donnerait ou prendrait plus de vingt-deux 
Shillings pour une guinée. On peut affirmer hardiment que cette 

? Stat. 7, Gal. 5, chap. L: Procès-Verbaux des Lords et des Communes ; V'Hermitage, 31 décembre (10 janvier), 7 (17),10 (20), 14 (22) janvier 1696. L'Iermitage dre 
lermes énergiques l'extrême inconvénient causé par la querelle Sur enue sac 
deux Chambres : « La longueur qu'il y a dans cette affaire est d' autant p fr plus 
gréable qu'il n'y a point de sujet sur lequel le peuple en général puisse À on de les- 
d'incommodité, puisqu'il n’y a personne qui, à tous moments, n'aye OCT 
prouver, » ste DÉNR t ‘ 

4
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clause ne fut ni sugsérée ni äpprouvée par Locke. Il savait bien 
que le haut prix de l'or n'était pas le mal qui affligeait l'État, 
mais simplement un des symplômes de ce mal, et que la baisse 
du prix de l'or suivrait ‘inévitablement. la refonte de l'argent 
sans qu'il füt au pouvoir du gouvernement et du génie de 
l'homme de la lui faire précéder. En fait; il ne parait pas que 
celte pénalité ait produit aucun effet, en bien ou en mal. Jusqu'à 
ce:que l'argent fabriqué au moulinet fût en circulation, la gui- 
née continua, en dépit de la loi, de passer pour trente shillings. 
Lorsque. l'argent ‘fabriqué au’ moulinet devint abondant, la 
guinée’ tomba, non à vingt-deux shillings ; ‘ce qui était le prix 
le plus élevé fixé par la loi, mais à .vingt-un shillings et six | 
pence... :... es Meg et ape et en _ 
.{ Dans le commencement de février, la panique qu'avaient cau- 

ou "fr ! 

_sée les premières discussions sur’ le.crédit:se calma, et depuis 
ce moment jusqu'au 4'maï, le manque d'argent ne se fit pas trop 
sévèrement sentir. La refonte commença. Les fourneaux furent 
construits dans le jardin situé derrière la Trésorerie, et chaque 
jour de vastes monceaux de couronnes et de shillings rognés ct 
défigurés furent convertis en lingots: massifs qui étaient aussitôt 
envoyés à la Monnaie de la Tour*, ,: ,.r, qe 
Au sort de la loi qui réforma la: monnaie était intimement lié 
celui d’une autre qui, pendant plusieurs années, ‘avait été sou- 
mise à l'examen du Parlement et qui, plus d’une fois, avait oc- 
casionné de vives querelles entre la branche, héréditaire et la 
branche élective de la législature. La session était à peine com- 
mencée que le bill ayant pour objet de régler la forme de procé- 
dure dans les cas de haute trahison fut’ de nouveau déposé sur 
le bureau de la Chambre des Communes. On :ne' sait rien des 
débats auxquels il donna lieu, à l'exception d’un fait intéressant 
que la tradition nous a conservé. Parmi ceux qui parlèrent en 
oh nee puis  ooes UAH, pete 

4 La preuve que Locke ne fut pour rien dans la tentative de Montague à l'effet de faire baisser le prix de l'or au moyen des lois rénales, je la Lire d’un passage où il répônd aux plaintes de Lowndes sur le haut prix des guinées . « Le seul remède, dit Locke, à ce mal, comme à beaucoup d'autres, c’est de mettre un terme à la circula- tion de la monnaie rognée ou'par la valeur, — ‘Noüvelles considérations de Locke. — Ja pénalité fut, ainsi qu’on devait S'y attendre, inefficace; c’est ce qui résulte de Plusieurs passages des Dépèches de L'Hlermitage et. même des Brefs Mémoires de Haynes, bien que Naynes fût un chaud partisan de Montague. ;; Dirt * L'Hermitage, 14 (24) janvier 1096. /
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faveur du bill, se fit remarquer un jeune Whig d’une naissance 
élevée, d’une fortune considérable et d'un grand talent naturel 
qu'une étude assidue avait encore développé. C'était Antony 
Ashley Cooper, Lord Ashley, fils ainé .du . deuxième: comte de 
Shaflesbury-et petit-fils de cet homme d'État célébre qui, sous 
le règne de Charles IE, avait été, dans un temps, le plus cor- 
rompu des ministres, et, dans .un autre, le plus corrompu des 
démagogues. Ashley avait été envoyé au Parlement par le bourg. 
de Poole. 11 n’avait alors que’ vingt-cinq ans. Au milieu de son 
discours il hésita, balbutia et sembla perdre le fil de son discours. 

La Chambre, aussi indulgente alors qu’elle l’est aujourd'hui pour 
les débutants et sachant bien que, la première fois que l’on se 
produit en public, l’hésitation qui est l'effet de la modestie et de 
la sensibilité donne autant d’espérances pour l'avenir que la vo- 
lubilité du débit et l’aisance des manières, l'encouragea à conti- 
nuer. « Quel meilleur argument, monsieur, dit le jeune orateur 
recouvrant sa présence d'esprit, puis-je produire en faveur de 
ce bill que ce qui vient de m’arriver? Ma fortune, ma répulation, 
ma vie ne sont point en jeu. Je m'adresse à un auditoire dont la - 
bienveillance est faite pour. m'inspirer du courage, el cependant 
une simple émotion physique, un simple manque d'habitude à 
parler devant une grande assemblée m'a fait perdre la mémoire; 
je suis incapable de poursuivre -mon argument. Quel doit donc 
être le sort d’un pauvre homme qui, n'ayant jamais ouvert la 

bouche en publie, est obligé de répondre, ‘sans avoir un moment 
Pour se préparer, aux avocats les plus habiles et les plus expéri- 
mentés du royaume, et dont les facultés sont paralysées encore 
par la pensée'que; s’il ne réussit pas à convaincre ses auditeurs, 
il expirera quelques heures après sur un gibet en ne laissant à 
Ceux qui lui sont le plus chers que la misère et l'infamie? » On 

. Peut soupçonner et non sans raison, à notre avis; que la confu- 
sion d'Ashley était une petite comédie dont il avait soigneuse- 
ment étudié et préparé l’effet:: Son discours n’en: fil pas moins. 
une profonde impression et excita probablement des espérances 
qui ne se réalisèrent jamais. Sa santé; était délicate, son goût 
raffiné et même dédaigneux : aussi il ne tarda pas à abandonner 
la politique, aux hemmes dont le corps était plus robuste que le 

sien et l'esprit d’un tissu plus grossier. Il se livra aux pures
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jouissances de l'esprit, se perdit dans les méandres de l'ancienne 
philosophie’ académique, et:aspira à la gloire de faire revivre 
l’éloquence de Platon: Sa'diction, affectée et fleurie, mais souvent 
d'une beauté et d’une mélodie singulières, fascina un grand 
nombre de jeunes enthousiastes, qui ne furent pas seulement 
pour lui des disciples, mais des adorateurs. Sa vie. fut courte, 
mais:il vécut assez pour: devenir :le. fondateur d'une nouvelle 
école de. libres penseurs anglais, diamétralement opposés d'opi- 
nions‘et de sentiments à cette autre secte de libres penseurs, 

dont Hobbes était l’oracle. Pendant de longues années, les Carac- 
tères de l'un furent ‘l'Évangile des incrédules .aux dispositions 
romanesques et sentimentales, tandis que le Léviathan de l'autre 
fut l'Évangile des'incrédulés froids et systématiques. 
. Le bill si souvent -proposé et'si souvent repoussé passa dans ha Chambre des comniunes sans division, et fut porté ensuite à la 
Chambre des lords. Il: en revint:bientôt: avec cette clause qui avait donné lieu à tant dé discussions et qui modifiait la consli- 
tution de la Cour du Lord Grand-Sénéchal. Un parti considérable 
parmi'les représentants . du peuple . refusait encore d'accorder aucun nOUYCau privilége àla' noblesse: Mais le moment était 
critique ::la. mésintelligencé: qui s'était élevée entre les deux 
Chambres, au sujet :du bill sur la refonte des monnaies, avait 
produit des inconvénients .de.nature àalarmer le politique le plus hardi. Il fallait acheter. une concession par. une autre. Les 
Gommunes, à 192 voix. contre. 150, adôptèrent l'amendement 
que, pendant quatre. ans; les Lords avaient ‘introduit, avec une obstination infatigable, dans le bill, et, en retour, les Lords votè- 
rent immédiatement et: sans améndement ‘le: bill sur la refonte des monnaies... EE DHL ut oct . 
, On avait beaucoup discuté:sur la: question ‘de’.savoir à quel’ moment,le nouveau système de procédure dans les cas de haute . trahison ‘commencerait. à ‘fonctionner. Une fois même, le bill avait échoué par Suite des discussions qui s'étaient élevées sur ce point. Un grand nombre de personnes: étaient d'avis que ce changement ne devait avoir lieu qu'à la fin de là guère. Il était 
noloire, disaient-elles, que l'étranger; avec ‘lequel 6n était en lutte, était soutenu à l'intérieur par un trop grand nombre de traîtres, et. ce. n’était pas, ‘ajoutaient-elles; dans un pareil mo-
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ment qu'il fallait adoucir la sévérité des lois qui protégeaient la 
chose publique contre les machinations des mauvais citoyens. Il ‘ 

. fut enfin décidé que les nouvelles dispositions législatives com- 
-menceraient à produire leur effet le 25 mars, c’est-à-dire, d'après : 
l'ancien calendrier, le premier jour de l’année 1696. | 

Le 21 janvier, le bill sur..la refonte des monnaies et celui qui 
avait pour objet de régler.la forme de procédure dans les cas de 
haute trahison reçurent la sanction royale. Le lendemain, les 
Communes se rendirent à Kensington pour y-accomplir une mis- . 
sion qui n’avait de charme ni pour elles ni pour le roi. En masse, 
elles étaient fermement décidées à soutenir Guillaume, à quelque 
prix et à quelque risque que, ce füt, contre tous ses ennemis, soit 
du dedans, soit du dehors: Mais, comme cela devait se rencon- 
rer dans toute assemblée composée de cinq cent treize gentils- 
hommes anglais, elles étaient jalouses de la faveur qu’il témoi- 

. Snail aux amis de sa jeunesse. Il avait résolu de mettre la maison 
de Bentink, pour la richesse et Ja ‘splendeur, au niveau de celles - 
des Ioward et des Seymour, des Russell et des Cavendish. Il avait 
concédé à Portland quelques-unes des plus belles propriétés hé- 
réditaires de la couronne, non.sans que cette concession excitât 
les murmures des Whigs et des Tories. Il n’avait rien fait, il cst 
vrai, qui ne füt conforme à la lettre de la loi et à une longue série 
de précédents. Depuis un temps immémorial, les souverains 
anglais avaient considéré comme leur. propriété particulière les 
lerres auxquelles ils avaient succédé en vertu de leurtitre. Toutes 
les familles qui ‘s'étaient élevées en Angleterre, depuis les De 
Veres jusqu'aux Iydes, avaient été enrichies par des dons de la 
munificence royale. Charles II avait découpé pour ses bâtards, 
dans son domaine héréditaire, des propriétés ducales. Le bill des 
Droits ne contenait pas non plus un seul mot que l’on püt inter- 
Prêler comme interdisant au roi la liberté absolue d’aliéner une 
partie quelconque des domaines de la couronne. La libéralité de | 
Guillaume envers ses compatriotes, tout en excitant un vif mê- 
contentement, ne provoqua déne tout d’abord aucune plainte de 
la part du Parlement. Mais le roi. finit par aller trop loin. En 
1695, il ordonna äux Lords de la Trésorerie de formuler un bre- 
vet qui accordait à Portland un magnifique domaine dans le 
Denbighshire. Ce domaine valait, disait-on, plus de cent mille
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. livres sterling. Le revenu annuel ne pouvait: donc en ‘étre infé- 
“rieur àsix mille livres, et la ‘rente réservée chaque année à la 
couronne n'en était que de six livres et huit pence. Toutefois, ce 

n'était’ pas là le pire. À cette propriété étaient attachées d'une 
manière inséparable des prérogatives royales fort étendues, dont 
le peuple du nord du pays de Galles ne pouvait’ souffrir qu'un 
sujet fût investi: Plus d'un siècle auparavant, Élisabeth avait fait 
don à'son ‘favori Leicester d’une partie du même terriloire. À 
celte occasion, la population de Denbighshire avait pris les ar- 
mes :' puis; ‘après un violent tumulle et quelques’ exécutions, 
Leicester avait jugé plus sage de rendre à sa maîtresse son pré- 
sent. L'opposition contre Portland fut moins violente, mais tout 

‘aussi efficace. Quelques-uns des principaux gentilshommes de la 
- principauté adressèrent de vives représentations’ aux. ministres 
par les mains ‘desquels devait passèr le brevet, et portérent en- 
suite celte affaire devant la Chambre-Basse. Celle- -ci vola à l'una- 
nimité une adresse où elle priait le roi de. évoquer, la conces- 
sion. De son côté, Portland ne ‘voulut pas encourir le reproche 
d'être la cause d’une querelle entre son maître et le Parlement, 
et le roi, malgré la morlification profonde qu' ‘il en ressentit, dut 
céder au désir général de:la nation}; fi, 2, ..r 
" Cette malheureuse affaire, bien’ qu ‘elle. ne: dégénérêt p pas en 
querelle ouverte, laissa des deux côtés de l’amertume. Le roi fut 
irrité contre les Communes et plus encore ‘contre les ministres 
whigs qui n'avaient pas osé défendre la concession faite par lui à 
Portland. L' affection loyale que le Parlement lui avait témoignée 
pendant les premiers jours dela session s était visiblement re- 
froidie;' et il était presque aussi impopulaire qu'il l'avait jamais 
été quand un événement survint qui lui .ramena soudainement 
les cœurs de Ses’ sujets et:le rendit pour. un ;témps l'idole de la 
nation tel: qu'il l'avait été à R fin de: 188%; LU ee 
‘53° Reis outre Fit 

| Lt 19 fEN4 pistfuns ses tps : 

ri 1 1 de uni 
Galles hollandais, 1102; Vie de feu Thônorable Robert Price dc, ne était 
Icliardi Breton dont le discours qui ne fut, j jC crois, jamais "prononcé, fut imprimé 
en1702. I! cût mieux mérité cette épithète de hardi, s’il eût publié ses impertinences . du vivant de Guillaume. La Vie de Price est une œuvre misérable, pleine d'erreurs 
ct d'anachronismes. ’ 
7? Lu Hermitage mentionne le changemeni défay orable qui s'était fait dans l'humeur 
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Le projet d'assassinat qui avait été formé au printemps précé. 

dent avait été abandonné par suite’ du départ de Guillaume pour 
le continent. Quant au projet d’insurrection formé dans le cours 
de l'élé, les conjurés y avaient’ renoncé faute de secours de la France. Mais avant la fin de l'automne ces deux projets furent 
repris. Guillaume était de retour en Angleterre;'et la possibilité 
dese débarrasser de lui, à l'aide du pistolet ou du poignard, fut 
de nouveau sérieusement mise en discussion. Les troupes fran” çaises étaient rentrées dans leur quartier d'hiver, et la force que . Charnock avait en vain. demandée, quand le canon grondait:au< four de la forteresse de Namur, pouvait maintenant lui' être fournie sans inconvénient. Un complot fut donc organisé, plus formidable qu'aucun de ceux qui eussent jusqu'alors menacé le 
frône et la vie de Guillaume, ou plutôt,'ainsi que cela est arrivé 
plus d’une fois dans notre histoire, deux ‘complots se: formèrent äk fois, dont l'un était compris dans l’autre. Le complot le plus : 
Wasle consistait dans une insurrection ouverte, insurrection qui 
desait être appuyée par uné armée étrangère. Presque tous les 
Jacobites marquants y étaient plus ou moins engagés. Les uns 
fournirent des armes, les autres achetèrent des chevaux, d’autres 
donnèrent la liste des serviteurs et des tenanciers dans lesquels 
* pouvait placer une ferme confiance: Lés membres les moins 

‘liqueux du parti le servirent à leur façon, en buvant des ra- 
Sades à la santé du roi qui était de l’autre côté de l'eau, et en: faisant entendre, par des mouveménts d'épaules : significatifs et: 
des confidences mystérieuses, que Sa Majesté ne serait plus long- | lemps encore de l’autre côté de l’eau: On fit partout la remarque 
que les mécontents avaient l’äir. plus discrets que. d’habitude 
Juind ils étaient sobres. et:qu'ils se livraient à plus de fanfa-! 
ronnades qu'à l'ordinaire quand ils étaient ivres ?.… L'autre com-\ 
Plot avait pour. but l'assassinat de ‘Guillaume; mais un, petit 
nombre seulement d'affidés, spécialement choisis à cet effet, avait: lé mis dans la confidence. -:: , 5" st eu - Chacun de ces complots était sous la direction‘ d’un ‘chef en- 

D a ta et peer cr 
+ « . x t . . de la Chambre des communes, et Guillaume y fait fréquemment ‘allusion’ dans ses 

Gtres à Hoinsius » 21 (51) janvier 1696, 28 janvier (7 févricr). . 
On Temarqua pendant quelque temps, dit Van Cleverskirke, la gaicté” Lites, 95 février (6 mars) 1696. 

SUR etant 25 ut 

des Jaco- 
tt
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voyé exprès’ de Saint-Germain: La mission la plus honorable 
était confiée à Berwick..Il était chargé de communiquer avec la 

noblesse et la bourgeoïsie jacobite, de s'assurer desforces qu'elles 
pouvaient .mettre..en; campagne :et de. fixer le jour du soulève- 
ment. Il était autorisé à leur déclarer que le gouvernement fran- 
çais était en train de rassembler à Calais des troupes et des 

transports,: et qu’aussitôt qu’on aurait reçu dans cette ville la 
nouvelle que l'insurrection avait éclaté en Angleterre, son père 
s'embarquerait avec'douze mille vétérans et serait en quelques 

heures au milieu des partisans de Jacques.’ : ‘ : 
… Un rôle plus hasardeux élaient assigné à un émissaire d'un 
rang moins élevé,’ mais d’une adresse, ‘d’une activité et d'un 

. courage remarquables. C'était sir George Barclay, gentilhomme 
écossais, qui avait servi avec distinction sous Dundee et qui, lors- 
que la guerre, dans les Tautes-Terres.fut finie, s'était reliré à 
Saint-Germain. Barclay fut appelé dans le cabinet du roi et reçut 
de la bouche même: de Jacques ses instructions. Il eut ordre de 

-_ traverser la Manche et de se rendre à Londres.. On lui dit qu'un 
petit nombre d'officiers. et de soldats ne tarderaient pas à le 
suivre par groupes de deux et'de trois. Afin qu'il n'eût point de 
peine à: les:reconnaïtre il devait, tous les lundis et les jeudis, 
se promener dans:la place de Covent-Garden, après la tombée de 

. da. nuil, ‘avec ‘un mouchoir blanc sortant . dé’ la poche de son 
habit. On lui remit-une somme: d'argent: considérable avec une 
commission qui était non-seulement signée, mais écrite en entier 
de la main de Jacques. Cette commission autorisait le porteur à 
faire, de temps à: autre, contre le prince d’Oränge et les adht- 
rents de’ ce prince, tels actes: d'hostilité qui :seraient le plus 
utiles au service du’roi. Nous né savons. quelle explication 

: bale Jacques donna de’ces paroles si larges. D 
‘De peur. que l'absence de Barclay à Saint-Germain n'extilil 

quelques :soupçons, on ‘donnà à ‘entendre que’ sa manière de 
vivre relâchée avait obligé à le confier aux soins d'un médecin de 
Paris‘. Il parlit-avec huit cents livrés: dans son portermanteah 
se dirigea en toute hâte vers la côte et s'embarqua à bord d'u 
corsaire que les Jacobites employaient pour faire un. service de 

4 Déposition d'arts, 98 mars 1600," "2, ë 
Ge 

ï 4  
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posles régulier entre la France’ et l'Angleterre. Ce vaisseau le h 
transporta dans un endroit désert des marais de Romney. À un : 
mille environ du lieu où il débarqua, habitait dans un marécage 
solitaire et malsain, où il n'avait d'autres voisins qu'un: petit 
nombre de misérables bergers, un contrebandier nommé Hunt: 
&a demeure était on ne peut mieux située pour un trafic de con- 
trebande dans les guerres ‘avec la France.: Plus d’une fois ‘des 
crgaisons de ‘suieries de Lyon et de denteïles de ‘Valenciennes, 
suffisantes pour charger trente bêtes de somme, avaient été dé- 
barquées dans cette triste solitude'sans attirer l'attention. Mais, 
depuis la Révolutiôn, Hunt:s’était aperçu qüe-de toutes les car- 
gaisons, les cargaisons de traîtres étaient celles ‘qui‘rapportaient 
leplus. Son réduit solitaire devint lé rendéz-vous de personnages 
jouissant d'une haute considération, de comtes et de barons, de 
chevaliers et de docteurs. en théologie. Quelquès-uns d’entre eux 
logérent plusieurs jours sous son toit én attendant ‘passage. Une : 
poste clandestine fut établie: entre sa maison et Londres. Les | 
courriers ne faisaient qu’aller et venir; ils accomplissaient lcur 
Voyage de Londres aux marécages de Romney et'dés marécages 
de Romnéy à Londres ; mais on les reconnaissait ‘pour des gen- 
tishommes, et l'on disait tout-bas ‘que l’un ‘d'entre eux était : 
Le fils d'un personnage titré. Les lettres venant de Saint-Germain 
élaient rares ef courtes; celles qui partaient pour Saint-Germain 
étaient fréquentes ‘ct volumineuses ; les Jacobites' les mettaient 
En paquets comme des articles de’ mode et les‘enterraient dans 
le marécage jusqu’à ce que le corsaire vint les cliercher." ":: 

C'est là que Barclay débarqua, en janvier 1696, et: c’est de là 
qu'ilse dirigea sur Londres: Il fut suivi, quelques jours plus tard, 
Par un jeune homme de haute taille qui, tout-en dissimulant son 
nom, produisit des létires de créance ‘émañées de la plus haute 
autorité. Ce jeune liommie se rendit également à Londres. Iunt 
découvrit, danis la suite, que son humble toit avait eu l’honneur 
d'abriter le due de Bérwickt ‘. DS 

* Le rôle que Barclay avait à jouer était difficile et hasardeux. 
Aussi ne négligea-t-il ‘aucune précaution: IL'avait peu habité 
Londres, et, par conséquent, son visage était inconnu aux agents 

! Déposition de Hunt,
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du gouvernement. Malgré-cela, il eut plusieurs logements. Il se 
déguisa si bien que’ ses plus vieux’ amis. ne l'auraient point re- 
connu en plein jour, ét cependant il s’aventura rarement dans 
les rues, si ce n'est dans l'obscurité.’ Son principal agent était 
un moine, qui, sous différents noms, entendait ‘des confessions 
ct disait des messes au’ risque de sa vie. Cet homme déclara 
à quelques-uns des fanatiques avec-lesquels il était en relation 
qu'il y avait’ à: Londres un agent spécial de la famille royale, 
auquel on pouvait parler dans Covent-Garden certaines nuits, à 
une cerlaine heure, et que l’on pouvait reconnaitre à certains 
signes’, C’est de cette manière que Barclay fit la connaissance 
de plusieurs individus propres à son dessein. Les premières per- 
sonnes auxquelles il s’ouvrit sans réserve furent Charnock et 
Parkyns. 1] leur parla du complot que, avec quelques-uns de leurs 
amis, ils avaient formé, le printemps précédent, contre la vie 
de Guillaume. Parkyns et Charnock déclarérent que ce projet 
pouvait s’exécuter sans difficulté; qu'il ne manquait pas de 
cœurs résolus parmi les Royalistes, et que tout ce dont on avait 
besoin, c'était un signe d'approbation de Sa Majesté. 
- Alors Barclay produisit sa commission, Il montra à ses deur 
complices que Jacques avait expressément commandé à tous les 
bons Anglais, non-seulement de se lever.en armes, non-seule- 
ment de faire la guerre au gouvernement usurpateur, non-seu- 
lement de s'emparer des forts et’des ‘Villes, . mais encore de se 
porter de temps à autre, contre le prince d'Orange, à tels actes 
d’hostilité qui seraient nécessaires pour le seryice du roi. « Ces 
paroles, » disait Barclay, « autorisaient: évidemment un attentt 
contre la personne, de Guillaume. » Charnock et Parkyns se dé- 
clarèrent satisfaits. En effet, Pouvaient-ils douter que l'agent 
confidentiel de Jacques interprétät exactement les expressions 
dont celui-ci s'était servi? De plus, pouvaient-ils entendre les 
mols si larges de la commission autrement que dans ce sens 
unique, lors même que Barclay n'aurait pas été Jà pour servir de 
commentateur? Si ce sujet n'avait jamais été soumis aux consi- 
dérations de Jacques, on aurait peut-être -raison de supposer 
que ces mols étaient tombés de’ sa plume sans qu'il y attachät 

!-Dépositions de Fisher et de Harris, | | po fotsr i
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‘de signification précise: Mais il avait élé informé à plusieurs re- 
prises que quelques-uns de ses partisans en Angleterre méditaient 
une œuvre de sang, et qu’ils n'attendaient que son approbation. 
Ils l'avaient donc pressé jusqu'à l'ireportunité de leur dire un seul. 
mot, de leur faire‘un signe. Longtemps il avait gardé le silence, 
ét maintenant qu’il rompait le silence, il se bornait à leur dire 
de faire tout ce qui pourrait lui être ulile à lui-même et préjudi- 
cable à l'usurpateur, Ils avaient donc son autorisation ‘aussi 
hirement qu'ils pouvaient raisonnablement espérer de l'obtenir 
én pareille circonstance 1.‘ {+ eu © 5 1. Bin 

Ilne restait plus qu'à trouver un nômbre suffisant d'hommes courageux et dévoués, à se procurer des chevaux’ et des. armes, 
Puis à fixer l'heure ‘et. le lieu de l'attentat. Quaranté ou cin_ 
quante hommes, pensait-on, suffiraient. Les soldats de la garde 
de Jacques, qui avaient déjà rejoint Barclay, composaient environ 
la moitié de ce nombre. Jacques avait vu lui-même quelques-uns 
de ces hommes avant leur départ de Saint-Germain, "leur avait 
donné de l'ärgent pour leur voyage, leur. avait ‘dit sous quel 
nom chacun devait passer en Angleterre, leur avait commandé 
d'obéir aux instructions qu'ils recevraient de Barclay; leur avait indiqué dans quel endroit: ils frouveraicnt Barclay et à quels 
signes ils le reconnaïtraient?, Ils eurent ordre :de partir par 
fibles détachements et d'assigner différentes raisons à leur dé- 
part. Les uns se dirent. malades, les autres fatigués du service. 
Cassels, l'un des plus turbulents et des plus dissolus de la bande, 
annonça que, puisqu'il ne pouvait obtenir d'aväncement dans la . 
arrière militaire, il allait entrer au Collége des Écossais et étu- 
dier pour embrasser une profession libérale. C’est sous des pré- 
lextes de ce genre qu'environ vingt hommes sûrs quittèrent le 
Palais de Jacques, . se’ dirigèrent sur Londres par le marais de 
Romney et trouvèrent leur capitaine qui se promenait sous le ré- 
Yerbère obscur de la: place de Covent-Garden, avec le mouchoir 
Sortant de sa poche. L’un de ces hommes était’ Ambroise: Rook- 
Wood, qui avait le grade de brigadier. et qui jouissait, pour son 
Courage et sa probité, d’une haute réputation. Un:autre était Ie 

paies 
* Narration de Barclay dans la Vie de Jacques, II, 548; Mémoires de œ Fes ' Collection des Manuscrits de Nairne;: Bibliothèque Bodlcienne. :! cri tit "ie * Déposition do Hfarris, 
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. major Jean Bernardi, aventurier. d'extraction génoise, dont le 
nom a dû une friste célébrité à un genre. de .supplice dont l'& 
trange durée a excité l'horreur d’une génération qui ne pouvait 
se souvenir de son. crime, + 4 +. 

. C'est dans ces aventuriers venus de France que Barclay plaçait 
sa principale confiance. Une fois, dans un moment d'exaltalion, 
il les appela ses jänissaires, et exprima l'espoir qu'ils lui prô- 
cureraient là croix de Saint-Georges et la Jarretière. Mais il fal- 
lait vingt assassins de plus pour. le:moins. Les conspiratéurs 
s'altendaient probablement à une aide ‘énergique de la part de 
sir John Friend, qui avait reçu une commission de colonel signée 
de Jacques, et qui avait déployé une extrême activité pour enrè- 

- ler des hommes'et fournir des armes pour le jour où les Fran- 
çais paraitraient sur la côte de Kent. Barclay lui confia son projet: 
mais sir John , le trouva si imprudent'et tellement de nature à 
attirer sur la bonne ‘cause la honte et le malheur, qu'il se refusa 
à prêter son concours à ses amis, tout en gardant leur secret re- 
ligieusement ?. Charnock se chargea de trouver huit individus 
fidèles et déterminés: Il communiqua.son dessein à Porter, mois 
Barclay ne l'approuva qu'à, demi; il. pensait, en ‘effet, qu'un 
braillard de taverne, qui avait été mis récemment en prison pour 
avoir poussé dans les. rues, en état d'ivresse, des hourras en 
l'honneur du prince de Galles, n'inspirait pas assez de confiance 
pour qu'on lui .confiât un secret d’une si haute importance. Por- 
ter-entra dans le complot avec enthousiasme; 'et promit d'y faire 
entrer d'autres individus dont on n'aurait qu’à se louer. Au nom- 
bre de ceux dont.il-s’assüra les services était son domestique, Thomas Koyes. Ce dernier était un conspirateur plus redoutable 
qu'on n'aurait pu Sy attendre d'après sa’ condition sociale. Les troupes de la maison: royale étaient en'général dévouées à Guil- | Jaume; : mais il s'était glissé parmi les Bleus‘un sentiment de désaffection. Les chefs de Ja conspiration avaient : déjà travaillé 
quelques’ catholiques romains de ce régiment, et Keyes élail parfaitement propre à jouir un rôle dans cette œuvre, car il avait 
servi autrefois comme ‘trompette dans ‘ce corps, et, bien qu'il 
cût quitté le service, il avait conservé des relations avec quelques 

2 Déposition de Harris, I] n9 faut pas g0 fer à Ve mon e” , 3 Voirson procès, FT Fès 5e er à l'atobiographio do Bernard.
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uns des anciens soldats, en compagnie desquéls il'avait: vécu‘ à 
discrétion chez les fermiers du Somersetshire après la bafaille de 
Sedgemoor. PART ENT ni is douter 

Parkyns, qui était vieux et goutteux, ne pouvait prendre part 
en personne à l'exécution du complot, -mais il s’employa'à pro- 
eurer des chevaux, des selles et des armes à ses complices plus 
jeunes et plus actifs. Dans cette partie de sa tâche, il fut ‘assisté 
par Charles Camburne. Cet ‘individu avait longtemps servi de 
courtier entre les. conspirateurs jacobites' et la” population en: 
ployée dans la fabrication de la coutellerie et des armes ‘à feu. 
Barclay donna des ordres particuliers pour que les épées fussent 
faites de manière à percer plutôt qu'à balafrer. Barclay enrôla 
lui-même Édouard Lowick, . qui avait ‘servi : comme major dans 
l'armée irlandaise, et qui, depuis la capitulation de Limerick, 
avait vécu à Londres dans l'obscurité. Le moine, qui avait éié le 
premier confident de Barclay, lui recommanda deux Papistes re- 
muants; Boichaud Fichet et Christophe Kinghtley, et cette recom- 
mandation fut jugée suffisante. Kinghtley amena Édouard King, . 
gentilhomme catholique romain; d'un caractère ‘inquiet etar: 
dent, qui procura à son tour l'assistance d’un joueur et d'un 

fuit 
4 

bravache français, nommé Delarue :, Pin ne 
En attendant, les chefs de la conspiration avaient de fréquentes 

réunions dans les tavernes dont ils étaient sûrs, afin d'arrêter un 
plan d'opérations. Plusieurs combinaisons furent proposées, adop- 
tées, puis après un mûr examen, abandonnées. Une fois on pensà 
qu'une allaque sur Kensington-llouse, ‘au milieu: de la nuit, 
pourrait réussir. IL était facile d'escalader le‘mur extérieur: Si : 
quarante hommes armés pouvaient s'introduire dans le jardin, . 
le palais serait bientôt emporté d'assaut ou livré aux flammes. 
Quelques-uns furent d'avis qu'il vaudrait mieux frapper le coup 
Un dimanche, lorsque Guillaume. sortait dé Kensington pour -as- 
Sister au service divin dans la chapelle du palais de Saint-James. 
Les meurtriers pourraient se réunir près de l'endroit où s'élèvent : 
maintenant Apsley-Ilouse et Hamilton-Place. Juste au moment 
où le carrosse royal débouchait de Hyde-Park et allait entrer dans 
@ qui porte aujourd’hui le ‘nom de Green-Park; ‘trente des. 

? Dépositions de Fisher, de Knightley ot de Délarue; Procès de Cranburne,
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conspirateurs, bien montés, pouvaient tomber sur les gardes. 
Ceux-ci n'étaient ordinairement que vingt-cinq. Ils seraient pris 
complélement par surprise, et la moitié probablement d'entre 
eux seraient tués à coups de. pistolet ou sabrés avant d'être en 
élat de riposter. Pendant :ce temps-là, dix ou'douze hommes 
résolus, à pied, arréteraient le carrosse, en Lirant.sur les che- 
vaux, ct expédieraient .alors le roi sans difficultés, À la fin on 
donna la préférence ä‘un plan dont Fisher avait fourni l'idée et 
que Porter, organisa dans ses détails. Guillaume"était dans l'ha- 
bitude de sortir, tous les samedis de Kensington pour aller chas- 
ser dans Richmond-Park. Il n’y avait point alors de pont sur la 
Tamise entre Londres et Kingston. Pour aller sur les bords du 
fleuve, le roi. traversait, donc, Turnham-Green dans sa voiture, 

- sscortée par quelques-uns de ses gardes du,corps. Là, il prenait 
“unbateau, passait l’eau et. trouvait un autre carrosse et un autre 
détachement:de gardes prêls à le recevoir sur la rive de Surrey. 
Le premier carrosse et le premier détachement de gardes alten- 
daient son retour sur la rive du Nord. Les Conspirateurs s’assurê 
rent avec une grande précision ‘de. l’ordre qui présidait à @ 
voyages et examinèrent avec soin le terrain des deux côtés del 
Tamise. Ils pensèrent qu’ils auraient. plus d'avantage à attaquer le roi,sur la rive du Middlesex que,sur celle de Surrey, et à son 
retour de la, chasse plutôt qu'en y allant; car, lorsqu'il y allait, il 
était souvent accompagné jusqu'à la Tamise. par une suite consi- 
dérable de lor ds et de gentlemen, tandis : qu’en “revenant il n'a 
vait que ses gardes autour de lui. On-convint de l'endroit ct du 
moment. L'endroit, devait être un sentier étroit. et tortueux qui conduisait du lieu ,où le, roi. mettait pied à. ferre à Turnham- 
Green. Cet endroit se voit encore; depuis, le sol a été desséché 
au moyen de franchécs, ;Mais au dix-septième siècle c'était une 
fondrière où le carrosse royal ne. marchait qu'au pas et d'où ilse - rait.avec peine. Le moment, ce fut l'après-midi du samedi : 15 février. Ce jour-là, les quarante devaient se réunir, par petits détachements, dans les tavernes du voisinage près de Turnham- 

‘Green. Quand on : onnerait le signal de l'approche du carross® ils devaient monter à Cheval'et se rendre à leuré postes. Lorsque la cavalcade serait arrivée au sentier désigné, Charnoëk devait 
ane oss gardes par derrière, Rookwood et Porter chaeunsur



+ 

GITAPITRE IL ‘à 561 
un des flancs. De son côté, Barclay, avec huit hommes dévoués, . 
devait arrêter le carrosse ct exécuter le coup: Pour qu'aucun des 
mouvements du roi n’échappât aux conjurés, deux ‘ordonnances 

. devaient surveiller le ‘palais: L'un de ces individus, Flamand 
hardi et actif, nommé Durant, était spécialement chargé de tenir 
Barclay parfaitement au courant de ce qui se passerait. L'autre; 
qui avait pour mission de communiquer avec Charnock, était un 
vaurien nommé Chambers, qui avait servi dans l’armée’ irlan- 
daise, avait reçu une bléssure grave dans la poitrine à la bataille 
de la Boyne et, à cause de cette blessure, portait à Guillaume une 
haine personnelle sauvage 1. #49 cui eh greus n eisn. 

Tandis que Barclay faisait ses dispositions pour l'assassinat, 
Berwick s’efforçait de persuader à l'aristocratie jacobile ‘de ‘se 
soulever, mais ce n’était pas chose facile. Plusieurs consultations 
furent tenues; et il y eut une grande réunion du parti, réunion 
déguisée sous. l'apparence : d'une mascarade’ pour laquelle des 
billets àune guinée pièce :furent distribués ‘parmi les initiés?, 
Tout se passa, du reste, en'conversations, en chansons et en 
orgies. Un grand nombre dé personnages considérables par leur 
naissance et leur fortune déclarèrent, il est vrai, qu'ils tireraient 
l'épée pour. le souverain légitime dès que leur souverain légitime 
Scrait dans l'ile avec une armée française, ‘et Berwick avait été 
autorisé à les assurer qu’une armée française serait envoyée en 
Angleterre dès qu'ils auraient eux-mêmes tiré l'épée. Mais'entre 
ce qu'ils demandaient et ce. qu'il avait été autorisé à accorder, il 
yavait une différence qui n'admet{ait point de comproinis: Louis; 
dans la position où il était, ne voulait point risquer dix ou douze 
mille excellents soldats sur la foi de simples promesses. Des pro- 
messes semblables avaient été faites en 4690, et cependant, lors- 
que la flotte de Tourville avait paru‘ sur-la, côte ‘du: Devonshire, : 
les comtés de l'Ouest s'étaient levés comme un seul homme pour 
la défense du gouvernement, et pas.un seul mécontent n'avait 
osé prononcer un mot en faveur des envahisseurs: Des promesses 
analogues avaient été faites également en‘1692, et c'est à la 
confiance qu’on avait mise en ces promesses qu'il fallait attribuer 
l'immense désastre de La Hogue,t 4x tuuoute © 

! Voir les procès et dépositions, . 
? L'Ilermitage, 3 (13) mars, iondilie.
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Le roi de France ne voulait pas être trompé une troisième fois. 
Jl consentait bien à venir à l’aide des royalistes anglais, mais il 
voulait voir auparavant les royalistes anglais's’aider eux-mêmes. 
Il y avait en cela beaucoup de raison, et il n’y en'avait pas moins 
dans ce que les Jacobites représentaient de leur côté. Si, disaient- 
ils, ils devaient se soulever, sans avoir.pour les. soutenir un seul 
régiment discipliné, contre un usurpateur appuyé par une armée 
régulière, ils seraient tous mis'en pièces avant'que la nouvelle 
de leur soulèvement pût arriver à Versailles. Comme Berwick ne 
pouvait leur donner l'espérance que: l'invasion précéderait l'in- 
surrection, comme de leur côté ses amis d'Angleterre étaient 
inflexibles dans leur résolution de né pas se Soulever. avant qu'il y eût de la part des Français une invasion, il n’avait rien de plus 
à faire à Londres, et il était impatient de partirs :.,:: : … 

Et son impatience était d'autant plus grande que le 45 février approchait;: il: était. en. effet en communication: constante avec Barclay et païfaitement au courant de tous les détails du crime 
qui devait s’accomplir ce jour-là. Il passait en général pour un homme dont la probité allait jusqu'à la: rudesse et avait. même quelque chose de’ choquant. Mais son zèle pour les intérêts de sa famille et son ;respect pour les leçons ‘des prêtres avaient telle. “ment perverti.en lui le sens du bien et du mal qu'il ne se ‘crut pas le.moïns du monde moralement obligé,. ainsi qu'il l'a con- fessé lui-même Iigénument, à détourner les assassins de l’exé- cution de leur projet. 1 éleva; il'est vrai; contre leur entreprise une objection, mais cetie objéction, ‘il. la garda pour lui. C'était tout simplement ceci, que tous ceux ‘qui étaient engagés dans le complot seraient probablement pendus; Mais, se ‘dit-il, c'était leur affaire, et s’il leur plaisait de courir lc:risque de la corde - pour la bonne cause, : ce:n'était pas à lui:à:les décourager. Sa mission était complétement distincte .de‘la leur, il n'avait pas à agir avec eux, et en tout cas il'ne se sentait nullement disposé : 
à mourir en leur compagnie. Il se rendit'en-loute hâte à Romney- 
Marsh et passa à: Calais... :2 7; jure 

_ Là, il vit qu'il se faisait des préparatifs pour opérer une des- 
cente dans le comté de Kent. La ville était pleine de troupes et 

D 

# Voir les Mémoires de Berwick, : sai
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les bassins detransports. Boufflers avait reçu l'ordre d’aller direc- 
tement de la Flandre à Calais et d’y prendre le:commandement. 
Jacques lui-même était attendu de jour .en jour, et, de fait, il 

avait dèjà quitté Saint:Germain. Malgré cela, Berwick ne voulut 

point attendre son arrivée. Il prit la route de Paris, rencontra 

son père à Clermont et lui;exposa, sans rien déguiser, l'état des 

choses ‘en Angleterre:. Il avait échoué. dans son. ambassade. La 

noblesse et la bourgeoise royalistes semblaient résolues à ne se 

soulever que le jour où une’ armée française :serail dans l'île, 

mais il y avait encore de l’éspoir; sous peu de jours probablement 

arriverait la nouvelle que l'usurpateur avait. cessé. de: vivre, 

et.cette nouvelle. changerait l'aspect: des affaires.’ Jacques se 

décida à aller à. Calais-ct à attendre dans cette ville le’ résultat 

du complot de Barclay. Berwick continua sà route jusqu'à Ver- 

sailles pour donner à Louis des’ explications. Berwick lui-même 

nous a fait connaître quelle fut la nature de ces explications. Il 

déclara sans’ détour au monarque français qu'une petite troupe 

d'hommes dévoués ferait dans peu une téntative contre la vie 

du mortel ennemi de la France.:Le prochain courrier pourrait 

apporter la nouvelle d’un événement, qui “bouleverserait proba- 

blement le gouvernement.anglais et'dissoudrait la coalition eu- 

ropéenne. On aurait cru qu’un prince qui affectait avec tant 

d'ostentation le caractère d’un chrétien dévot et d'un chevalier 

courtois aurait pris immédiatement des mesures pour faire porter 

à son rival uñ avis qui aurait pu encore lui arriver à temps, et qu'il 

aurait adressé des reproches sévères aux personnes qüi avaient si 

indignement abusé de son hospitalité. Telle ne fut pas toutefois la 

conduite de Louis. Si on lui avait demandé de donner sa sanction à 

un assassinat, il l’eût probablement refusée avec indi gnation, mais 

il apprit sans indignation qu’il allait se commettresans sa sanction 

un crimé qui servirait infiniment plus ‘ses intérêts que dix vic- 

toires comme celle de Landen. Il expédia des ordres à Calaïs pour 

que sa floite se tint prête à lui permettre de profiter de la grande 
crise qu’il prévoyait. — A: Calais, Jacques attendait avec plus 

d'impatience encore le signal qui devait lui annoncer la mort de 

Deere na a gate nord cut LIB ti 

4 Van Cleverskirke, 95 février (6 mars) 1696. Je crois que toute personne senséc 

et impartiale qui, après avoir lu attentivement le récit que fait Berwick de toute 
çette affaire, le comparera avec celui qu’on trouve dans la Vie dé Jacques (IL, 544),
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son neveu, Ce Signal devait lui être transinis au moyen d’un feù 
dont les matériaux étaient déjà préparés sur la falaise de Kent, 
et que l'on eût parfaitement aperçu de l’autre côté du détroit. 
Mais de nos jours une destinée particulière s'est toujours atla- 
chée à des conspirations du genre de celle de Barclay et de 
Charnock. — Les Anglais regardent lassassinat et l'ont pendant 
des siècles regardé avec un sentiment de dégoût particulier chez 
eux, et ce sentiment cst tellement anglais qu'aujourd'hui même 
encore on ne peut dire qu’il appartienne aux Irlandais;'et jusqu'à 
une époque récente, il n'appartenait pas aux Écossais. De nos 
jours, le misérable qui en Irlande tire contre son ennémi un coup 
de fusil de derrière une haie n’est que trop souvent protégé par la 
sympathie publique contre les recherches de là justice. En Écosse 
on vit plus d’une fois, au seizième ct au dix-seplième ‘siècle, des : 
plans d'assassinat s'exécuter et réussir, bien qu'ils fussent connus 
d'un grand nombre de personnes. Les meurtres de Beaton, de 
Rizzio, de Darnley, de‘ Murray, de Sharpe en sont des preuves 
éclatantes. Les royalistes qui massacrèrent Lisle en Suisse étaient 

* des Irlandais; les royalistes qui'égorgèrent Ascham à : Madrid 
étaient des Irlandais ; les royalistes ‘qui frappèrent Dorislaus à la 
Taye étaient des Écossais. En Angleterre, dès qu'un projet de ce 
genre cesse d’être un secret caché ‘dans les profondeurs d’une 
âme sombre, d’un cœur ulcéré qui.couvre tout en lui-même, il . Court aussitôt le risque d'être découvert et d'échouer: Felton et 
Bellingham n'avaient confié leur dessein à aucun être humain, et 
c'est ce qui leur permit d'accomplir leur détestable entreprise. 
Mais la conspiration de Babington contre Élisabeth, celle de Guy 
Fawkes contre Jacques, ‘celles de Gerard contre Cromivell, celle 
de Rye-Ilouse, celle de Cato-Street fürent toutes découvertes, dé- 
jouées et punies. C’est que chez nous les bonnes comme les mau- 
vaises qualités des conspirateurs exposent les ‘conspirations à un 
égal danger. — On trouvera difficilement un Anglais n'ayant pas complétement perdu toute conscicrice et tout honneur qui veuille s'engager, dans’ un complot ayant pour but de massacrer par 

* trahison un de sessemblables, et il est vraisemblable qu'un misé- 
rable qui n'a ni conscience ni honneur ne sera pas sans réfléchir 
Lequel est pris mo pôut mot dans Les Mémoires ohne 6 dovters un Sel instant que Jacques n'ait trempé dans ce projet d’assassinat, |. join it 0
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sérieusement au danger .qu il court en restant fidèle à à ses com- 
plices et aux récompenses qu'il peut obtenir en les trahissant. Il 
ya, il est vrai, des individus en qui le fanatisme religieux ou poli- 
tique a détruit sur un point particulier toute sensibilité morale, 
en la laissant au contraire intacte sur tout le reste. Tel était, par 
exemple, Digby. Il n’éprouvait aucun  scrupule à faire sauter en 
l'air le roi, les Lords et les Communes ; cependant il montra 
envers ses complices une fidélité religieuse et chevaleresque :' la 
crainte même dela roue ne put pas lui arracher, un seul mot 
de nature à ‘les compromettre. Mais, il faut le dire, cette union 
de la dépravation et de l'héroïsme moral est fort rare. La plupart 
des hommes ne sont ni assez vicieux:ni assez vertueux pour res- 
ter fidèles et dévoués à leurs complices quand ils font partie d’as- 
sociations qui se proposent un but criminel et. inhumain ; dès 
qu’un seul membre de ces associations manque du : -vice ou de la 
vertu nécessaires, l'association tout entière est en danger. Rassem- 
bler dans un seul et même corps; quarante Anglais, tous coupce- 
jerrets endurcis et en même temps de sentiments assez élevés et 
assez généreux pour que ni l’espoir.de l'opulence ni la crainte du 
gibet neles entraînent à trahir le reste de leurs affidés, c’est ce qui 
a élé impossible j jusqu’ à présent et ce qui le sera toujours, il faut 
l'espérer. . . ni mure tirs 

Barclay avait dans sa bande des individus trop. mauvais et. Lrop 
bons pour qu filleur confiät un secret aussi important que le sien. 

* Le premier dont le cœur faillit fut F Fisher. Avant même que l’ épo- 
que et le lieu du crime fussent fixés, il obtint de Portland une 
audience et dit à ce scigneur qu’il se tramait un complot. contre 
la vie de Guillaume. Quelques j jours après, F Fisher revint avec des. 
détails plus précis. Mais son caractère m'était pas de nature à 

inspirer en lui beaucoup de confiance, et depuis qu'on avait eu 
affaire à des coquins tels que Fuller, Young, Whitney. et Taafe, 

les hommes sensés ne croyaient plus que difficilement aux histoi- 

res de complots ; Portland, bien qu'en général il s ‘alarmât aisé 
ment quand la vie de son maitre et de .son ami: était enjeu, 
ne prêta donc, qu'une médiocre . attention, à la révélation. de 
Fisher. } Mais, dans lasoirée du 44 février, il reçut une visite d'une 
personne dont il ne pouvait traiter. ‘légèrement le témoignage. 

C'était un gentilhomme catholique : romain d'un courage et d une
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honorabililé éprouvés, nommé Pendergrass. :11 était arrivé Ja 
veille du Hampshire à Londrés, par’ suite d’une lettre pressante 
de Porter qui, mälgré la corruption dé son cœur et de ses mœurs, 
avait été pour Pendérgrass uni ami dévoué, presque un père. Dans 
une insurreclion jacobite, Peridergrass eût été probablement l’un 
des plus ardents. Mais ce fut avec horreur qu'il apprit qu’on lui 
demandait de jouer un rôle dans üne’entreprise honteuse' et cri- 
minelle. I1s6 trouva dans l'une des Situations qui mettent à la tor- 
ture la'plus'truelle les naiures nobles et: sensibles. Que devait-il 

. faire? Devait-il commettre un imeurtie? Devait-il laisser accom- 
plir. uni meurtre qu'il pouvait ‘empêcher? El ‘cependant irait-il 
trahirune personne" qui, {si ‘éoupable ‘qu’elle fût; l'avait comblé 
de bienfaits? Peut-être serait-il possible de sauver Guillaume sans 
nuire à Porter ? Pendérgräss se'détermina ‘à en faire la tentative. 
.&Milord, ‘dit-il à Portland, si vous ténéz à la vie du roi Guillaume, 
ne le laïs$ez pas aller à'là chasse demain. 11 est l'ennemi de ma 

.… religion, mais marèligion mé fait ün devoir de lui donner cel avis. 
‘ Toutefois,’ quant äux n0m$ des conspirateurs, je suis résolu à les 

aire; ‘quelques-uns d’entre éux sont mes amis; l’un d'eux en 
particulier est mon'bicnfaiteur, ét je ne le‘trahirai pas. »' 

Portland Se'rendit immédiatement äuprès: du: roi; mais le roi 
reçut celte nouvelle avec un grand sang-froid et parut décidé à 
ne pas sc’ priver, pôur obéir à une vaine frayeur, ‘du plaisir que 
lui proméltait la journée du, lendémaïn. Voyant ‘ses raisonne- 
ménls ‘et ses prièrés inutiles; Portland dut à la fin menacer Guil- 
laume de rendre aussitôt cétté affaire publique si Sa Majesté ne 
consentait pas à résler enfermée le Jendemain' toute la journée, et cetlé ménacè produisit san éffet. "li. 
*Le'samedi, 15; arriva. Les Quarante étaient prèts à monter à 
cheval, quand'les" vedettes’ qui surveillaient Kensington House 
vinrent leur annoncer que le roï ne chassérait point ce jour-là. « Le renard, "dit Chambers avéc rage reste dans son terrier. » 

… Puisil ouvrit sa chemise, montra'une large cicatrice qui couvrait 
sa poitrine, et fit le serment de se Yeïger de Guillaume. ‘ 

” La première idée dés conspirateurs fut que leur complot avait 
été découvert. Mais ils furent bientôt rassurés, On leur dit que le 
temps avait retenu le roi dans son palais et en effet la journée 

était froide et orageuse:' Il n’y avait à Kensington House aucun



.
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signe d’agitation. Aucune précaution extraordinaire ne fut prise, 
aucune arrestation n’eut lieu,'on n'entendit dans les cafés aucune 
parolesinistre. Ce contre-temps était fächeux, mais le samedi, 22, 
serait tout aussi bon pour.exécuter le coup. Nr tr 

Mais, avant le samedi 22, un troisième dénonciateur, Delarue, 
s'était présenté au palais. Sa manière de vivre lui donnait peu 
de droit au respect, mais.son récit se rapportait.si exactement 
avec celui de Fisher et de Pendergrass, que Guillaume lui-même | 
commença à croire que le danger était réel. th 

- Le 21 février, à une heure avancée de la s soirée, Pendergrass, 
dont les révélations avaient jusqu'alors été moins étendues que 
celles des deux autres dénonciateurs, mais dont une seule parole 
avait plus de ; prix que leur. ‘double .serment, fut mandé dans le 
cabinet du roi. Le fidèle Portland et le brave Gutts furent les 
seules personnes qui assistèrent à.cette singulière entrevue entre ° 

” le roi et son généreux ennemi. ‘Guillaume, avec une courtoisie 
et une animation rares chez lui, mais qui n’en faisaient sur ses 
auditeurs que plus d'impression, pressa Pendergrass de's ’expli- 
quer. « Vous êtes, » lui dit-il, « un homme de probité et d’hon- 
neur. Je vous suis profondément obligé; mais vous devez .com- 
prendre que:les inêmes considérations ‘qui vous ont: engagé à . 
nous en dire autant doivent vous engager à nous ‘en dire davan- 
tage. Les avis que vous m'avez donnés jusqu'à présent ne peuvent 
que me rendre suspects tous éeux qui m’approchent. Ils suffisent 
pour empoisonner ma Vie, mais non pour. la préserver. "Il faut 
que vous me fassiéz éonnaître les noms de ces hommes. » Pendant 

plus d’une demi-heure; le roi continua à supplier.et Péndergrass 
à refuser. A la fin, ce dernier dit qu’il donnerait le renseigné- 
ment qu'on lui demandait, si‘on lui assurait qu’on n’en ferait 
usage que pour empêcher le crime et non pour perdre les crimi- 
nels.'«: Je”vous donne ma’ parole d'honneur, ». répondit. Guil- 

Jaume, « qu'on ne fera usage contre personne dé votre déposition 

que de votre propre consentement. » Minuit était sonné depuis 

longtemps ‘quand Pendergrass écrivit les noms des chefs de la 

conspiration". trot nt 
-. Tandis que ceci se passait à à Konsington, 1 le reste des assassins 

4 L'Hermitage, 25 février {6 mars,
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sc livrait à unc orgie dans une taverne jacobite dans Maiden Lane: 
C'est là qu’ils reçurent leurs dernières instructions pour le len-: 
demain. « Demain ou jamais! »'s’écria King.:— « Demain, en. 
fonts, » reprit Cassels avec un juron, « à nous le pillage du champ 
de bataille.’ »' Le lendemsin arriva: Tout était prêt, les chevaux 
sellés, les pistolets chargés, les sabrès aiguisés,:les vedettes sur 
Je qui-vive. Dans la matinée, elles envoyèrent dire au palais que 
Je roïirait certainement à la chasse; que les préparatifsordinaires | 
avaient été faits, qu’un détachement de gardes avait été envoyé 
à Richmond en faisant le tour par le pare de Kingston; les car- 
rosses royaux, altelés chacun de six Chevaux, s’étäicntrendus des 
écuries situées dans Charing-Cross à Kensington. Les chefs de la 
conspiration se réunirent, ivres de joie, au domicile de Porter. 
Pendergrass, qui, d’après les ordres du roi, vint les retrouver, fut 
accueilli avec des démonstrations d’une gaieté féroce : « Pender- 
grass, » lui dit Porter, « vous êtes désigné comme l'un des huit 
qui doivent lui faire son affaire. J'ai pour vous un mousqueton 

“qui peut contenir huit balles. » — « Monsieur Pendergrass, » dit 
King, «'ne craignez pas, je vous prie, de briser les glaces du car- 
rosse. » De chez Porter, la troupe s’ajourna à la taverne des Piliers 

. bleus ‘ dans Spring-Garden, où elle se proposait de prendre quel- 
ques rafraïchissements avant de partir pour Turnham-Green. Ils 
étaient à {able quand arriva un message d’une des vedettes an- 
nonçant que. le roi avait changé d'idée et n’irait pas à la chasse; 
et ils étaient à peine revenus de là première surprise où les avait 
jetés cette sinistre nouvelle, que King, qui était allé à la décou- 
verte vers ses'anciens camarades, arriva avec des nouvelles plus 
sinistres encorc. « Les carrosses sont retournés à Charing-Cross. 
Les gardés qu’on avait envoyés faire le tour par Richmond vien-. 
nent au grand galop à Kensington, et les flancs de leurs chevaux 
sonttoüt blarics d'écume. J'ai échangé quelques mots avec un des 
Plus, et il me.dit qu'on parlait tout bas.de choses étranges. » 
Les assassins perdirent aussitôt contenance et leur courage s éva- 

nouit. Porter essaya vainément de. déguiser, son, trouble. JL prit 

une orange ct l'écrasa. « Ce qu'on ne peut faire un'jour peut se 
faire un autre.'Allons, messieurs, avant de nous séparer, encore 

- # Bluc-posts.



| 531 CHAPITRE IL, 569 une rasade. À l'écrasement de orange pourriel,» La compagnie but à l’écrasement de l'orange pourrie, puis se dispersat,. . -Une couple d'heures se passa avant que les conspirateurs eus- sent abandonné toute espérance. Le bruit que le roi avait pris médecine et que c'était là la seule raison qui l'avait empêché d'aller à Richmond, rendit le : Courage à quelques-uns d'entre eux. S'il en était ainsi, se dirent-ils, on pouvait encore frapper Ie. coup. L'affaire avait manqué deux samedis de suite, mais on élait presque au dimanche. Pourquoi ne reprendrait-on pas un des plans qui avaient été dans le principe discutés et abandonnés ?Ne pouvait-on pas attaquer. l'usurpateur au coin d'Hyde-Park quand il se rendrait à la chapelle? Chäarnock était prêt à tout, aux en- tréprises mêmes les'plus désespérées. Si la chasse était finie, ne valait-il pas mieux mourir en mordant et en égratignant jusqu’au dernier soupir que de se laisser mettre en pièces sans résistance etsans se donner le plaisir de $e venger. Il rassembla quelques- uns de $es complices dans ‘un des nombreux logements qu'il oc- cupait et leur fit porter force santés au roi, à la rcine, au prince, de même qu'au grand monarque, ainsi qu'il appelait Louis. Mais Je vin ne put triompher de la terreur et de l'abattement de ces misérables, et tant d'autres. déjà avaient pris la fuite que ceux qui restaient ne pouvaient rien faire, Dans le courant de l'après- midi,'on apprit que les gardes avaiént élé doublés au palais, et peu de temps après la tombée de la nuit, on vit des agents sortir 
du secrétariat de l'État, aller et venir dans les rues avec des tor- ches et accompagnés d'escouades de, mousquetaires. Ayant la pointe du jour, Charnock était en prison. Un peu plus tard, Rook- wood et Bernardi furent trouvés au lit dans un cabaret de Tower- Mill. Le dimanche avant midi, la police avait mis la main sur. dix- sept aulres conspiraieurs, ettrois soldats du régiment des Bleus avaient été mis en état d'arrestalion. Dans la matinée le roi tint un conseil, et aussitôt après Ia séancé un: exprès fut envoyé en - Flandre pour faire. rentrer en Angleterre quelques régiments. Dorset partit pour Sussex, dont il était Lord-lieutenant; Romney, 

{ Le récit que je viens de présenter est emprunté principalement aux procès et aux dépositions. Voir aussi Burnet, II, 165, 466, 167, et la Véritable et impartisle Ilistoire de Blackmore, composée sous la direclion de Shrewsbury ct de Somers. Voir encore l'Histoire du roi Guillaume II, de Boyer, 1705... 14. 7 RU IX - .
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. qui était Caïdien' des Cinq Ports, se rendit sur. la côte de Kent; et 
Russell se hâta de descendre la Tamise pour prendre le comman- 
dement dela. flotte. Dans la soirée le Conseil tint une nouvelle 

séance. Quélques-uns des. prisonniers ! furent. interrogés et mis en 
prison. Le Lord-Maire se tenait à son poste., On T'informa de la 

découverte que l'on venait de faire, et on le chargea d'une ma- 

niére.toute spéciale de veiller à la tranquillité de la capitale". 
| Le lundi matin, toute la milice bourgeoise de la Cité fut sous 

les’ armes. Le. roi se rendit en grande pompe à la Chambre des 
‘ Lords, y manda les Communes, ét, du. haut du trône, annonça 

au Parlement que sans la gracieuse protection de la Providence, 

il ne serait plus en ce moment qu'un cadavre, et que le royaume 

cût été énvahi par une arméc française. Le danger de l'invasion, 

ajouta-t-il, ‘était encore grand, mais il avait déjà ‘donné des ordres 

qui suffraient, il l'espérait, à la protection du royaume. Quel- 

ques-uns ‘des traitres étaient en prison; des mandals avaient été 

Jancés contre d’autres; il ferait son devoir dans cette circonstance, 

ctil comptait que les Chambres feraient le leur. 
‘Les Chambres votèrent aussitôt ‘une adresse collective dans 

laquelle elles remerciaient la divine Providence de l'avoir con- 

servé à son peuple ct le suppliaient ( de mieux veiller à la sûreté 
de sa personne. Elles terminaient en l'engageant à s'emparer et 

ds 'assurer ‘de tous les individus qu'il considérerait comme dange- 

reux. Le mème jour le Gouvernement présenta aux Communes 

deux bills importants. L'un suspendait l'habeas corpus; l'autre 

déclarait que la mort de Guillaume n'aurait point pour effet de - 

dissoudre le Parlement. ‘Sir Roland Gwyn, honnête gentilhomme 

de province, fitune motion dont il n’entrevit pas les importantes 

conséquences. IL proposa que les membres. ‘de la Chambre des 

communes" formassent une association, pour la défense de leur 

souverain ct de leur pays: Montague, qui de tous les hommes était 

le plus. prompt à saisir une idée et à en tirer parti, vit toute la 

“force que le Gouvernement ainsi que les Whigs pourraient tirer 

d'un association de ce ‘genre®. Un acte fat immédiatementrédigé, 

4 Portland à Lexington, 3 (43) mars 1696; Yan Clererskirke, 95 février (6 mars}; 
L'Hermitage, même date. !!""" 

2 Procès-Verbaux des Communes, 24 février 1005. 
8 Les ennemis de l'Angleterre dévoilés, 4103.:::
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d'après lequel les représentants du: pensé, à chacun en particu- 
lier, : reconnaissaient solennellement ‘Guillaume pour leur. roi 
légitime ets ’engageaicnt à le défendre, et à le défendre mutuel- 
lement contre Jacques: ét les partisans de: Jacques. “Enfin, ils firent 
serment; si la vic de Sa Majesté € était: abrégée: par la violence, de 
le venger d'une mänière exemplaire: sur la pérsonne de sésmeur- 
triers'et dé soutenir tous" ensemble, énergiquement, J'ordre de 

suécession établi j parle Din dés Droits. ‘Il fut ordonné que l’on 
ferait le: léndemain matin l'appel'!hominal dans"la Chambre. 
L' assistance fut donc. nombreuse: L'acte d'association, rédigé 

. sur ‘parchemins; était sur le buréau et les membres se levèrent 
lon après l'autre; ‘comté par comté, pour ÿ apposer léurs signa- 
tures?." DU al ir dnaf JR LEE ER RUE Los it ; 

Lé discours du’ roi; l'adresse collective ‘des deux Chambres, 
l'association forméc par lés Communes; ainsi qu’une proclama- 
tion qui ‘conteriait les noms dés conspirateurs et offrait une ré- 
compense 'de mille livrés pour ‘quiconque ‘mettrait la’ main sur 
l'un d’eux; furent aussitôt répandus par les’ crieurs publics, dans : 
toutes les rues de:la capitale, ‘et les’ courriers de‘la poste les 
emportèrent dans les provinces. Partout: où ces nouvelles" arri- 
vérent, elles soülévérent le pays: tout entiér: Ces deux mots abo- 
minables « assassinat” et: invasion; » produisirent'un effet ma- 
gique. On n'eut point besoin de recourir à la' presse. ‘Les: marins 
sortirent par milliers des lieux où: ils se cachaient pour servir 
sur la flotte.’ Trois i jours ‘seulement après l'appel fait par le roi à 
la nation, Russell mettait à la!voile Hors de la Tamise avec une 
forte escadre. Une autre sé teriait prête à Spithead. ‘La milice de 
tous les” comiés maritimes; depuis le Wash j jusqu'à à Lands’ End, 
prit les'armes.'Le public éprouvait, én ‘général, une vive sympa- 
thie pour. les personnes l'accuséés’ de’ délits purement ‘politiques, | 
mais la population toùt entière! donna là chasse comme à des 
loups'aux assassins ‘de Barclay. L'horreur que de tout temps les 
Anglais ont' ‘ressentie pôur lés visites domiciliaires el'pour tous 

_.ces obstacles que la police des États du continent jette dans le 

chemin des voyageurs, ils l'oublièrent pendant | un moment. On 

4 prreës. Verbaux des Commtries, 2% 24 févricr 1608-6. : sun UT 
_ # Procès-Ferbaux des Communes ; Van Clex xerskirke, 2% février r {9 mar): L Uermi- 

tage, même date, Prev
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tint fermées ‘pendant de, longues heures les portes de la Cité de 
Londres, tandis que des visites rigoureuses avaient lieu à l'inté- 
rieur. Les magistrats de presque toutes les villes du. royaume 
qui étaient ceintes de murailles suivirent l'exemple de la capi- : 
tale. Sur toutes les grandes routes on posta des piquets d'hommes 
armés avec ordre d'arrêter les passants de tournure suspecte. 
Pendant. quelques jours, il fut presque impossible d'aller, sans 
passe-port d’un lieu à un autre ou de se procurer des chevaux de 
poste, sans l'autorisation d’un juge de paix. Et pas une voix ne 
s'éleva contre ces précautions. Le bas peuple était même, si c’est 

possible, plus ardent que les fonctionnaires publics à livrer les 
traitres à la justice. Cet empressement peut s'expliquer en partie 
par les fortes récompenses qu'avait promises la proclamation 
royale. La haïne que tout bon Protestant nourrissait contre les 
coupe-jarrets papistes ne fut pas peu augmentée par les chansons 
dans lesquelles les poëles populaires célébrèrent cet heureux co- 
cher de fiacre qui avait mis la main sur un des traîtres, avait 
reçu ses mille livres et s'était établi en gentilhomme! , … 
”. En certains endroits, on eut peine à contenir dans les limites 
de Ja loi,le zèle de la populace. A la, maison de campagne de 
Parkyns, dans le Warwickshire, on trouva des armes et des ha- 
billements suffisants pour équiper un régiment de cavalerie. Dès 
quele fait fut connu, une populace furieuse se rassembla, jeta à 
bas la maison.et dévasta complétement le jardin?, Parkyns lui- 
même fut iraqué dans un grenier, du Temple. Porter et Keyes, 
qui s'étaient enfuis dans le Surrey, furent poursuivis à outrance, 

- arrêtés à Lutherhead par les paysans qui, après quelque résis- 
tance, s'assurèrent de leurs personnes et les firent envoyer en 
prison. Friend fut trouvé, caché. dans la: maison d’un quaker. 
Kinghtley fut découvert: sous un costume de.femme du monde et reconnu en dépit de ses mouches et. de son fard. En peu de 
jours, les chefs de Ja conspiration se trouvèrent entre les mains 
de la justice, à l'exception de Barclay, Qui réussit à s'échapper 

en France, 5h, 5 mins 
ot Re et bar, Pos hit st Fiat Hi, , ‘ e 4 Si l'on en croit L'ITermitage, 98 février (9 mars), il y eut deux de cés fortunés cochers de fiacre. En effet, un intelligent et vigilant cocher de fiacre était, par la nature de sa profession, on ne peut plus Propre à réussir dans cette sorte de chasse, Les journaux abondent en preuves de l'enthousiasme général tee # Le Postillon, 5 mars 4695.6, . ‘ CUT «1
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‘ En même temps, on arrêta quelques. mécontents notoires eton 

-les retint un certain temps en prison comme suspects. Le vieux : 

Roger Lestrange, alors dans sa quatre-vingtième année, fut pris.” 

Ferguson, que l'on trouva caché sous un lit à Gray’s Inn Lane, 

fut, à la ‘satisfaction” générale, enfermé ‘à Newgate*. Sur ces 

entrefailes, une commission spéciale fut instituée pour juger les 

traîtres. Les preuves ne manquaient pas; car, des conspirateurs 

dont on s'était emparé, dix ou douze étaient prèts à sauver leur 

propre vie en portant témoignage contre leurs complices. Nul 

n'avait plus trempé dans le crime et nul n’envisagea la mort avec 

une terreur plus’ abjecte que Porter. Le gouv ernement conséntit 

à lui faire grâce de la vie, et obtint ainsi, non-seulemént ‘ses 

confidences, mais encore les ‘confidences beaucoup plus respecta- 

bles de Pendergrass: Pendergrass ne courait aucun danger. Il 

n’était point coupablé: son caractère était: honorablé, ct son té- 

moignage eût eu bien plus de poids auprès d'un jury que celui 

d'une foule de gens qui ne prêtaient serment que:pour sauver 

leur tête en péril. Mais il avait la parole du roi qu’il ne paraîtrait ° 

comme témoin que de son plein gré, et il était résolu à ne figurer | 

en cette qualité que si on lui répondait-de la vic de Porter. Por- 
ter étant désormais hors de: cause, Pendergrass n'é éprouva plus 
aucun scrupule à révéler la vérité.! a : 

. Charnock, King et Keyes comparurent les premiers à Ja barre. 

Le président des Trois Cours de Common Law et plusieurs autres 

” juges siégeaient, et dans l'auditoire, on voyait un grand nombre 

. de membres des deux Chambres du Parlement. ©: 11" 
était le 11 mars. Le nouvel acte qui réglait Ja procédure 

dans le cas de haute trahison ne devait commencer à fonctionner 
que le 95. Les accusés représentèrent que, comme la législature 

avait, en passant le statut en question, reconnu qu'il était juste 
‘ de leur permettre de voir leur acte de mise:en accusation et de 

se procurer l'assistance d’un avocat, le tribunal deväit, soit leur 

accorder ce que la plus haute autorité du royaume avait déclaré 

être une indulgence raisonnable, soit ajourner le procès à unc 

quinzaine de j jours. Mais les juges refusèrent d'accorder un délai. 

Aussi des écrivains’ OsLérIQurs les ont-ils: accusés de ne s “ètre 
es et si D als ME it 

Li 4 

! ? 1,9 : 3 

Dec nn EN Par °     

£ Le Postillon, 29 février, 2, 2, 1% mars 40986, LE fn CRUE
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tenus aussi'rigonreusement à Ia letfra de Ja. loi que pour. perdre. 
des hommes, qui, si la Joi avait été interpré(ée conformément à 
son esprit, auraient eu quelque chance de se,sauver, Cette accu- 
sation est:injuste. Les juges ne firent évidemment ‘qu'appliquer 
Ja véritable intention de la législature, et s’il y eut une injustice 
de commise, ceiné sont:pas les juges, mais la législature qu'il 
faudrait en rendre responsable.;Les mots « vingt-cinq mars » ne 

s'étaient pas glissés par pure inadvertance. dans l'acte : tous les 
partis dans le Parlement étaient depuis longtemps d'accord sur les 
principes des nouveaux règlements. La seule question sur laquelle 
on discuta; ce fut de savoir à quelle époque ces règlements pren- 
draient effêt:,Après des débats qui durèrent'plusieurs sessions, 
après des votes successifs qui'aboutirent à des-résultats divers, 
où en vinb à-un:cornpromis, ct. assurément. ce n'étaittpas aux 
tribunaux de: modifier les termes de çe compromis. On peut af- 
firmer, il est vrai, en toute confiance, que si les Chambres avaient 
prévu :lo:complot d’assassiner, “elles auraient. non! pas. avancé, * 

mais: reculé le Jour auquel devait commencer . l'application -du 
nouveau système. Il est cértain que le Parlement, et, en particu- 
lier, le: parti whig; méritaient un blâme,sévère. En effet, si les 
anciennes règles de procédure ne donnaient: à la couronne aucun | 
avantage injuste, il n’y avait pas de motif pour les changer, et si, 
au conträife,:ainsi que chacun le. reconnaissait, elles ‘donnaient 
à la couronne un avantage injuste, et cela contre un malheureux 
qui avait à défendre ’sa.vie en justice, le Parlement n'aurait point 
dû les laisser subsister un seul jour.-Mais on ne peut faire un 
reprôche aux tribunaux ;de’n’avoir pas agi en Opposition’ directe 
avec la lettre comme avec l'esprit de la:loi,; mhpr tes de 
Le gouvernement aurait! pu.ajourner ;le procès jusqu'au jour 
où le nouvel acte commença à fonctionner, et il.cût été sage à 
lui, non moins que juste de le faire, car les prisonniers n'auraient 
rien gagné à,un délai. Leur affaire était de celles où.toute l'ha- 
bileté des Écoles de: Droit:aurait échoué. Porter, Pendergrass, 
Delaruc et d'autres, avaient produit des preuves qui n’admetlaient 
point de réplique. Charnock dit avec facilité:et présence d'esprit 
le peu de. choses:qu'il avait.à dire. Le jury:rapporta contre les 
accusés un verdict de culpabilité. Disons-le; à la honte de ce siè- 
cle, la foule qui assiégeait le tribunal accueillit par de violents
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hurrahs le verdict du jury, et ces hurrahs se rénouvelèrent lors-1 

que lesitrois mallieureux; après avoir. enténdu leur.sentence,: 

sortirent avec une escorte fi “riffs tennis su a se 

Charnock n'avait jusqu'alors'montré aucun signe de faiblesse, : 

mais quand il se retrouva danis sa ‘cellule; son : courage V'aban-: 

donna. I1 se répandit en prières pour obtenir sa grâce. « IL serait: 

heureux, .» disait-il,« de passer le resté de ses jours” dans une: 

réclusion qui ne fût pas trop rigoureuse; il ne demandait que la. 

vie, et, cn retour de la vie, .il:promettait de découvrir tout’ ce: 

qu’il savait des projets des Jacobites -contre le gouvèrnement. 

S'il ne disait point la vérité, ou s’il supprimait quelque ‘chose, il: 

consentait'à étrè.traité avec la dernièré rigueur: » Cette propo-! 

sition excita parmi les conseillers de Guillaume une :vive émo- 

tion et quelques différences d'opinion. Mais le roi prit; dans cette 

circonstance, commie dans toutes les circonstances analogues où 

il se trouva, une résolution sage et magnanime, Il vit que la dé- 

couverte’ du complot d'assassinat avait changé: toute li face des 

affaires. Son trône, tout récemment encore.ctiancelint; était dé- 

sormais assis sur des bases inébranlables. Sa popularité, par un 

- essor impélucux, s'était élevée à une aussi grande hauteur que le: . 

:__ jour où il marcha de Torbay;sur: Londres. Un grand nombre de: 

gens que son administration avait mécontentés, et qui, dans leur 

. mauvaise humeur; avaient entretenu des communications avec: 

Saint-Germain, :apprirent avec dégoût qué;: jusqu’à ‘un certain 

point, ils s'étaient liguës avec dés meurtriers. Guillaume ne vou- 

lut point pousser. ces. personnes-là au désespoir. Il: ne: voulut 

même pas les exposer à rougir. Il décida non-seulement de ne 

les pas punir, mais encore de ne pas leur faire subir l'humilia- 

- tion d’un pardon. Il refusa de savoir ce dont ils étaient coupables 

contre lui, et abandonna Charnock à son sort ?. Quand:il vit'qu'il 
n'avait point de éhance d’être accueilli:comme déserteur, Char= 

jus- - nock prit Ja dignité d’un martyr et joua résoläment son rôle 
dt ne ed ce Dont) est ne lo 

\ 
4 

doit rs 

* s" Le Postilion, 12 rârs 46962 Vernôn'à Lexingion, 43 mars; Von Cleverskirke, 
15, 05) mars. Ce procès est rapporté tout au long dans la Collection des Procès 
d'État. on LH ‘ . : sure D un | no h 

-# Burnet, Il, 1713: Coup d'œil sur les dispositions “actuelles de l'Angleterre; Les 

Ennemis de l'Angleterre dévoilés, 101; L'Ilermitage, 17 (27) mars 1696. L'Hermi- 

tage dit: « Charnock a fait de grandes instances pour avoir sa grâce, et a offert de 

tout déclarer ; mais elle lui a esté refusée, » NU TR 

-
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qu'au bout. Afin de dire adieu au monde de méilleure grâce, .il se commanda un bel habit neuf, et, le dernier Jour, il se fit pou- drer et friser sa Perruque avec un soin extrême !. Un moment avant d'être lancé dans l’espace, il remit aux shériffs un écrit où il avoua avoir conspiré contre la vie du prince d'Orange, mais il nia solennellement que Jacques lui'eût donné aucune commis- . Sion autorisant l'assassinat. Cette dénégation était vraie, à la prendre à la lettre, mais-Charnock ne nia pas, et la vérité l’em- péchait :de'nier, qu'il eût vu une commission écrite et signée de Jacques; et contenant des paroles que, sans leur faire violence. on pouvait: interpréter, . et que tous ceux qui les virent interpré- térent; en effet, comme si elles autorisaient la criminelle embus- cade de Turnham Green::: ., MOiPe pen . * ILestivrai que dans un'autre écrit qui existe encore, mais qui n'a jamais été: imprimé, Charnock tient un ‘langage tout diffé- - 'enl."'Après : avoir ‘déclaré que pour des raisons {rop faciles à Comprendre il ne pouvait dire Ja ‘vérité tout entière dans le papier rémis par lui aux shériffs, il réconnait que le complot dans lequel il avait-été engagé paraissait; aux yeux mêmes d'un grand nom- bre de sujets fidèles, hautement criminel. Ils l'appelaient assas- sin.et meurtrier. Et cependant: qu'avait-il fait de plus. que ce qu'avait: fait Mucius Scevola ? Qu'avait-il fait de’plus encore que Ce qu'avait fait chacun de ceux qui avaient porté les armes contre 

débarqué soudainement en Angleterre :ct: surpris l'usurpateur, on aurait appelé cela une guerre légitime. La différence entre une guerre et un assassinat dépendait-elle donc simplement du 
dividus pour pouvoir surprendre légalement ün ennemi? En fal- lait-il'ciiq: mille, mille ou:cent? Mais Jonathas et son' écuyer n'élaient que deux, et-cependant:ils firent un immense carnage des Philistins.! Étaitce-là de l'assassinat? Ce ne peut tre l'acte en lui-même, disait Charnock, c’est le motif seul qui constitue l'assassinat. I] s’ensuivait qu’il n'y avait. pas. d’assassinat à fuer une personne (et ici le mourant donnait carrière à toute sa haine) - qui avait déclaré une guerre d'extermination aux fidèles süjets pu AUDE ar (RE un PURE Qu ns : | ü 4 } nu nie Er Lt ; “io Un reset # L'Iermitage, 47 (27) mars. ou tn 

 



CU GHAPITRE dif #7 
du roi Jacques, qui pendait et écartelait le$ défenseurs du droit et qui avait ruiné l'Angleterre Pour enrichir les Hollandais. Chärnock avouait que son entreprise aurait été injustifiable si elle n’avait point été autorisée ar Jacques." Mais il soutenäit que céprince l'avait autorisé, non pas : expressément; il est vrai, mais d’une manière implicite. Sans doute Jacques ‘avait défendu précé- : ” demment des tentatives de ce genre, mais il les avait défendues, : “non pas comme criminelles en elles-mêmes, mais simplement parce qu’elles étaient: inopportunes dans telle ‘ou telle cénjonc- ture. Or, les circonstances avaient’ changé. Cette défense de: vait donc raisonnablement être considérée comme retirée. Les fidles'sujets de’ Sa'Majesté ‘n'avaient alors qu'à consulter les’ termes de la Commission; ét ces termes, à n’en pas douter; au-. orisaient pleinement une attaque contre la personne de l'usur- or Dis gi oran ge paleurt, "12: LS UT 

* King et Keyes furent exécutés avec ‘Charnôck; King se condui- sit avec fermeté et convenance, il avoua son érime et dit qu'il 
s’en repentait. Il crut devoir à l'Église dont il était membre et que sa conduite couvrait de honte, de déclarer qu’il avait été égaré, non par les arguments dela casuistique sur le tyranni- cide, mais simplement par la violence de ses mauvaises passions. 
Le pauvre Keyes était à moitié mort de terreur. Ses larmes et ses lamentations excitérent Ja pitié de quelques-uns des specta-" 

‘ On dit à cette époque; et l’on a souvent répété depuis. qu’un 
hi Ha RQ CU Otis 

Esotr or. 
.! si 

     , us ; Done en + ne Pine Het RE ponte Dee ER GE * Ce curieux document se trouve parmi les Manuscrits de Nairne dans la Biblio- thèque Bodleïenne. 11 ÿ en a dans la Vie de Jacques, XI, 555, un court extrait qui laisse à désirer scus le rapport de là sincérité. On se demande pourquoi Macpher- son, qui à imprimé un grand nombre de documents moins intéressants; n'a pas im= primé celui-là. En voici deux ou trois phrases importantes : « On péut raisonnable- ment supposer que ce que, dans une circonstance, Sa Majesté avait rejeté; elle pouvait l’accepter. dans une autre, alors que son intérêt comme celui de l'Etat le réclamait impérieusement.—Car je ne puis entendre la chose'en ce sens que Sa Ma- jesté aurait formulé une défense générale de toucher en aucun temps au prince d'Orange.—Si nul de ceux qui regardent Sa Majesté comme le roi légitime d’Angle- terre ne peut douter, qu'en vertu de Ia commission par laquelle elle autorise à faire 
la guerre au prince d'Orange et à ses adhérents, les lois du pays, dûment inter 
prétées et expliquées de même que la loi de Dieu, ne justifient une attaque contre la personne de ce prince.  !:: DUO TT TS ts d —Le lecteur français ne saurait s’empècher de retrouver dans les argumen s de 
Charnock à peu près les mêmes arguments sur lesquel Georges Cadoudal s'appuyait pour justifier son projet d'attaque contre le Premier Consul. 4. P. ‘
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serviteur attiré dans le crime par son maître.était. un objet digne, 

de Ja clémence royale. Mais ceux.qui ont blämé la sévérité avec. - 
laquelle Keyes fut traité ont. oublié celte.circonstance importante 
qui distinguait son crime de celui de tout autre conspirateur. Il 
avait fait partie dy régiment des Bleus. Jusqu'à à la fin il ‘avait en-. 
tretenu des relations avec ses anciens camarades. Le jour fixé. 
pour l assassinat, il av ait: “essayé de se mêler parmi, euxet de tirer, 
d'eux quelque nouvelle, Le régiment, avail : ‘tellement été. infecté: 

quelques. soldats et d'en, renvoyer un plus grand nombre. As: 
surément, S ñl y avait un exemple à à.faire, il était juste de le faire. 
sur l'agent par} intermédiaire duquel les hommes qui voulaient 
tuer le roi avaient. communiqué avec ceux dont l'affaire était de: 

le garder, ff LU BORN UE OS RTS 
Friend fut juge énsuite, Son crime n était pas d'une nature. 

aussi grave que: celui des:trois conspirateurs qui : venaient d'être’ 
exécutés, nl avait invité, il est vrai, les ennemis du dehors. à .en- 

vahir Le: royaume, et, avait fait des préparatifs, pour se joindre, à, 
eux, mais, bien qu ’ileût connu le projet d'assassinat, il n'y avait. 
point trempé: Toutefois, sa fortune considérable et l'usage qu'il, 
en faisait, à ja connaissance de ous, le désignaient naturellement, | 
aux coups de la justice. Comme Charnock, il demanda Y assistance: | 
d un conseil, mais sa réclamation, comme celle de Charnock, fut . 

; 

_ repoussée. Les juges ne pouvaient’ se relâcher des rigueurs de. la: 
loi, et l'Attorney-Général refusa d'ajourner le procès, Ce qui se 
passa dans cette journée fournit un argument puissant en faveur 

de l'acte du bénéfice duquel Friend était exclu. Il estimpossible, | 
à la distince du femps où nous sommes, de lire ,ce procès’ sans. 

éprouver un sentiment de compassion pour. un homme à l'esprit 
borné, à l'éducation incomplète et' ‘dont le’ danger paralysait en-. 

core:les forces en présence d'adversaire: es, çalmes, astucieux et 
expérimentés. ‘Charnock;' ainsi que’ ceux: qui avaient été jugés 

avec lui, s'était. ‘défendu: aussi bien: \que l'aurait pu faire un. 

avocat" de profession. Mais, le pauvre: Friend n “avait pas plus de, 

ressources qu'un-enfant pour plaider.s sa cause. JL. ne savait que. : 
s'écrier qu'il était Protestant: que Îles‘ témoins’ qui déposaient- 
contre lui étaient” des Papistes quiavaient-reçu ‘de leurs prètres . 

des’ dispenses : Pour ke‘ porjuie e et pour. qui faire condamner, au
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moyen. de faux serments, des hérétiques, était une œuvre méri-, 
toire. Pour donner une preuve de sa grossière ignorance en ma- 
fière de législation et d'histoire, il s’imaginait que le statut relatif 
aux trahisons, passé sous le règne d’ Édouard IE, alors qu’il n'y. 
avait dans l'Europe. occidentale : qu’une : seule religion, conte 
nait une. clause portant que les Papistes ne pourraient. déposer, 
comme témoins, et il força le greffier de la Cour delire l’acteen-, 
tier depuis le commencement jusqu’à la fin, Quant à à sa culpabi- 
lité, il ne pouvait s'élever le moindre doute à cet: égard, ‘dans 
un esprit. raisonnable, Il fut condamné, et il l'aurait été alors 
même qu on Jui aurait.permis ‘de j jouir. des prisiléges qu ‘ilrécla, 
mait. Di io deg gout 

Vint ensuite Parkyns. I avait pris part active ! à | Tœuvre la plus . 
détestable du complot, et; sous un rapport, :il était moins exCu- 
sable qu'aucun de ses complices, car. tous étaient No n-Jureurs, 
tandis ‘que loi avait: prèté serment, au: goùvernement existant: I 

acte. Mais Je conseil de la ‘couronne main{int son droit dans toute 
sa rigueur, e la requête de Parkyns fut repoussée. Comme c'élait . 
un homme de grande capacité, qu’il avait éludié le droit, il'est 
probable qu'il dit lui-même pour sa. défense fout ce qu ‘aurait dit 
dans son intérêt un avocat, mais, cela ne Jui. servit de rien. Il fut 
déclaré coupable et entendit prononcer contre:lui la sentence de 
mort, dans la soirée du 24 mars, six heures avant que | Ja loi dont 
il avait: en vain demandé le bénéfice, -commençât. à ètre, mise en 
vigueur’. : Din Lit rest ns 

‘La population de Londres aitendait avec impatience Y'exécution 
-des deux chevaliers. Le correspondant des États- Généraux leur 
écrivit que, de tous les spectacles celui qui plaisait le plus aux 
Anglais, c'était: une pendaison, ct que: de:toutes celles dont le 
souvenir était resté dans la mémoire des hommes de ce temps, 

nulle n'avait excité un plus vif intérêt que celles de Friend et de 
Parkyns. Des bruits répandus dans le public au. sujet de la détes-- 
table qualité de ha: bière qui sortait. de la brasserie de Friend, 
avaient | encore enflammé la fureur de la multitude contre lui. On 

disait même que, dans son zèle pour da’ cause. jacobite, il avait 

4 On trouvera parmi les procès de l'État un compte rendu excellent de celui n 

Friend et de Parkyns, | ob nest CU ‘
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empoisonné tous les barils qu'il avait fournis à la marine. Aussi 
une foule innombrable se rassembla ë à Tyburn. Des échafaudages 
avaient été dressés et formaient un immense amphithéâtre autour 
du gibet. Les spectateurs les plus aisés ‘garnissaient les gradins 
de ces échafaudages, et l'attente générale était à son comble 
quand on vint annoncer que le Spectacle était différé. La populace. 
se sépara fort mécontente, et il y eut plus d'une bataille entre 
ceux qui avaient payé leurs places e et ceux qui refusaient de ren- 
dre l'argent. HP Pieter nt 

* Ce cruel désappointement avait pour cause une résolution sou<’ 
daïne que venaicnt dé prendre les Communes. Un membre avait 
proposé d' envoyer à la Tour un comité chargé d’ examiner les 
prisonniers; et de les entretenir dans l'espérance'que s'ils fai- 
saient un aveu sincère et complet, la Chambre interviendrait en 
leur faveur. D'après le pou de détails qui nous sont parvenus, le 
débat paraît avoir été fort'curieux; les partis ‘semblaient avoir 
changé de’ caractère. On aurait pensé que les Whigs se seraient 
montrés d’une sévérilé inexorable, et que s’il se témoignait quel- 
que pitié pour ces malheureux; cette pitié viendrait du côté des 
Tories. Mais la vérité est que les: Whigs avaient espéré pouvoir, 

-en épargnant deux criminels ‘qui élaient hors: de pouvoir de 
nuire, découvrir et perdre un grand nombre de criminels haut 
placés dans la société comme dans le gouvernement. D'un autre 
côté, quiconque avait jamais ‘eu ‘quelques : communications 
directes ou indirectes avec Saint- Germain, ou's'intéressait à des 
personnes qui devaient avoir eu de semblables relations, envi- 
sageait avec effroi les révélations’ que, sous Y empire des terreurs 
de la mort, pouvaient faire les” pri onniers: Seymour, unique- 
ment parcé qu'il avait trempé plus avant dans la trahison qu'au- 
cun autre membrede la Chambre, était le premier à démander avec 

: énergic que l'on ne témoignât aucune indulgence à à ses confrères 
en trahison. «Les Communes, s "écria:t-il, ‘veulent-elles usurper 
les prérogatives les plus sacrées de la couronne? » C'était à Sa 

| Mojesté ct non à elles de juger si l'on pouvait sans danger faire 
grâce à des individus ( que la justicé avait condamnés. Les Whigs 
touteois l'emortrént. Un comité ' ‘composé de tous les conseil- 

n 

soie ‘ Miss, pci UP RE UE at un ere 
res ts ot Le: : L'lernitage, 3 (13) avril 1606. but
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lers privés qui faisaient partie de la Chambre, se rendit immédia- 
tement à Newgate. Friend et Parkyns furent interrogés, mais 
cet interrogatoire ne produisit aucun résultat. Après le prononcé 
de la sentence, ils avaient d'abord montré quelques symptômes 
de faiblesse, mais les exhortations des théologiens non-jureurs, 
que l'on avait admis dans la prison, avaient fortifié leur courage. 
Le bruit courut que ?arkyns aurait cédé sans les instances de sa 
fille, -qui l’adjura de mourir comme un homme, pour la bonne 
cause. — Les criminels s’avouèrent coupables des actes pour les- 
quels ils avaient été condamnés; mais avec une résolution qui 
est d'autant plus respectable qu’elle semble avoir pris. nais- 
sance, non dans une hardiesse naturelle, mais dans des senti- 
ments d'honneur ct de religion, et refusèrent de-rien dire qui püût 
compromettre d’autres personnes. …. 1, :,, 5 ‘2. Lo 

En quelques heures, la foule s’assembla de nouveau à Tyburn, 
et cette fois les spectateurs ne furent point privés de leur amuse- 
ment. Ils virent une chose à’ laquelle ils ne s’attendaient pas, et 
qui produisit une plus-grande sensation que l'exécution elle- 
même. Jeremy Collier et deux autres ecclésiastiques non-jureurs, 
nommés Cook et Snatt, qui avaient assisté les prisonniers à New: 
gate, étaient dans la charrette sous le gibet. Lorsque les prières 
furent finies, etun instant avant que le bourreau fit son office, les 
trois prêtres schismatiques se levèrent et imposèrent les mains 
sur la tête des malheureux qui allaient mourir et qui conti- 
nuèrent à rester agenouillés. Collier prononça une forme d’abso- 
lütion prise duservice de la visitation des malades, et ses collègues 
répondirent.: Amen!" tt 

Cette cérémonie excita une vive indignation;'et l’indignation 
devint plus vive lorsque, quelques heures après l'exécution, les 
écrits remis par les deux traîtres aux shérifs furent rendus pu- : 
blics. On avait supposé que Parkyns exprimerait au moins quel- | 
que repentir pour le crime qui l'avait conduit au gibet. Il avait 
avoué, il est vrai, devant le Comité de la Chambre des communes, 
que le complot d'assassinat ne pouvait sé justifier. Mais dans sa 

‘dernière déclaration;! il confessa ‘sa. participation à ce complot, 
non-seulement ? sans ‘qu'un seul mot indiquât. de sa: part un 
pote niet ht ihpe agi CET { Procès-Verbaux des Communes, 1 (42) avril 1696. L'Hermitage, 5 { 15) avril 1096; 

“Yom Cleverskirke, même date." ttes nur 

De
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‘remords, mais éncore avec quelque chose qui ressemblait à de 
‘J'enthousiasme! i Était-ce l un homme qui méritait d'être absous 
par: “des ‘docteurs ! chrétiens ;' en: ‘présénce ‘d'une multitude 
‘immense, avec des rites évidemment destinés à à ‘atlirer l'attention 
publique; avec des riles dont il n’y avait point dé trace dans le 
Manuel de la liturgie. ni dans Ja: pratique de l'Église’ anglicane. 

Lesj journaux, jes pamphlets, les satires s 'élevérent avec amcer- 
tume côntre l'insolence' des trois’ Lévites, ainsi qu’on des appe- 

‘“hitiLe gouvernement lança' contre ‘eux des mandats ‘d'arrêt. 
Cook et: ‘Snati furent arrêtés et incarcérés, mais Collier réussit à se 
cacher, et, au ‘moyen dé l’üne'des ‘ présses qui étaient au service 
de son parti; ‘publia du fond de sa retraite uné défense de sa con- 
duite!: Il déclara ‘qu'il abhorrait l'assassinat autant qu'aucun de 
ceux qui l'injuriaient, et son ‘caractère général nous'garantit de 
la ‘parfaie' sincérité dé celte déclaration: Mais l' acle imprudent 
auquel l'avait entrainé r esprit de parti'fournit à ses adversaires 
des raisons {trop plausibles | pour metire en question sa sincérité, 
On vit päraître uné foule de réponses à'sa défense. La pièce la 
plüs' importante fut un manifeste solennel, ‘signé par les deux 
archevèques' et: par tous les évêques qui ‘sé trou aient alors à. 
Londres, au ‘nombre ‘de douze! ‘Crewe’ de: Durham et Spratt de 

| Rocliéster eux-mêmes apposèrént leur signature à ce ‘document. 
Us condamnèrént la conduite des trois docteurs, comme irrégu- 
liére en la forme el comme impie au fond. Remettre les “péchés à à 
des pécheurs impénitents était un profane abus du pouvoir que le 
Christ avait délégué à ‘ses ministres. On. ne pouvait nier que 
Parkyns n'eût édité. un assassinat, ct. l'on savait. qu’ ‘il n'avait 
manifesté : aucun repentir. dé sün crime. De cela, que devait-on 
conclure, sinon que les: docteurs qui V'avaient absous ne regar- 
daient point comme un péché. d’ assassiner le roi Guillaume? 
Collier. répliqua; mais, malgré é sa passion pour. la controverse, il 
n'osa point, dans. cette circonstance, S’ engager: dans une lutte 

COrpS à Corps, ct opéra du mieux qu'il put sa retraite à à la. faveur 
d'une nuée. de citations empruntées ? à Tertullien, à à Cyprien et à 
Jérôme, à Albaspinéc et à Mammond, au Concile de Carthage et à 
celui de Tclède. L’ opinion publique était forlement prononcée 

. contre les trois donneurs d'absolution. Toutefois, le gouverne- 
. ment ne voulut point, etileut raison, leur conférer l'honneur du
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martyre. Le grand jury de Middlesex prononça leur mise en accu- 
sation,‘ mais ils. ne passèrent pas -en jugeméni: Cook et Snatt 
furent rendus à:la liberté après une courte détention;:et Collier 
aurait été traité avec Ja même douceur, s’il avait consenti à four- . 
nircaution:"Mais il était décidé à ne faire aucun acte que l'on pût 

*__ interpréter comme une reconnaissance de sa part du gouverne- 
ment usurpateur. Il fut donc banni, et quand il mourut:{rente 
ans; plus tard, son arrêt de bannissement n'avait pas encore été 
révoquéf.., ji jte ph cunoeis cho Lids Lire 
 Parkyns fut le dernier Anglais. ‘qui. fut jugé: pour :crimé : de 

haute trahison sous l' ancien système. de:procédure. . Le: premier 
qui fut jugé sous le nouveau système lut Rookiood. Il fut défendu 
par. sir Barthélemy Shower, qui sous le règne précédent s'était 
fait une triste réputation comme servile et cruel sycophante, qui 
‘avait obtenu de Jacques le poste de Recorder de Londres; lorsque 
Holt donna si: honorablement pour: Jui sa démission; -et qui, en 
qualité de Recorder, ‘avait envoyé des soldats au gibet pour in- 
fraction à la discipline militaire. Sa cruauté servile lui avait valu 
le surnom de:chasseur. d'hommes. Shower méritait plus que per- 

sonne d’être excepté de l'Acte d’Amnistie et abandonné à la der- 
nière rigueur. de ces lois qu'iliavait si imprudemment. violées. 
Mais il avait. dû la vie 'à la clémence de Guillaume et l'avait ré- 
compensé de sa clémence par une opiniâtre et perfide opposition? 
Ce furent évidemment des tendances bien connues: vers:le jaco- 
bitisme qui le désignèrent, dans celte accasion, au choix de Rook- 
wood, Il: éleva :'quelques : objections.-techniques que. la : cour 
repoussa. Quant au fond de la, cause, il ne put rien dire à la dé- 
charge de l'accusé. Le jury rendit ‘un verdict de: culpabilité. 
.Cranburne; ct: Lowick furent.ensuite. rjugés: et condamnés. Ils 
subirent:le dernier supplice avec Rookwood, et: les exécutions 
s'arrêtèrent Jà 5... 1 … , HR Ut 
- Les dispositions de la nation ‘étaient. Ltelles que: de gouverne- 

nément. aurait pu verser plus de. sang encore .sans.:encourir le 

reproche: de cruauté, :Les-sentiments. qu avait fait éclater la dé- 

U lis au dtii CNE" 

4 L'lermitage, 7 ui) avril 1006. La Déclaration des évêques, ‘ja Défense de Gol- 

lier, sa nouvelle Défense, ainsi qu'une longuc'discussion légalé en fav eur de Cook et 
de Snatt, se trouvent dans la Collection des procès d'État Pur ee not 

3 Voir le Chasseur d'Hommes, 1690. M ue de Four: 

‘18 Procès d'Etat, ‘: PUR UNE LOT
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couverte du complot continuërent, pendant plusieurs semaines, à augmen{er de violence de.jour en jour. Ces sentiments, les habi- les politiques qui étaient à la tête {du} parti: whig surent les ex- ploiler avec une adresse admirable. Il comprirent que l'enthou. siasme du public, si on le laissait sans direction, s’épuiserai: en hurrahs, en toasts, en. feux de joie, tandis que, Soumis à une di- rection éclairée, il pourrait ‘produire de'grands et de durables résullats.. L'association que la .Chambre des communes ‘avait formée alors que le discours du roi retentissait encore à’ ses . : oreilles, leur fournit les moyens de réunir les quatre cinquièmes de.la nation dans une vaste société pour.la défense dé l’ordre de | succession, auquel étaient liées d'une manière indissolubles les chères libertés du peuple anglais ,“ et d'établir: un: criterium qui servirait à distinguer. ceux qui étaient favorables à cet ordre : de succession, et ceux. qui ne l'acceptaient ‘qu'avec mauvaise grâce ct répugnänce. Des cinq cent trente membres qui compo- saicnt la Chambre-Basse, quatre cent vingt environsignérent avec empressement l'acte qui reconnaissait Guillaume pour le souverain légal ct légitime dé l'Angleterre. On proposa dans la Chambre-Iaute d'adopter la même forme, mais.les Toriès soulevèrent des objec- tions. Nottingham, toujours conSCiencieux, honorable ét étroit dans ses idées, déclarà qu'il ne pouvait donner son assentiment aux mots : «légal et légitime: » II croyait encore, comme il avait cru dès le commencement, qu’on ne’ pouvait désigner ainsi un prince qui avait pris la Couronne;: non par droit de naissance, mais des mains de la Convention: Guillaume était sans doute le roi de fait, et, comme roi de fait, il avait droit à l’obéissance des chrétiens. « Nul,» dit Nottingham, «n'a servi ou ne servira Sa Majesté . plus fidèlement que moi. Mais je ne puis apposer ma signature à ce document. 5. Rochester ct Normanby tinrent un langage semblable. Monmouth, dans un discours de deux heu- res et demie; engagea avec chaleur les'Lords à suivre l'exemple des Communes. Burnet parla’avec véhémence dans le même sens. Wharlon,. dont le père venait de Mourir :et qui était maintenant lord Wharton, se distingua au premier rang parmi les pairs du parti whig. Mais celui qui brilla le plus dans ce ‘débat, ce fut un homme dont la vie publique ou privée avait été une longue série de fautes et de désastres, l'amant incestueux d'Henriette Berkeley, 

1
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l'infortuné lieutenant de Monmouth. 11 avait fout récemment cessé de s'appeler du nom souillé de Grey de Wark et s'appelait maintenant le comte de Tankerville. II parla ce jour-là avec une force et une éloquence admirables en faveur desmots : « légitime etlégal. » Leeds, après avoir exprimé son régrel qu’une question au sujet d'une simple phrase eût jeté la dissension parmi tant de nobles personnages également attachés au souverain régnant, entreprit l'office de médiateur. 11 proposa à Leurs Scigneuries, au lieu de reconnaître Guillaume comme roi lésitime et légal, de déclarer que Guillaume tenait. de la loi son droit à la couronne d'Angleterre et que nul autre ne possédait un droit quelconque à cette couronne. Chose étrange à direl presque tous les Pairs” tories se montrèrent parfaitement satisfaits de l’idée que Lecds leur avait suggérée. Parmi {les Whigs, il y eut quelque répu- gnance à consentir à un changement qui, si léger qu'il fût, pou- -Yait, aux yeux du public, indiquer une différence d'opinion entre les deux Chambres’ sur un sujet d’une aussi haute importance. Mais Devonshire et Portland se déclarèrent contents ; leur auto- rité prévalut, et le’ changement fut adopté. En quoi un posses- | seur légal et légitime différe:til d’un possesseur qui tient de la loi son droit exclusif. C’est 1à une question dont un Whig peut avouer Sans- honte qu'elle dépasse la portée de son intelligence el dont il doit abandonner la discussion aux partisans dela haute Église. Quatre-vingl-trois Pairs apposèrent immédiatement leurs signatures à l’Acte d’Association ainsi amendé, ei Rochester fut du nombre. Nollingliam, qui n’était pas encore complétement Satisfait, demanda du témps pour.refléchir ti 11". oc Hors de l'enceinte du Parlément il n’y cut point de ces disputes de mots. Le langage de li Chambre des communes fut adopté par le. pays tout entier La Cilé de Londres prit la tête du mou- 

vement. Trente-six heures après qué l’Acte d’Association eut été 
publié sous la direction du Speaker, lé Lord-Maire, les Aldermien 
el presque tous les menibres du Common Council le signèrent. 
Dans tout le royaume les corporations municipales suivirent cet 

1 Le meilleur ou plutôt le seul bon compte rendu de ces’ débats se trouve dans L'Icrmitage, 28 février {9 mars) 1606. 1 dit, et avec raison : « La différence n'es qu'une dispute de mots, le droit qu’on à à une chose selon les loix estant aussi bon qu'il puisse estre, » ‘ . Door oc Lt, . Oum ec | | - 25
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exemple. Les assises du printemps commençaient, et à chaque 
chef-lieu de comté les membres des grands juryset les juges de paix 
appôsèrent leurs noms. Bientôt les boutiquiers, les artisans, les 

fermiers, les cullivateurs affluèrent par milliers autour des tables 
où les parchemins étaient déposés. À Westminster, l'Association 
,compla trente-sept mille membres, Toiver Iamlets huit :mille, 
Southwark dix-huit mille membres; les districts ruraux de 
Surrey en fournirent dix-sept mille. A Ipswick, tous les bour- 

geois signèrent, sauf deux. À Warwick, tous les habitants du 
sexe masculin, ayant atteint l’âge de seize ans, signèrent égale- 
ment, à l exception de deux Papistes et de deux Quakers. À Taun- 
ton, où le souvenir des Assises sanglantes était encore si récent, 
tous les individus qui savaient écrire donnèrent leur adhésion au 
gouvernement. Toules les églises, toutes les salles de réunion de 
la ville furent encombrées comme elles ne l'avaient jamais été 
d'une foule de gens qui vinrent rendre grâces à .Dieu d'avoir 

préservé les jours de celui que, dans leur enthousiasme, ils appe- 
laient Guillaume le Libérateur. De tous les comtés de l’Angle- 
terre, le Lancashire était le plus dévoué au Jacobitisme ; il n’en 
donna pas moins cinquante mille signatures. De toutes les 
grandes villes d'Angleterre, celle de Norwich était aussila plus 
attachée au'parti jacobite. Les magistrats de.cette ville passaient 
pour être dans l'intérêt de la dynastie exilée ; les Non-Jureurs y 
étaient en grand nombre; peu de temps avant la découverte du 
complot, ils s'étaient livrés à une agitation et avaient pris des 
libertés inaccoutumées. Un. des principaux chefs du schisme 
avait prêché un sermon qui donna licu à d’étranges soupçons. Il 
avait choisi pour texte ce passage où le prophète Jérémie annon- 
çait que « le jour de la vengeance était venu, que le glaive s’eni- 
vrerait. de sang, et que le Seigneur Dieu des, armées avait un 
sacrifice dans le pays situé au nord près de l'Euphrate. » Or, 
presque aussitôt on. apprit qu'au moment où ce discours était 
prononcé, les glaives s'aiguisaient sous les ordres de Barclay et de 
Parkyns, pour un sacrifice sanglant sur la rive septentrionale de 
la Tamise. Il fut impossible de céntenir l indignation du bas pcu- 
ple de Norwich. Il vint en masse, malgré l'opposition des aulori- 
tés municipales, pour jurer fidélité à Guillaume, le roi légitime 

et légal, A Norfolk, le nombre de Signatures s'éleva à à quarante- 
. ‘
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huit mille, et à Suffolk à soixante-dix mille. Plus de cinq cents * Bistes furent envoyées à Londres de toutes les parties de l'Angle- terre. D'après la Gazette dé Londres, le nombre des noms qui figuraient sur vingt-sept de ces listes fut de trois cent quatorze mille. En faisant la part la plus large possible à :la fraude, il semble certain que l'Association comprenait [a grande majorité de la population mâle adulte de l'Angleterre sachant écrire. Telle était la violence de l'enthousiasme populaire qu’une personne connue pour avoir refusé de signer:courut le risque d’être insul- tée publiquement. Dans üne foule d'endroits, nul ne se montrait dans les rues sans porter à son chapeau un ruban rouge, sur le- quel étaient brodés ces mots :.« Association générale pour le roi Guillaume. » Une fois, une troupe de Jacobiles eut le courage de parader dans une rue de Londres, avec une devise qui sem- * blait indiquer un sentiment de mépris pour la nouvelle Ligue solennelle, pour le nouveau Covenant. La populace les mit aussi- tôt en déroute, et leur chef fut assez maltraité. L’enthousiasme s'étendit aux petites iles des possessions anglaises, aux factore- ries situées dans les pays étrangers, aux: colonies lointaines. L'Association fut signée par les rudes pêcheurs: des Sorlingues, par des marchands anglais de “Malaga et de Gênes, par les citoyens de New-York, ‘par. les planteurs ‘dela Virginie et des Barbades, où se cultivent le tabac et le sucre t. Lo 
Enhardis par le succès, les chefs des Whigs se'hasardèrent à färe un pas de plus. Ils présentèrent à la Chambre-Basse un bill ayant pour but d'assurer la personne et le gouvernement du roi. Ce bill-portait que quiconque, pendant que durerait la guerre, viendrait de France en Angleterre sans la permission du roi, en- 

courrait les peines édictées contre les crimes de haute trahison, 
que la suspension de l'Tabeas Corpus: continuerait jusqu’à la ‘fin 
de 4696, et que tous les fonctionnaires nommés par Guillaume 
conserveraient leurs places, nonobstant la mort de ce dernier, 
jusqu'à ce qu’il plût à son successeur de les destitucr. La forme 
d'Association que la: Chambre des communes avait adoptée fut 
ralifiée solennellement, etil fut stipulé que nul ne pourrait siéger 
dans cette Chambre, ni occuper aucun emploi-civil ou militaire, 

4 Voir les Gazettes de Lonüres pendant plusieurs semaines; L'Iermitage, 17 (27) 
mars, 24 mars (5 avril), 14 (24) avril 1696; Le Postillon, 9 25, 50 avril. 

ce
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sans la signer. On permit aux Lords de conserver la forme qu'ils 
avaient préférée, et l'on ne dit rien du clergé. : 
Les Tories, ayant à leur têle Finch et Seymour, se plaignirent 

amèrement de ce nouveau Test, et se: hasardérént une fois à de- 
mander le vote. par division, mais ils furent ‘batlus. Il parait 
qu'on écouta Finch avec palience; mais, malgré J’éloquence de 

Seymour, la: manière. méprisante dont il-parla de l'Association 
souleva contre lui une tempête à laquelle il ne put résister. Des 
cris violents de « A Ja Tourlà la Tour! » s'élévèrent de toutes 
parts. Cet homme hautain et impérieux fut forcé d'expliquer ses 
paroles : il eut peine, en présentant des excuses d’un ton auquel 
il n'était pas habitué, à s’éviter l’humiliation d’être appelé à la 
barre el réprimandé à genoux. Le bill fut porté à la Chambre des 
lords, qui le, vota très-rapidement, malgré l'opposition de Ro- 

_ chesier et de Nottingham, : 4, pe 5 ge 
: Rien‘ n’éclaire d'une manière plus vive la nature et l'étendue 

du changement produit dans les dispositions de la Chambre dés 
communes et de Ja nation, par la découverte du complot d'as- 
sassinat, que l’histoire d'un bill qui avait pour objet de soumettre 
à de nouvelles règles les élections des membres du Parlement. 
Les capitalistes étaient presque. entièrement whigs, et,: par 
suite, ils excitaient. le mécontentement .des Tories. La puis- 
sance chaque jour croissante du capital était en général un objet 
de jalousie pour les propriétaires du sol, à quelque parti qu'ils appartinssent, Whig ou Tory. [l'y avait quelque chose d'étrange et de monstrueux à voir un négociant de Lombard-Sireet, qu'au- cun lien n’attachait au.so] de notre île, et dont la richesse était 
loule personnelle et mobilière,. partir pour le Devonshire ou le Sussex, son portemanteau plein de guinées, se présenter comme 
candidat dans un bourg, en opposition avec un gentilhomme du 
voisinage, dont les ancêtres n'avaient jamais cessé de siéger au 
Parlement depuis les guerres des Deux-Roses, et s’élever triom- 
phant en tête du poil. Pourtant il y avait quelque chose de pire. 
Plus d'un siège au Parlement, disait-on, s'était acheté et vendu 
sur une table du café de Garraway. L'acheteur n’avait même pas 
eu besoin d'accomplir la formalité de se présenter aux électeurs. 

. + Procès-Verbaux des Communes et des Lords, L'Hermitage, 7 (7) awil, 10 (20) avril
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Sans quiller son comptoir: dans Cheapside, il avait été choisi 
pour représenter une localité qu’il n'avait ; jamais vue. De parcilles 
choses étaient intolérables. « Nul, » disait-on, « ne devait siéger 
dans la législature anglaise, s’il ne possédait quelques cenfaines 
d'acres du sol anglais‘, ».En conséquence, un bill fut présenté 

_au Parlement, portant que tout membre de la Chambre des’ com- 
munes devait posséder une certaine propriété foncière. Pour un 
chevalier de comté, la qualité requise fut celle de cinq cents: 
livres par an, pour un représentant des bourgs, de deux cents. 
Dans les premiers jours de février, le bill fut lu pour la seconde 
fois et renvoyé à un comité spécial. Une motion fut faite'à l'effet: 
d’ordonner au comité d'ajouter une clause exigeant que toutes 
les élections fussent faites au scrutin secret. Cette: motion, émana- 
t-elle d’un Whig'ou d'un Tory? par quels arguments fut-elle sou-' 
tenue et combattue? Les renseignements nous manquent com-' 
plétement sur. ces deux points: Tout ce que l’on sait, c’est qu “elle 
fut rejetée sans division. : DRE 
-: Avant que le hill ne fût: revenu du comité, quelques- uns - des 
collèges électoraux les : plus respéctables du’ royaume avaient 
élevé la voix contre la nouvelle restriction à laquelle on propo- 
sait de les soumettre. I n'y avait en général que peu de sympa- 
thie entre les villes de commerce et les Universités, car les villes 
étaient lesprincipaux sièges du Whigismeel des Non- Conformistes, 
tandis queles Universités soutenaient la couronne et l'Église. Dans 
celte circonstance, toutefois, Oxfordel Cambridge firent cause com- 
mune avec Londreset Bristol. «ll était dur, » disaient les Universi- 
tés, « qu'un grave et savant personnage, ‘envoyé par un corps nom- 
breux de graves et savants personnages au grand conseil de la 
nation, fût; jugé moins digne de siéger dans le conseil qu'un manant 

toujours pris de vin, qui possédait tout juste’ assez de’ littérature 

pour être admis au bénéfice de clérgie. » « N était-il pas dur, » di- 
saient de leur côté les commerçants, « de supposèr qu'un des prine 
ces du commerce, qui avait étéle premier magistrat de la-première 
ville du monde, dont le nom sur le dos d’un billet commandait 
à Smyrne comme à ènes, à Hambourg comme à Amstercam 

Does ne perce Hi ur 
[ à Voir le Plaidoyer du Franc Tenancier contre l'agiotage des élections au Parlement 
et les Considérations sur des corruption électorales. Ces deux pamphiets furent pu: 
bliés en 1701, : 

à
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une enlière confiance, qui avait sur mer des vaisseaux dont cha- cun valait un manoir, et qui, plus d’une fois, quand la liberté ct Ja religion du royaume étaient en péril, avait avancé au gouver- nement, au moindre avis, cinq ou dix mille livres sterling, eût moins d'intérêt à la prospérité de la républiqe qu'un squire qui vendait ses bœufs et ses houblons sur la table d’un cabaret au marché le plus voisin? » Dans son rapport, le comité demanda que les Universités-fussent exceptées; mais cette motion fut re- poussée à cent cinquante voix contre cent quarante-trois. À la troisième lecture, un. membre “proposa d’excepter la Cité de Londres; mais on ne jugea pas nécessaire d'aller aux voix par division. Sur la question finale, celle de savoir si le bill passait, cent soïxante-treize voix se prononcèrent pour l'affirmative contre | centcinquante pourla négative, lejour qui précéda la découvertedu complot d’assassinat. Les Lords adoptèrentiebillsansamendement. Guillaume eut à examiner s’il donnerait ou s’il refuserait à ce bill son assentiment. Les villes commerciales du royaume, entre autres la Cité de Londres, .qui l'avait. toujours énergiquement Soutenu et qui plus d’une fois l'avait tiré de grands embarras, implora l'intervention royale. II lui fut représenté que les Com- munes elles-mêmes étaient si loin d’être unanimes sur ce sujet, qu'à la dernière phase traversée par le bill, la majorité n'avait été que de vingt-trois voix dans une Chambre au complet, et que la motion d'excepter les Universités n'avait échoué qu’à huit voix de majorité. Après un mûr examen, Guillaume résolut de ne. point accorder sa sanction. Personne, dit-il, ne pouvait l’accuser d'agir, dans celle circonstance, dans un intérêt égoïste; sa préro- gative n'était point en jeu dans cette affaire, et sa seule objection à la loï.en question c'était qu'elle aurait Pour son peuple des conséquences fatales. . | : _ - En conséquence, le 40 avril 1696, le greffier du Parlement re- . Sut ordre d’informer les Chambres que le roi réfléchirait au bill ayant pour objet de soumettre à de nouvelles règles les élections. Quelques Tories passionnés de la Chambre des communes se 

conduite du roi. Ils proposèrent de déclarer que quiconque avait conseillé à Sa Majesté de refuser Son assentiment à ce bill, était un ennemi du roi comme de la nation. Il n'était pas possible de
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‘commettre une faute plus grossière. Les dispositions de la Cham- 
bre dés communes étaient bien différentes de ce qu’elles étaient 
le jour où l'adresse contre le don fait à Portland avait été votée 
par acclamation. La découverte d’ une conspiration infime, ap- 
préhension d'une invasion de la part des Français, avaient tout 
changé. Le roi était populaire. Ghaque jour il voyait déposer à à ses 
pieds. dix oudouze rouleaux de parchemin couverts des signa- 
tures des membres de l'Association. Il ne pouvait rien y avoir de 

. plus imprudent que de choisir un pareil moment pour proposer 
contre lui un vote de censure à peine déguisé. Aussi, les Tories 
modérés se séparèrent-ils de la partie fanatique de leurs collè- 
gues. La motion fut repoussée à deux cent quatre-vingt-dix- voix 
contre soixante-dix, et la Chambre ordonna la publication de la 
question qui lui avait été posée et du nombre des votes pour et 
contre, afin de faire connaître au monde l'issue misérable d'une 
tactique qui avait pour but de mettre la désunion entre le roï'et 
le Parlement!, : : 

Les gentilshommes campagnards auraient peut-être été & plus 
sensibles à l'échec de leur bill si, à leur grande satisfaction, ils 

n'avaient eu pour se dédommager un autre bill qu'ils considé- 
raient comme beaucoup plus important encore. Le projet d’une 
banque foncière avait été repris, non pas sous la même forme que 
deux années auparavant, mais sous une forme qui choquait i in- 
finiment moins le bon sens êt qui donnait moins de prise au 
ridicule. Chamberlayne, on le pense bien, protesla vivement 
contre toute modification faite à son plan,’ et continua à procla- 
mer, avec une confiance inaltérable, qu'il ‘enrichirait tous ses 
compatriotes si seulement ils voulaient le laisser faire. Il n'était 
pas, disait-il, le premier auteur d’une grande découverte que les 
princes et les hommes d'État eussent regardé comme un rêveur. 
Henri VIT avait, dans une heure fatale, refusé d’ écouter Christophe 
Colomb, et ce refus avait eu pour conséquence de faire perdre 
à l'Angletetre les mines de Mexico et du Pérou, et cependant 
qu'étaient les mines du Pérou et du Mexique auprès des richesses 

d’une nation favorisée d'un papier-monnaie illimité ? Mais la force 
de la raison, unie à celle du ridicule, avait réduit à un pêtit groupe 

1 On trouvera l'histoire de ce Bill. dans les Procès-Verbaux des Comm: unes, ainsi que 
dans une dépêche fort intéressante de L'Hermitage, 14 (24) avril 1696.
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de fous incorrigibles là secte, autrefois si nombreuse qui suivait 
Chamberlayne. Parmi les squires même, fort peu ajoutaient foi 
à ses deux grandes doctrines. Ils ne croyaient plus que l'État, 
par le seul fait d'appeler dix millions sterling un paquet de vieux 
chiffons, püt ajouter dix millions sterling à la richesse de la na- 
tion, ni que le bail d’une propriété, conclu pour un certain nom- 
bre d'années, valüt autant de fois la propriété simple. Mais c'était 
encore l'opinion générale des gentilshommes campagnards qu'une 
banque dont.la spéculation serait d'avancer de l'argent sur une 
garantie en biens-fonds, serait un grand bienfait pour la nation. : 
Harley et le speaker Foley proposèrent d'établir cette banque par 
acte, du Parlement et promirent, si l’on adoptaitleur plan, que le 
roi serait amplement muni d'argent pour la campagne suivante ! 

Les chefs du parti whig et Montague, en particulier, virent que 
le projet de Harley était une chimère;: qu'il tomberait prompte- 
ment, ef qu'avant de tomber, il ruinerait peut-être l'institution 
qu'ils avaient fondée et qui leur était si chère, la Banque d'An- 
gleterre. Mais sur ce point.ils avaient contre eux non-seulement 
tout le parti tory; mais encore leur :maître et un grand nombre 
de leurs-amis politiques. Les besoins de l'État étaient pressants 
et les.offres des auteurs du projet séduisantes. En retour de sa 
charte, la Banque d'Angleterre n'avait avancé à l'État qu’un mil- 
lion à huit pour cent. La.Banque foncière, au contraire, promet- 
tait d'avancer plus de deux millions et demi à sept pour cent. 
Guillaume, qui voulait avant fout se procurer de l'argent pour le 
service de l'année, était peu disposé à trouver des vices dans un 
projet qui pouvait lui donner deux millions et demi. Sunderland qui, en géntral,.exerçait son influence en faveur des chefs whigs, 
leur manqua dans cette occasion. Les gentilshommes campa- 
gnards whigs, étaient enchantés à l'idée de pouvoir réparer leurs 

 étables, remplir leurs celliers et donner des dots à leurs filles. 
IL était impossible de lutter contre une telle ligue. Un bill fut Passé qui autorisait le gouvernement à emprunter deux millions cinq cent soixante-quatre mille livres à sept pour cent, puis l'on 
mit à.part, pour le payement de l'intérêt un fonds produit en 
grande partie par, une nouvelle taxe sur le $el. Si, avant le pre- 
de Ghana, ur, … foncier. €f du crédit agricole n'est-elle pas un peu l'idée « Hi ct . « , DS PO NT eh ape ete nager
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mier août, la souscription pour une moitié de cet emprunt était 

remplie, et si une moitié de.la somme souscrite était versée à 
l'Échiquier, les souscripteurs formeraient une association sous 
le nom de Banque nationale foncière. Comme cette banque était 

expressément organisée dans l'intérêt des gentilshommes cam- 
pagnards, il lui fut rigoureusement interdit de prêter de l'argent 
sur d’autres garanties que des garanties hypothécaires, el elle 
fut autorisée à prêter sur hypothèque au moins un demi-million 
par. an. L'intérêt de ce demi-million ne devait pas excéder trois 
et demi pour cent si les payements se faisaient par trimestre, ou 
quatre pour, cent si.ces payements s’effectuaient par semestre. 
A cette époque, le taux établi de l'intérêt, sur. les :meilleures 
hypothèques, : était : de six pour, cent., Les observateurs clair- 
voyants de l'ambassade hollandaise comprirent | aussitôt que les 
capitalistes éviteraient d'engager leurs fonds dans une combi- 
naison où ils ne. pouvaient, que” perdre, et que. la souscription 

n’arriverait jamais à la moitié : il semble étrange que toute  per- 
-sonne de bon sens ait pu penser autrement! .. .,:, 

Mais il était inutile de raisonner contre l’ infatuation générale. 
Les Tories, dans leur enivrement, prédirent que la banque de 
Robert Harley éclipserait, complétement la banque de Charles 
Montaguc. Le bill passa dans les. deux Chambres. Le 97 avril il 

. reçut la sanction royale, et, immédiatement après, Le Parlement 
fut prorogé. Qt hegpee cire re bii 
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Le 7 mai 1696 Guillaume débarqua en Hollande * 2 De B,ilse 

rendit dans les Flandres et y prit le commandement des forces 

- alliées qui étaient rassemblées dans les environs de Gand. Ville- 

roi et Bouffiers avaient déjà ouvert la campagne. ! Toute T Europe 

  

. Act. 7 et 8. Guillaume Hi, chap. XXE. : On peut. suivre l'histoire de ces actes dans 

les Procès Verbaux. ‘. Ro ii. 

2 Gazelte de Londres, # mai 1696, Pris
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attendait avec impatience de grandes nouvelles des Pays-Bas, 
mais cette altente fut déçue, aucun'mouvement agressif n’eut 
lieu. Des deux côtés, la préoccupation des généraux fut d’empé: 
cher leurs troupes de mourir de faim, et îls y réussirent assez 
difficilement. Les trésors de la France et de l'Angleterre étaient 
vides. Louis avait, pendant l'hiver, créé avec peine. et à grands 
frais un magasin gigantesque à Givet, sur la frontière de son 
royaume. Les bâtiments étaient commodes: et d’une vaste éten- 
due. On y avait accumulé une immense quantité de fourrage 
pour les chevaux. Le nombre des rations pour les hommes était 
communément estimé de trois à quatre millions. Mais dès les 
premiers jours du printemps, Athlone et Cohorn, avaient, par 
une manœuvre aussi hardie ‘qu ‘habile, surpris Givet et détruit : 

complétement les magasins avec les -approvisionnements!. La 
France, qui tombait déjà d'épuisement, n'était pas en état de 
réparer uni telle perte. Des sièges comme ceux de Mons et .de 
Namur étaient des opérations trop coûteuses pour scs ressources. 
L'affaire de son armée était donc maintenant, non pas de conqué- 
rir, mais de subsister. - 

L'armée de Guillaume se vit réduite à une détresse non moins 
pénible. La guerre n'avait pas, il'est vrai, diminué d’une manière 
sensible la richesse matérielle de 1 ‘Angleterre, mais le pays suuf- 

frait cruellement de l’état défectueux de cet instrument au moyen 
duquel se distribuait sa richesse matérielle. 

Le samedi 2 mai était le jour fixé par le Parlement comme le 
délai passé lequel les couronnes, les demi-couronnes et les shil- 
lings rognés cesscraient d'être reçus pour leur valeur dans le 
payement des taxes *. Depuis l'aube jusqu’à minuit, une foule 
immense assiégea les portes de l’Échiquier. Il fallut faire venir 
la garde royale pour maintenir l’ordre. Le lundi suivant com- 
mença une agonie cruelle de quelques mois, agonie à laquelle 
devait. succéder de longues années d'u une prospérité presque con- 
tinuelle 5, | | 

ms rate de dr, 1 , 46 mars 1696; Bonthty Merry Olercure Mensuel) pour 
? L'acte déclarait que la monnaie rognée devait être apportée avant le 4 mai. ais conne les 3 sait un dimanche, le 2 était en réalité le dernier jour. . ermitage, 5 (15) mai 1696; Lettre-Nouvelte de Londres, 4, 6 mai. La Lettre- Nouvelle parle ainsi du 4 mai:a Ce j jour si mémor able à cause de l'intérêt universel que le peuple y avait, » . et Le !
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La plus: grande partie de l’ancienne monnaie d'argent avait 

disparu. La nouvelle était rare encore. Près de quatre millions 
Sterling en lingols et en espèces fabriquées au marteau gisaient 
dans les caves de l'Échiquier, et les espèces fabriquées:au mou- 
linct ne sortaient encore que très-lentement de la Monnaie t, Les 
alarmistes prédisaient que le royaume le plus riche et le plus . 
éclairé de l'Europe allait être réduit à la condition de ces sociétés 
barbares où une natte s’achète avec une hache, et une paire de 
moccassins avec une pièce de gibier. .. 

Il y avait, il est vrai, quelques pièces fabriquées au marteau 
qui avaient échappé à la mutilation, et l'on voyait encore dans 
la circulation des six-pence® intacts. Cette vieille monnaie com- 
posa avec la nouvelle un fonds d'argent peu abondant qui, ajouté 
à l'or, dut faire traverser l’été à la nation *. Les manufacturiers 
trouvèrent en général, mais avec une difficulté extrême, le moyen 
de payer leurs ouvriers en espèces monnayées'* Les: hautes - 
classes vécurent en grande partie :à crédit. Les personnages 
même les plus opulents avaient à peine de quoi payer chaque 
samedi le mémoire hebdomadaire de leur boucher et de leur 
boulanger. Toutefois, les bons ou promesses souscrites par eux 
passaient sans peine dans les localités où l'on connaissait leurs 
moyens et leur caractère. Les billets des riches changeurs de 
Lombard-Street circulaient de tous côtés *. Le papier de la Banque 
d'Angleterre rendit de grands services et il en aurait rendu da- 
vantage encore, sans la malheureuse erreur dans laquelle Iarley 
el Foley avaient récemment fait tomber le Parlement. La confiance 
que le public avait mise dans cette puissante et opulente compa- 
gnie avait été ébranléc par l'acte. qui créait la Banque foncière. 

1 Lettre-Nouvelle de Londres, 21 mai 1696; le Vieux Maître de Poste, 25 juin; L'Ilcr- 
mitage, 19 (29) mai. ‘ _ . it 

. * La pièce de six pence ou le demi-shilling anglais, équivalait alors aux pièces de 
douse sous qui ont disparu depuis quarante ans de la monnaie française. 4. P. 

* $ Brefs Mémoires de Haynes : Manuscrits Lansdowne, 801: . : . 
#-Voir la Pétition de Birmingham dans les Procès-Verbaux des Communes, 12 no- 

vembre 1696, ainsi que la Pétition de Leicester, 21 novembre. - . . ° 
5 L'argent était excessivement rare, on n’en payait ni on n’en recevait. Mais tout 

se faisait sur parole. Evelyn, 13 mai, [1 ajoute, le 41 juin : « La monnaie courante 
manque pour entreprendre les plus petites affaires, même pour se procurer les pro- 
visions de chaque jour sur les marchés.» Do ‘ 

$ J’Hermitage, 22 mai (1e juin}. Voir une lettre de Dryden à Tonson que alone, 
avec une grande vraisemblance, suppose avoir été écrite à cette époque. - ?
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On pouvait douter avec raison qu'il y eût'place dans l'État pour 
les deux institutions rivales, et des deux la plus jeune semblait 
avoir les sympathies du gouvernement et de la législature. Les 
actions de la. Banque d'Angleterre étaient tombées rapidement 
de cent dix à quatre-vingt-trois. D'un autre côté, les orfévres; qui 
dés l'origine s'élaient montrés hostiles à cette grande corporation, 
complotaient contre elle. Ils’ ramassèrent de tous les côtés son 
papier, et le 4 mai, au moment où l'Échiquier venait d’éngloutir 
Ja plus grande partie de la vieille monnaie, lorsque la monnaiC 
nouvelle commençait à peine à circuler, ‘ils se précipitèrent en 
foule à Grocers’ Iall'et exigèrent qu'on les payät immédiaté- 
ment. Un seul orfévre demanda trente mille livres sterling. Dans 
celle extrémité les directéurs montrèrent autant de fermeté que 
de sagesse. Ils refusèrent de donner’ des espèces en retour des 
billets qui ne leur'étaient présentés que pour les’ mettre dans 
l'embarras : ils ‘laissèrent les détenteurs ‘des: billets: porter 
plainte et chercher remède à Westminster-Ilall. Quant aux autres 
créanciers qui étaient venus de bonne foi réclamer ‘ce. qui leur 
était dû, ils furent soldés. Les conspirateurs affectèrent de iriom- 
pher. du corps puissant qu’ils’ haïssaient ‘et redoutaient.' Cette 
Banque qui tout récémment'avait commencé àvoir le‘jour ‘sous 
de si brillants auspices, qui'avait paru destinée à faire révolution 
dans le commerce el dans les finances, qui avait fait l'orgueil de 
Londres et l'envie d'Amsterdäm; cette Banque était déjà: insol- 
vable, ruinée, déshonorée. On vit paraître une foule de pasqui- 
nades dirigées contre elle: —. « Procès de la’ Banque : fon- 
cière pour crime d'assassinat contre la-Banque d'Angleterre; — 
Dernières’ volontés et: testament: de la Barque: d'Angleterre ; 
Épitaphe de la Banque d'Angleterre; — Enquête-sur la Banque 
d'Angleterre, etc., ete.» Mais en dépit de toutes ces clameurs et 
de fout cet esprit, les correspondants des États-Généraux les 
informaient que la Banque d'Angleterre n'avait réellement pas 
souffert dans l'estime publique, et que la conduite des orfévres 
élait en général blâmée !, :,..  ,.".". , . 

‘ POINT 6 ce nr de jé ne proc 

RO Pa ru Cuir ie 
4 L'Hermitage aux États-Généraux, 8 (18) mai; Gazette de Paris, 2 (12) juin; Pro- 

cès et Condamnation de la Banque foncière à Exeter-Change pour meurlre commis sur 
le Banque d'Angleterre à Grocers Hal}, 1696, Le Testament ct l'Épitaphe se trouvent 
dans le procès, : 7 à 7" ,.  , .. , : ce 

jee 

4 : po 
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© Les directeurs se trouvèrent bientôt dans l'impossibilité de se 
procurer assez d'argent pour. faire face à toutes les demandes qui 

leur furent faites de bonne foi. Ils s’avisèrent alors d’un nouvel 

expédient. Ils firent un appel de vingt pour cént aux proprié- 

taires, et parce moyen ils oblinrent une somme qui leur permit 

de donner à tout requérant quinze pour cent en monnaie ‘fabri- 

quée au moulinet sur ce qui lui était dû, puis ils lui rendirent 

son billet après avoir indiqué par une note sur le billet même 

qu’une partie en avait déjà été payée *: On conserve encore dans 

les archives dé la Banque quelques billets revêtus de cette nole : 

ce sont comme des monuments de celte terrible année. Le papier 

de la corporation continua à circuler, mais la valeur en éprouva 

de jour en jour, ou plutôt d'heure en heure, des fluctuations vio- 

lentes, car le public était dans un tel état d’excitation, que le 

mensonge le plus absurde qu’un agioteur pouvait inventer suffi- 

sait pour faire monter ou baisser les ‘prix. Ilier l'escomple n'é- 

tait que de six pour cent, aujourd’hui il était à vingt-quatre. Un 

bilet de dix livres qu’on : avait accepté le’ matin : Comme valant 

plus de neuf livres, en valait souvent le soir moins de huit? 

L'ingénieux Charles Montague sut trouver un ‘autre moyen 

plus efficace encore, en pareille conjoncture, de remédier à l'ab- 

sence desespèces métalliques. Il avait réussi à greffer, sur le bill 

relatif à la Banque de Harley, une clause qui autorisait le gou- 

vernement à émettre du papier négociable portant intérêt au faux 

de trois pence par jour pour cent livres. C'est au milieu de la dé- 

tresse et- de la confusion’ générales que parurent les premiers 

billets de l'Échiquier. Ces nouveaux éléments de crédit, qui re- 

présentaient des sommes différentes, depuis cent livres jusqu'à 
_cinq,se répandirent avec rapidité dans Lout le royaume Le gou- 

vernement les fit distribuer par la poste, et partout ils furent 

parfaitement accueillis. Les Jacobites déclamèrent avec violence 

contre ce papier-monnaie dans les cafés, ils le décrièrent dans 

des vers pitoyables, mais leur opposilion fut inutile: Le succès 

4 L'Ilermitage, 12 (22) juin 4696, Se tt 

2 Sur ce sujet, voir la Courte Jlistoire dù dérnièr Parlèment; 1699; le Journal de 

Narcisse Luttrell; les Journaux de 1696, passim, et les lettres de L'Ilermitage, passint. 

Voir aussi la Pélition des Drapiers de Gloucester:dans les Procès-Verdaux des Com- 

munes, 21 novembre 1696.0ldmixon, qui avait souffert lui-même de cet état de choses, 

écrit là-dessus avec son acrimonie plus qu'habituelles.  ‘-° * Fo
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«de celte combinaison fut. tel qu'une fois les ministres résolurent d'émettre des billets de vingt shillings.et même de quinze, pour Servir à la solde des troupes. Mais il ne parait pas que cette réso- Jution ait été mise-àexécution :. ce | : 1 cst difficile de concevoir comment, sans les billets de l'Échi- quier, le gouvernement du pays aurait pu fonctionner cette année- J. L'état du crédit avait affecté toutes les ressources du revenu, ct l'une de celles sur lesquelles le Parlement avait le plus compté pour défrayer. plus de la moitié des charges de la gucrre, ne four- - nit pas:même un shilling. ee : La somme qu'on attendait de la Banque foncière était de près de deux millions six cent mille livres sterling. Sur celte somme, ‘Ja moitié devait être souscrite, et un quart payé au 1% août. Le roi, avant son départ, avail signé un acte nommant certains coin- missaires, dont les principaux étaient Iarley et Foley, pour recc- Yoir les noms des souscrip{eurs?. Les personnes intéressées dans celle affaire tinrent un grand meeting dans la salle de Middle : Temple. Un buréau fut ouvert dans Exeter-Change et un autre dans Merccrs’ Iall; quarante agents furent envoyés dans les pro- vinces Cet annoncèrent à: la’ classe des Propriétaires fonciers l'ap- proche de l’âge d'or, de l'âge des rentes élevées et des faibles intérêts. Le Conseil de Régence, afin de donner l'exemple à la nation, inscrivit le nom du roi pour cinq mille livres, et les jour- naux déclarèrent que les listes de souscriptions seraient promp- lement remplies. Mais au bout de trois Semaines, il se trouva que quinze cents livres seulement: étaient venues s'ajouter au cinq mille ‘souscrites par le roi. Beaucoup de personnes s'éton: nérent de ce fait; pourtant la chose n'avait pas de quoi surpren- dre. La somme que les partisans du ‘projet s'étaient chargés de * Voir Pilermitage, 12 (29) juin, 93 juin (3 + : , . tenbre) 108 Tate a) 45 août parle Fojuitten. Le rot £ Days 

retira des billets de l'Échiquier, Le Pégase du 24 août dit :& Les billets de l'Échiquier 
prennent de plus en plus faveur dans le public, et il n’y a là rien d'étonnant. » Le 
Pégase du 28 äoût dit : « Ces billets passent Somme l'argent de main en main. On 

€ntionnés à l'égard du gouyer- du 7 mai suivant, que ces billets €t aux négociants de la Cité de 

remarque que les gens qui crient contre sont malin: nement, »« L'expérience a démontré, dit le Postillon étaient d’une utilité extraordinaire aux Marciands Londres ct du reste du royaume,» 
À Procès-Verbaux des Communes, 25 novembre 1696. one P 5 L'Iermitge, 2 (12) juin 1696; Procès-Verbaur des Communes, 25 novembre; le 
Osléllon, 5 mai, 4 juin, 2 juillet, , leu : pe, ce |
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procurer au gouvernement élail une somme que. les ennemis de 
ce projet pouvaient seuls. fournir. Les..gentilshommes, campa- 

.gnards étaient favorables à la combinaison de Harley, mais ils ne 

Jui étaient favorables que parce qu'ils avaient besoin d'emprun- 

‘ter de l'argent à de bonnes conditions, et dès lors qu'ils avaient 

besoin d'emprunter de l'argent, naturellement ils n'étaient pas 

en.mesure d'en prêter. Les capitalistes seuls pouvaient. fournir 

l'argent nécessaire à l'existence de la Banque foncière." Mais la 

Banque foncière n’avait-elle pas pour but avoué de diminuer les 

profits, de ruiner l'influence politique ct d’amoindrir la position 

sociale des capitalistes? Les usuriers n'ayant pas voulu détruire 

l'usure à leurs dépens, toute la combinaison échoua d’une ma- 

nière qui, malgré la gravité de la situation, avait son côté singu- 

Jièrement plaisant. Le terme approchait, et les pages du registre 

des, souscriptions, déposé dans Mercer's Ilall, étaient encore 

toutes blanches. À cette vue, les commissaires restèrent confon- 

dus d'étonnement. Dans leur détresse, ils implorèrent l’indul- 

gence du gouvernement: Un grand nombre de capitalistes, dirent- 

ils, désiraient souscrire, mais ils se tenaient à l'écart parce que | 

les conditions étaient trop dures. Il fallait que le gouvernement 

en adoucit la rigueur ‘et que le Conscil de Régence consentit à 

une réduction de trois cent mille livres. Les finances se trou- 

vaient dans un tel état, el les lettres où le roi représentait ses be-_ 

soins étaient si pressantes, que le Conseil. de Régence hésita. On 

demanda aux commissaires ,si, la réduction accordée, ils s’en- 

.gageaient à trouver la somme tout entière. Il ne purent 

‘répondre d’une manière satisfaisante; ils n'osèrent promettre de 

fournir plus de huit cent mille livres. La négoriation fut donc 
rompue. Le 4* août arriva, et la souscription nationale à la ma- 

gnifique entreprise sur laquelle :on fondait tant d'espérances sC 

réduisit à deux mille cent livres 
Juste à ce moment, Portland arriva du continent, ‘chargé par 

Guillaume de trouver de l'argent à n'importe quel prix et n'im- 

porte où. Le roi avait épuisé son crédit personnel en Hollande 

pour donner du pain à son armée. Mais tout restait insuffisant. 

ll écrivit aux ministres que s'ils ne lui envoyaient promptement 

1 L'ermitage, 5 (15), 10 (23) juillet; Procès-Verbaux des Communes, 25 novcm= 

bre; Gazette de Paris, 50 juin, 25 août; le Vieux Maître de Poste, 9 juillet. .
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des subsides, sés troupes se mutineraient ou déserteraient par 
milliers. 11 savait, disait-il, qu'il serait hasardeux de réunir le 

. Parlement pendant son absence, mais s’il ne restait plus d'autre 
ressource, il faudrait courir ce risque-là {, Le Conseil de Régence, 
dans le dernier embarras; se repentit de n’avoir pas accepté, 
malgré leur dureté, les conditions qu'avaient offértes les com- 
missaires à Mercer’s Ill. La négociation fut reprise. Shrewsbury, 
Godolphin et Portland, en qualité d'agents du roi, eurent plu- 
sieurs conférences avec Harley et Foley, qui récemment avaient 
prétendu avoir pour huit cent mille livres de souscriptions toutes 

prêtes à la Banque foncière. Les ministres leur donnèrent l'assu- 
rance que si, dans‘ celte conjoncture, On avançail au gouvcrne- 
ment la moitié’seulement de cette somme; ceux qui'auraient 
rendu ce service à l'État seraient: däns la session suivante, in- 

_.corporés en société sous le nom de Banque nationale foncière. 
Harley et Foley promirent d'abord d'un air de confiance de trou: 
ver la sômme demandée: Mais ils revinrent bientôt sur leur pa- role. Ils se montrérent poinlilleux et disputérent sur des baga- telles. À la fin, les huit cent mille livres se réduisirent à quarante 
mille, et même ces quarante mille ilsne purent les avoir qu'à des conditions rigoureuses?, Ainsi finit celtegrande déception dela Pan- que foncière. La commission éxpira et les bureaux furent fermés. - Alors le Conscil de Régence, presque réduit au désespoir, cut recours à la Banque ‘d'Angleterre. I ne fallait qu'une somme minime, deux cent mille livres sterling seulement; pour suffire aux besoins si pressants du roi. La Bänque d'Angletèrre voulait elle avancer ‘cette somme? Les cäpitalistes qui avaient la haute main dans cette corporation se monlraient mécontents, ct'cc n'était pas sans raison. Mais ‘on he leur épargna ni. les belles paroles, ni les supplictions, ni les promesses. Montogue déploya “toute son influence, qui était justement considérable. Les direc- ”_ teurs promirent de faire ce qu'ils pourraient, mais ils craignirent d'être obligés de faire un second appel de vingt pour cent à leurs 
commeltanls. Il fallait que la question f ût soumise ä une assem- 

î sd! 

: # Guillaume à Memsius, 30 juillet 1696; Guilléumié à Sbrewsbury, 23, 50, 51 juillet," . | . 
np LreNSDury à Guillaume, 28, 51 juillet, 4 août 1696 ; L'Hermitage, 4° (11) goût, tt ei De te
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blée générale, cts & six cents personnes avaient le droit de 
voter, et l'on 'ne pouvait prévoir le résultat: Les. propriétaires 
d'actions furent convoqués pour le 15 août dans Grocers’ Ilall. 
Pendant les intervalles d'incertitude pénible, Shrewsbury écrivit 
à son maître en termes tragiques qu'on rencontre rarement dans 
les lettres officielles : « Si ce moyen-ci ne réussit pas, Dieu sait 
où il faudra en venir. Mieux vaut tout essayer, tout tenter que 
d'attendre la mort dans son lit‘. » Le 45 août, époque mémorable 
dans l’histoire de la Banque, eut lieu l'Assemblée générale. Le . 
fauteuil était occupé par sir John Houblon, le gouverneur qui 

-était en même.temps Lord-Maire de Londres et, ce qui parai- 
trait étrange de notre temps, Commissaire de l'Amirauté. Sir 
John, ‘dans un distours dont chaque mot avait été écrit et avait 
“été pesé par les Directeurs, explique l'affaire et supplie l'assem- 
blée de venir à l’aide du roi Guillaume: Ce discours souleva d’a- 
bord un léger murmure. « Si nos billets suflisaient, dit-on, nous 
consentirions volontiers. à assister. Sa Majesté; mais deux cent 
mille livres en numéraire dans un temps comme celui-ci! » Le 
gouverneur déclara d’une, manière .catégorique qu'il n’y avait 

que de l'or ou de l'argent qui pût pourvoir aux besoins de l'armée 
de Flandres.’ Enfin la question fut mise aux voix et toutes les 
mains se levèrent dans Grocers’ Hall pour qu’on envoyäl de l'ar- 
gent au roi. Les lettres qui partirent de l'ambassade hollandaise. 
informèrent les États-Généraux ‘ que les événements de cé jour 
avaient scellé l’étroite alliance de la Banque et du gouvernement, 
et que plusieurs ministres, immédiatement après la réunion, 
avaient acheté des actions uniquement afin de donner un gage de 
leur attachement pour la corporation qui avait rendu : al État un 
si éminent service?. remit nn re T 

Sur ces. entrefaites, le! gouvernement faisait de vigoureux 
efforts pour hâter k refonte des monnaies. Depuis la Restaura- 

ä 

4 Shrewsbury à à Guillaume, 1 août 4096; Lilerraitage, 1 gs août; Gaz sètte de 
Londres, 13 août. :: 

.. 3 L'Hermitage, 18 (28) août 1696. Das les Archives de la Banque se trouve la ré- 
solution des directeurs qui prescrit les termes dont sir John Houblon devait se ser- 
vir. La reconnaissance de Guillaume pour le service que lui rendit la Banque dans 
cette occasion est exprimée dans sa lettre à Sbrewsbury, du 24 août (3 septembre). 
L'un des directeurs, dans une lettre au sujet de la Banque, imprimée en 1697, dit: 
« Les directeurs n'auraient pu répondre des actionnaires, s'ils'était agi d un intérèt 
moins grave que du salut du royaume, » L | 

‘ ul eo ,— . 26
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tion, la Monnaie, comme tous les autres établissements publics 
du royaume, avait été un: véritable nid de fainéants et d'agio- 
teurs. Les importantes fonctions de gouverneur, : qui valaient 
entre six et sept cents livres sterking par.an, étaient devenues 
une sinécure successivement donnée. à de nobles gentilshommes 
qui passaient leur vie à la table de jeu de Whitchall, mais qui ne 
daignaient jamais s'approcher de la Tour. Cette place étant de- 
venue vacante en ce moment, Montague l'avait obtenue pour 
Newton‘. L’habileté, l'activité industrieuse et la‘rigide probité 
du grand philosophe ne tardèrent pas à produire une révolution 
complète dans toutes les parties du département confié à ses soins*, 
Il se’ consacra à sa tâche avec une ardeur qui ne lui laissa plus 
un seul moment pour ces études dans lesquelles il avait surpassé 
Archimède et Galilée. Jusqu’à ce que le grand œuvre de la refonte 
des monnaies füt achevé, il résista avec fermeté, presque avec 
colère, à toutes les ‘tentatives que: firent les savants, soit en An- 
gleterre,: soit sur le Continent, pour le détourner de ses devoirs 
administratifs5. Les vieux ‘employés de la Monnaie avaient cru 
faire une chose magnifique que de frapper par semaine quinze 

Fou ii rend arr e UT dit dois ee 

% Brefs. Mémoires de Haynes; Manuscrits Lansdowne, 801. La lettre tout amicale 
dans laquelle Montague annonce à Newton sa nomination a été souvent imprimée. 
Elle porte la date du 19 mars 16958. *- * "7-0 ne 
' * J'éprouve un vif plaisir à citer les paroles suivantes de Haynes, homme habile, 
plein d'expérience et de pratique, qui travaillait habituellement avec Newton. Ces 
paroles, je crois, n'ont jamais été imprimées : « M. Isaac Newton, professeur de ma 
thématiques à Gambridge, le plus grand philosophe et l’un des hommes les plus ver- 
tueux que notre siècle ait produits, fut recommandé par un célèbre et habile homme 
d'État à la faveur du feu roi, pour le poste de gardien de la monnaïic royale. Il était 
admirablement propre à ces fonctions, à cause de son génie extraordinaire comme 
mathématicien et de sa rare intégrité, qualités qui lui permirent, l’une, de se rendre . 
compte exactement des opérations de la monnaie dès qu’il entra en fonctions, et 
l'autre de servir de modèle, pour la conduite et la tenue, à tous les employés, grands 
et petits, de l'établissement! Quel bonheur pour le public, si M, Newton avait eu cette 
place quelques années plus tôt !» 11 est intéressant de comparer ce témoignage émané 
d'une personne aussi profondément versée dans les affaires. de la Monnaie avec le 
bavardage ridicule dé Pope : eSir Isaac Newton, dit Pope, si fort en algèbre et dans 
les infiniment petits, ne savait pas faire couramment le compte le plus simple, et, 
quand il était directeur de la Monnaie, il lui fallait quelqu'un pour faire ses comptes 
pour lui. » Les hommes d'État au milieu desquels Pope passait sa vie auraient pu 
lui dire que ce n'est pas par 13norance en arithmétique que les personnes qui sont à 
la tête de grands départements laissent à des commis le soin des comptes des livres 
des shillings et des pence. ee, u. Le . , - 

. aïe n'aime pas, écrivait-il à Flamsteed, à être imprimé en toute occasion, en- 
ore moins à être importuné et relancé par des étrangers sur tout ce qui touche aux 
mathématiques. Jé n'aime pas non plus à ce que nos gens d'ici croient que je perds 
mon temps à ces choses-là, quand je suis tout aux affaires du roi, » ‘
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mille livres d'érgent. Quand Montague parla de. trente ou qua- 
rante mille, ces hommes, qui ne. éonnaissaient qué ‘la routine; 

déclarèrént la chose impraticable. Mais l'énergie du jeune Chan: 
celier de l’Échiquiér et: de son ami:le gouverneur accomplit de. 
plus grandes merveilles. Bientôt dix-nèuf moulinets marchèrenit 
à la fois à la Tour. On formait à Londres les ouvriers; et dès que 
leur instruction était complète, on les envoyait par détachement . 
dans d’autres parties du royaume. Des Monnaies furent établies 
à Bristol, à York, à Exeter, à Norwich et à Chester. Cette combi: 
naison fut extrêmement populaire. Les machines et les ouvriers 
étaient accueillis dans leur nouvelle. station’ au son des'clochég 
et au bruit du canon. L'émission hébdomadaire. des ‘espèces 
monta à soixante mille livres sterling, à: quatre-vingt mille, à 

cent mille, enfin, à cent vingt mille livres!. Et pourtant cette 
émission, bien que considérable, qui était non-seulemént sans 
précédent, mais encore qui dépassait toute espérance, était faiblé 
en comparaison des demandes de la-nation. L'argent nouvelle: 
ment frappé ne passa pas non plus tout entier dans la circulation, 
car, pendant l'été et l'automne, les politiques, qui voulaient 

qu’on élevât la dénomination de. la monnaie, déployèrent une’ 
grande activité et se répandirent en clameurs. Aussi s’attendait- 

on généralement à ce que le Parlement, dès la réouverture de ses: 

sessions, décréterait l’abaissement du titre. Naturellement tous 
ceux qui pensdiént pouvoir, dans un avenir très-rapproché, payer 
une dette d'une livre sterling: avec trois couronnes au lieu de 
quatre, se gardaient bien jusque-là de se défaire d’une couronne. 
Îl'en résulta que l'on mit en réserve la plupart des pièces fabri- 
quées au moulinet*; Mai, , juin et juillet se passèrent sans aug- 
mentation sensible dans la quantité de la: bonne monnaie. Ce ne 
fut qu'en août qu'il fut possible à un observateur: atientif de 
distinguer les premiers et faibles. simplômes. du retour, dela 
prospérités, ns = 

. La détresse du bas peuple, déjà si grande, fut aggravée encore" 

1 Brefs Mémoires de Hapton Haynes : fan uscrits ‘Lansdoune, 80i; Le Vieux Maître . 
de Poste, # juillet 1696; Le Postillon, 30 mai, 4 juillet, 42, 19 septembre, $ 8 octobre; 

. Dépêches de L'Hermitage dans l'été et l'autorne de cette année, passim.” 
? Gazette de Paris, M août 1696, - . . 
8 Cest le 7 août que L’Ilermitage remarqua pour 1 première fois que Forgent 

semblait étre plus abondant. .
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par les folies des. magistrats et les intrigues de Fopposition. Un 
squire qui était membre de la commission : des juges de paix!, 
croyait parfois de son devoir d’administrer à ses voisins, dans 
cette conjoncture difficile, ‘ce qu’il regardait comme l'équité: 
mais, attendu que parmi-les prêteurs ruraux, il n’y en avait pas 

: deux qui eussent. exactement. les‘mêmes notions sur ce qui était 
équitable ou non, leurs édits ne faisaient qu'augmenter la confu- 
sion: Dans lelle paroisse, les magistrats, par urie violation odicuse 
de la loi, :menaçaient les habitants du bâlon,'s’ils-refusaient de 
prendre, pour leur ‘valeur. les Shillings rognés. Dans telle autre 

_ paroisse, au contraire, il était enjoint de ne prendre ces shillings 
qu'au poids?.. En ‘même temps; les ennemis du gouvernement 
s’efforçaient avec une ardeur infatigable à lui créer des embar- 
ras. Îls haranguaient la multitude dans tous les lieux publics de- 
puis.les Chocolate-Houses #: dans’ Saint-James-Street . jusqu'à la 
cuisine en plein vent du cabaret sur la pelouse du village. En vers 
comme en prose, ils excitaient les masses souffrantes à se soulever 
en armes.'De tous les'traités. qu'ils publièrent à cette époque, le plus remarquable eut pour auteur un. prêtre’ déposé. nommé 
Grascombe, dont la férocité et la grossièreté faisaient depuis long- 
temps la honte des Non-J ureurs les plus respectables. Cet homme fit. tous.ses efforts. Pour. persuader, à la populäce de mettre en pièces, ceux des. membres du Parlement qui avaient voté pour la restauration du numéraire*. Ce serait aller trop loin que de pré- tendre que le fanatisme de cet homme et des gens de son ‘espèce. 

Vino pra     
Cite An Te ni 
4 Quorum. :,, 1... El ne nn da lei “Comparez la lettre d'Edmond Dohu.à Carey, du 51 juillet 1696, avec le numéro de la Gasette de Paris à'la'date correspondance. -La description que Bôhu fait de l'état du Norfolk se ressent évidemment de Ja teinte naturellement sombre de son taractère et des sentiments qu'il professait à l'endroit de la Chambre des communcs. Il ne faut point se fier à ses statistiques; quant à ses brédictiôns, les événementsen ont clairement démontré la fausseté, Maïs on peut le croire sur les faits mêmes qui se sont passés dans son voisinage, | “ nt. ot ! $ Voir sur les Chocolate House et les Coffee Houses (Cafés), le premier volume de cette histoire. . cite uen ph PAU, aéépepues ne D ne ur 

: * Pour le caractère de Grascombe et l'opinion qu'avaient de lui les plus estimables Jacobites, voir la Vie de Kettlewell, Xe part,, sect. 55, Lee, le compilateur de la Vie de Keltlewell,\ cite, en les flétrissant comme ils le méritent; quelques-uns des écrits de Grascombe, mais il ne parle point du plus Mauvais, qui a pour titre : Exposé des opérations de la Chambre des communes par rapport à la refonte de la monnaie rognée ei à la baisse du prix des guinées. 1L a été prouvé devant ua comité de la Chambre des So rmunes que Grascombe en était l'auteur. Voir les Procès-Verbaux della Chambre, 50 novembre 1691, ‘ . Joffre in 

gitrhoe out es
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ne produisit aucun ‘effet sur une population qui n'était que trop 
cruellement éprouvée. Il y eut des‘émeutes dans plusieurs par. 
ties du pays, mais elles furent réprimées sans trop de peine et, 
autant que nos recherches nous ont permis de nous:en assurer, 
sans cffusion de sang‘. Dans un certain endroit, une foule de 
pauvres créatures ignorantes, excitées par quelque lâche ‘agita- 
teur, assiégérent la maison d'un membre du Parlement apparte- 
nant au parti whig et demandèrent à grands cris qu'on leur chan 
gcât la monnaie rognée. Ce gentilhomme y cénsentit et désira 
voir ce qu'ils avaient apporté. Au bout de quelque temps, ils ne 
purent produire qu'une seule ‘demi-couronne rognée. À’ dis- 
tance, ces troubles s'exagéraient'et ‘devenaient’ des séditions et 
des massacres. Ainsi à Paris on imprima gravement que dans une 
ville anglaise, dort ‘on ne donnait ‘pas le nom, un'soldat'et un 
boucher s'étaient querellés au sujet d'une pièce de monnäie, que 
le Soldat avait tué le‘ boucher, que le ‘garçon du boucher’'avait 
Saisi un couperet et. tué le soldat, qu'une grande bataille ‘s'en 
était suivie et que cinquante cadavres étaient restés sur le car- 
reau*. Ce qu'il y a de vrai, c'est que la'conduite dé la masse du 
peuple fut au-dessus de tout éloge. Lorsqu’en septembre les juges 
des Assises revinrent de leurs tournées, ‘ils déclarèrent dans leurs : 
rapports que l'esprit de la nation était ‘excellent *. Elle montrait 
une patience, une modération, une bonhomie, une bonne foi que 

. Personne. n'avait espérées ; ‘chacun sentait que ce n’était qu’en 
s'aidant réciproquement et en se témoignant une tolérance mu- 
tuelle qu'on pourrait empêcher la dissolution de ‘la société. Si : 
un créancier. rigoureux venait à'jour fixe réclamer avec dureté 
son payement en monnaie fabriquée au moulinet, on se le mon- 
irait au doigt dans'les rues, et ses propres créanciers l’assié- 

- geaient de demandes qui le metfaient bientôt à la raison. On'avait 
eu de vives::inquiétudes au sujet 'des ‘troupes. Il n'était pas pos- 
sible de les payer régulièrement ; si on ne les payait pas réguliè- 
renent; il était à craindre qu’elles rie pourvussent ellesmèmies à 
leurs besoins au moyen de la'maraüde et'cette maraude, il était 
A rec ht cine hicranelfhe to ae oiten Elan is . -i / « : : tt dut et a = 

de tt, con oies tie fre cn cnbarerahann afro not 4 L'Ilérmitage, 12 (22) juin? 7 (47) juillet 4600. € {2}? "7" 
# Voir la réponse à Grascombe intitulée : Réflexions sur un libelle scandaleux. 
5 Gazette de Paris, 5 septembre 1696. , | Le 
4 LHermitage, 2 (12) octobre 4696, ‘©.
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- certain, que la nation, qui n’était nullement habituée aux exac- 

tions et à l'oppression militaires, :ne la supporterait pas sans ré- 
sistance, Mais, chose étrange, dans cette année difficile, l'entente 
fut meilleure que jamais entre les soldats et le reste dé la nation, 
La bourgeoisie, les fermiers, les boutiquiers fournirent aux ha- 
bits rouges les choses nécessaires avec tant: d’empressement et 

d'une manière, si libérale qu’il n’y eut ni querelle ni maraude, 
« Si graves qu'aient été les difficultés du moment, écrit l'Hermi- 
fage, elles ont, produit un ‘heureux résultat ; elles. ont montré 
combien est bon l'esprit de la nation. Nul, si favorablement qu'il 

. jugeât les Anglais, n'aurait espéré que dans un. temps de telles 
souffrances, on. verrait régner une telle tranquillité, » 
Les personnes qui, dans ce labyrinthe si’étrangement compli- 

” qué des affaires humaines, aimaient à rechercher les traces d'une 
sagesse supérieure croyaient que, sans l'intervention d'une gra- 
cieuse Providence, le plan qui avait coûté tant d’efforts d'esprit à 

. fe grands politiques et à de, grands philosophes aurait échoué 
d'une manière complète et ignominieuse. Souvent, depuis la Ré- 
volution, les Anglais s'étaient montrés intraitables, tracassiers, 

‘jaloux sans raison des Hollandais et disposés à interprétèr en mal 
“tous les actes du roi. Si le 4 mai avait trouvé nos ancêtres dans 
"ges dispositions, nul doute que ceite violente détresse financière, 
irritant des esprits déjäirritables, n’eût amené une explosion qui 
eût, ébranlé et peut-être renversé le trône de Guillaume. Heureu- 

‘sement, au moment où le dévouement de la nation était mis à la 
- plus rude épreuve, le roi était plus populaire qu’il ne l'avait ja- 

mais été depuis le jour où on lui avait offert la couronne dans a 
‘salle des. banquets à Whitehall, Le complot qui venait d'être 
tramé contre sa vie avait généralement excité le dégoût et l'hor 
reur; on avait oublié.ses manières réservées, ses attachements 
étrangers. Il était devenu pour son peuple un objet de’sympathieet 
d'affection. personnelle. Partout on se présentait en foule pour 
signer l'acte par lequel la nation S’engageait à le défendre et à le 
Yenger. Partout on voyait sur les, chapeaux les signes de dévoue- 
ment de la nation au roi Guillaume. On avait peine à tirer desmains 
de la foule indignée les imprudents qui osaient mettre ouverte- 

* L'ilermitage, 20 (50) juillet, 2 (19), 9 {19} octobre 4690, rue
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ment son:titre en question. Le mot de Jacobite était devenu Sy=_ 
nonyme.de celui de coupe-jarret. Des laïques jacobites s'étaient 

- couverts d’infamie ‘en formant contre. le roi un odieux projet 
_ d'assassinat, et l’on avait vu des prêtres jacobites se couvrir éga- 
lement d'infamie en témoignant:à la face du jour. et dans l'ac- 

complissement d’une solennité religieuse qu’ils approuvaient cet 
assassinat. Un grand nombre de personnes honnêtes et pieuses, 
qui se croyaient encore tenues envers Jacques par leur serment 
de fidélité, avaient alors repoussé tout rapport avec'des fanatiques 
qui semblaient persuadés qu’une fin légitimejustifiait les moyens 
les plus illégitimes. Tel était l’état, pendant l'été et l'automne de 
1696, l'état de l'opinion. publique. Cest ce qui explique com- 
ment des souffrances qui, dans les sept années précédentés; eus- 
sent certainement amené une révolte'et peut-être une contre-ré- 

volution, ne causèrent-pas un seul trouble assez sérieux pour 
exiger l'emploi des constables.: "' noir 3 

Néanmoins, l'effet de ‘la ‘crise e commerciale ‘et financière de 
l'Angleterre se fit sentir sùr les flottes et dans les armées dé la 
“coalition, La grande source des subsides était tarie, et l'on ne 
put tenter nulle part d'importantes opérätions militaires. Sur ces 
entrefaites, il avait été fait des ouvertures de paix et une négo- 
ciation s'était ouverte. Caillières, l’un des plus habiles diplomates 
au service de la France qui‘en comptait un si grand nombre, 
avait été envoyé dans les Pays-Bas et avait 'eu plüsieurs confé- 
rences avec Dykvelt..Ces conférences auraient peut-être abouti à 
un prompt et heureux résultat, si la France'n’avait pas'à ce mo- 
ment même remporté ailleurs une grande victoire diplomatique. 
Louis'avait pendant sept années travaillé en .vain pour briser. la 
ligue redoutable de souverains que la crainte de sa puissance et 
de son ambition avait coalisés et maintenait.unis contre lui. Mais 
pendant sept années, tous ses efforts avaient échoué devant l'ha- 
bileté de Guillaume, et quand s’ouvrit la huitième campagne, la 
confédération n'avait pas été affaiblie ‘par une seule désertion. 

Bientôt toutefois on commença à soupçonner que le duc de Savoie 
traitait secrètement avec l'ennemi. IL donna à Galwaÿ, qui re- 
présentait l'Angleterre à la Cour de Turin, l'assurance solennelle 
que ces soupçons n'avaient pasle moindre fondement, et adressa 

à Guillaume des lettres pleines deprotestations d'aitachement à
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la cause commune; ‘et où il demandait avec instance qu'on lui 
envôyät plus d'argent. Cette dissimulation continua jusqu’au jour 
où une armée. française; commandée par Catinat, parut en Pié- 
mont: Alors le duc jeta le masque, conclut la paix avec la France, 
joignit ses : troupes à celles ‘de Catinat,'envahit le Milanais et 
informä les alliés qu’il venait d'abandonner que s’ils ne voulaient 
l'avoir pour ennemi, 'ils devaient déclarer. l'Italie terrain neutre. 
Les cours de Vienne et dé Madrid, tout effrayées, se soumirentaux 
conditions qu'il leur. dictait. .Guüillaume supplia et protesla en 
vain: Son influencé'n’étäit plus ce qu'elle avait été, On croyait 
généralement ‘en Europe que les richesses et le crédit de l'Angle- 
terre élaient complétement épuisés, et ses alliés comme ses 
ennemis s’imaginèrent pouvoir la traiter impunément d'une ma- 
nière indigne. L'Espagne; fidèle. à sa maxime invariable que les 
autres devaient tout faire pour elle sans qu’elle fit rien elle-même, 
eut l'effronterie d'adresser des reproches au - prince auquel elle 
devait ‘de n'avoir pas perdu les Pays-Bas et la. Catalogne, parce 

qu’il n'avait pas'envoyé des troupes et des vaisseaux pour défendre 
. ses possessions: d'Italie. Les ministres. de l'Empereur prirent et 

exécutèrent des résolutions qui affectaient gravement les intérêts 
de la coalition; sans consulter, qui avait: été l’auteur et l’âme de 
celte . coalition’. Après l'échec du ‘complot: d’assassinat, Louis 
avait accepté. la’ pénible nécessité. de reconnaître Guillaume et 
avait autorisé Caillières à faire‘une déclaration à cet effet. Mais 
la ‘défection de la Savoie, la neutralité de l'Italie, la désunion qui 
s'était mise parmi les alliés, ét par-dessus tout la. détresse de 
l'Angleterre, exagérée encore par toutes les lettres que les Jaco- 
bites ‘de Saint-Germain recevaient .des Jacobites . de Londres, 
toutes .ces : circonstances: produisirent un changement dans les 
dispositions de Louis. Le ton: de Caillières devint hautain et arro- 
gant. ‘l revint sur sa parole et-refusa de prendre aucun engage- 
ment garantissant que son maître reconnaitrait le prince d'Orange 
comme roi de la Grande-Bretagne. La joie fut grande parmi les 
“Non-Jureurs. Ils avaient toujours été certains, dirent-ils, que le 
grand roi ne serait pas assez oublieux. de sa propre gloire et de 
l'intérêt commun des souverains pour: abandonner la ‘cause de 
enr lite dore tnt éétfptferir a! es Penn pci joue , L Mercure mensuel; Correspondance entré Sbrewsbury et Galway; Guillaumo À Ïeinsius, 23 juillet 1696; Mémoirés'du marquis de Leganes.! 20, 1!
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‘ses hôtes infortunés et pour donner à un n'usuirpateut 1e nom de 
frère. Ils savaient de source excellente que tont récemment, à 
Fontainebleau, le roi Jacques ‘avait reçu à ce sujet les assurances 
les plus satisfaisantes de Sa Majesté Très-Chrétienne. Il y a même 
lieu de croire’ que le projet d’une invasion ‘de l'Angleterre fut 
‘discuté de nouveau’ à Versailles :et d’une manière sérieuse. 
‘L'armée de Catinat se trouvait maintenant disponible. La France, 
‘délivrée de toute appréhension du côté de la Savoie, pouvait af- 
fecter vingt mille hommes à une descente en Angleterre, et si la 
mistre et le mécontentement du pays étaient tels’ qu’on le disait 
généralement,la nation pouvait être disposée à à recevoir à bras 
ouverts des libérateurs étrangers. «lit! be s 

Telle était la’ sombre perspective qu'avait : “devant tai le‘ roi 
Guillaume. lorsque: dans l'automne de 1696, il quitta son camp 
des Pays- -Bas pour: retourner'en Angleterre: Ceux de ses servi- 
teurs qui étaient restés à Londres attendaient son arrivée avec 
une: impatience . mêlée d'émotions diverses. ‘Une cause qui, au 

premier abord, ne paraissait pas devoir produire un tel résultat, 

avait jeté tout le monde politique dans la confusion. ‘: ::: 

Pendant son absence, les poursuites dirigées contre les Jaco- 
bites. qui avaient trempé ‘dans les ‘complots de l'hiver précédent 
n'avaient point'cessé,' ‘etparmi ces Jacobites aucun ne courait de 

plus: grands dangers ‘que:sir ‘John Fénwick. Sa naissance, ses 

liaisons, les postes élevés” qu'il avait occupés, l’activité infati- 
gable avec laquelle, pendant ‘plusieurs années, il avait. travaillé 
à renverser le gouvernement, {l'insolence : qu’il avait montrée 

“envers la ‘personne de là feue reine, le: désignaient comme un. 
homme :sur lequel il fallait faire un exémple. Il réussit toutefois 

à échapper aux officiers de justice jusqu'à ce que les poursuites 

fussent un peu ralenties::Dansl’endroit où il était caché, il s'avisa 

d'un moyen ingénieux qui devait, pensait-il, le préserver du sort 

de ses amis Charnock etParkyns: :]1 fallait deux témoins pour le 

faire condamner. D'après ce’ qui s’étail passé lors du procès de 

ses complices, il ne restait plus que deux témoins qui pussent 

pronver sa culpabilité," ‘Porter et Goodman. Il était hors de tout 

Bot ééinieni ecante pue een te 

1 Guillaume à | einsius, 27 août (6 septembre), 45 (25), 17 (27) novembre 1696; 

Prior à Lexington, 17 (27) novembre;  Villicrs à Shrewsbury, 45 (23) novembre.’
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danger s’il réussissait à persuader à l’un ou à l'autre de ces deux 
hommes de’se dérober aux atteintes de la justice. M 
:_ Fenwick n’était pas le seul personnage qui eût de fortes raisons 
pour désirer que Porter ou. Goodman, ou tous les deux à la fois, 
quittassent l'Angleterre... Aylesbury avait été arrêté et enfermé à 
Ja Tour, et il n’ignorait pas quesi ces hommes venaient à déposer 
£ontre lui, il était exposé à perdre sa tête, Ses ‘amis et ceux de 

: Fenwickse procurèrent cequ’ils considérèrent comme une somme 
suffisante, et: deux Irlandais, ou, dans le langage.des journaux 
du temps, deux coureurs de tourbièrest, un barbier nommé 
Clancy,:et un capitaine licéncié, du nom de Donelagh, entrepri- rent l’œuvre de corruption. EE 
:. La'première tentative. eut lieu sur Porter; Clancy s'arrangea 
de manière à le rencontrer dans une taverne, lui lança des insi- 
nuations significatives, et, voyant ces insinualions favorablement 
accueillies, entama une négociation régulière. : Les offres étaient séduisantes.. Troïs.cents. guinées comptant, trois cents de plus dès que le témoin: serait de l'autre côté de la mer, .une belle pension sa vie durant, ,un pardon complet de la part du roiJac- ques, ct une retraite sûre en France. Porter ne parut pas éloigné de céder, et peut-être ne l'étaitil pas au fond du cœur. Il répondit qu'il élait ‘encore ce qu'il avait été, qu'il était attaché à la bonne Cause, mais qu'il avait été soumis à des épreuves trop fortes. La vie avail des douceurs:; Il: était facile’ à des gens qui n'avaient jamais été .en'danger de .la perdre de dire qu'il n'y avait qu'un misérable qui püt se sauver en livrant ses complices; mais quel- ques heures passées à Newgate, avec la perspective d'un voyage. à Tÿburn' dans un tombereau, apprendraiènt à ces gens, qui se * Yanfaient ainsi, à. être plus charitables. Après des conférences fréquentes avecClancy, Porter fut présenté à la femme de Fenwick, lady ‘Mary,.sœur. du comte de Carlisle. Tout fut bientôt réglé. Donclagh fit les dispositions nécessaires pour. la fuite de Porter. -Un bâtiment devait l'attendre. Les lettres qui devaient assurer au : fugitif la protection du roi Jacques furent préparées par Fenwick. L'heure et le lieu où Porter devait recevoir le premier versement de la récompense promise furent fixés. Mais le cœur lui manqua. 

‘ 4 Bogtroltérs. cé !
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Et, en effet, il avait été'si loin, que c’eût été folie à ‘lui que de 
revenir sur ses pas. C’élait lui qui avait envoyé au gibet Charnock, 
King, Keyes, Friend, Parkyns, Rookevood, Cranburne. Il était 

impossible qu'on pût jamais pardonner sérieusement à un pareil 

Judas. En France, au milieu des amis et des camarades de ceux 
dont il avait causé la ruine, la vie ne serait pas tolérable pour lui. 

11 n’était pas de pardon signé:du Grand-Sceau qui pût détourner 
le coup d’un ami qui voudrait les venger. De plus, qui répondrait 

que les .offres qu’on: faisait aujourd'hui n'étaient pas un piége 

qu'on tendait à la:victime pour l’attirer dans un lieu où on lui 

- ménageait un sort terrible? Porter. résolut d’être fidèle au gou- 

vernement qui seul pouvait le protéger. Il donna à Whitehall avis 
dé toute l'intrigue, et il reçut des ministres des instructions à cet 

égard. La veille du jour fixé pour. son départ, il eut une dernière 
entrevue ayec Clancy dans'une taverne, Trois cents guinées lui 

furent comptées sur la table. Porter les mit dans sa poche, puis 

donna un signal, Aussitôt des messagers du secrétaire d'État se 

précipitérent dans la salle ‘et produisirent un mandat d’'arresta- 

tion. Le malheureux barbier fut jeté en prison, jugé pour ce délit, 

condamné et mis au pilori!. . LE 

Ce contre-temps rendit la situation-de Fenwick plus périlleuse 

-que jamais. Aux:sessions ‘suivantes pour la Cité de Londres, un 

acte d'accusation, pour crime de haute trahison, fut soumis Con- 

tre lui au Grand-Jury. Porter et Goodman comparurent en qualité 

de témoins pour la couronne, et le-bill fut rendu. Alors Fenwick - 

jugea qu'il était temps pour lui de se sauver sur le Continent. Il 

“ fitses dispositions pour passer la mer..ll quitta l'endroit où il 

était caché et se rendit à Romney Marsh. Il espérait y trauver.un 

abri jusqu’au moment où arriverait le bâtiment qui devait le 

transporter de l’autre côté-du canal. Car, bien que l'établisse- 

ment de Hems eût élé détruit, il y avait encore dans cette triste 

solitude des contrebandiers qui exerçaient toutes sortes de trafics . 

illégitimes. Il'se trouva que deux de ces individus venaient d'être 

* 4 Cost à l'interrogatoire de Porter devant la Chambre des communes (1605-6), 

que j äi emprunté ce récit de la tentative faite pour corrompre Porter. Je Pai puisé | 
.… également aux sources suivantes : Burnet, 1f, 185; L'Hermitage aux États-Généraux, 

8 (18), 12 (22) mai 1196; Le Postillon, 9 mai; Le Courier, 9 mai: Journal de Narcisse 

Luttrell; Gazelle de Londres, 19 octobre 1696. Ut 

Laits ot ares
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arrêtés sous prévention de. donner asile à des traitres, Le mes- sager qui les avait mis en’ prison s’en ‘retournait à Londres'avec 
eux, lorsque; sur la grande roule, il se rencontra face à face avec Fenwick. Malheureusement. pour ce dernier, il n'y.avait pas en Angleterre de figure plus connue que la sienne. « C’est sir John, » dit l'agent à ses prisonniers. « Aidez-moi, mes braves, et; je vous le promets, vous aurez ‘votre pardon avec un sac de guinées, » : L'offre était trop tentante pour être refusée Mais Fenwick était mieux monté’ que ‘ses assaillants ; il s’élança au milieu d'eux le pistolet à la main; et fut bientôt hors de vue. Is le poursuivirent, Tout:le'pays lui courut sus: Les'cloches de toutes les paroisses sonnérént. l'alarme ; ‘tous les sentiers furent gardés, tous les buissons battus, toutes les cabanes fouillées. Enfin,'on trouva le fugitif blotti sous'un lit. Juste à'ce mornent, une barque d'appa- rence ‘suspecte se montra en vüe.' Elle’ s’approcha du rivage et arbora le pavillon britannique; mais les yeux exercés ‘des pé- cheurs crurent bien'la reconnaitre pour un corsaire français. Il n'était pas difficile de deviner ce qu'elle venait faire! Après avoir afténdu en’ vain ‘pendant, quelque ‘temps: son passager, elle re: 

Sagna la pleine mer!. PENEONR ini et nt ‘ Malhéureusenient pôur lui, Fenwick parvint à tromper la vigi- lance de ceux à la” garde desquels il était confié,'ct à griffonner au cräyon un‘billet pour:sa femme. Chaque ligne ‘de ce billet contenait la preuve évidente de sa culpabilité. «Tout,» disait-il, « était perdu; il était un homme mort, à moins, toutefois, que ses amis, à force de sollicitations; n’obtinssent son, pardon: Peut- être :tous les Howards,'en unissant leurs prières, : y réussiraient- ils. Quant à Jui, il s’en irait à l'étranger. Il promettrait solennel- . lement de’ne jamais'rémettre les pieds sur le:sol anglais et de ne jamais ‘tirer l'épée contre le gouvernement. Si l'on pouvait corrompre un: juré ou deux; de manière à tenir le reste du jury en échec, cela seul,» ajoutait-il, « peut me sauver, où il n'ya plus d'espoir: »:%t1iuit 2 tort DS Ce billet fut intercepté en route, avant d’être mis à la poste, . Cnvoyé à Whitehall. F enwick .fut transféré à Londres,:comparut devant Les juges. D'abord il parla haut et jeta’ lé défi à ses aceusa- 

fa Dispo pre 

1j Gaselte de Londres; Narcisse Euttrell; L rorraitage, 12 (22) juin ; Le Pestillon,
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teurs. On lui fit observer qu'il n’ayait pas toujours eu cette assu- 
rance, et on lui, mit sous.les yeux la lettre qu’il avait’ écrite à sa 
femme. Jusque-là, il avait 1gnoré qu’elle était. tombée. dans des: 
mains auxquelles elle n’était point destinée. Sa détresse et. sa 
confusion furent extrêmes. Il comprit .que s’il. était immédiate- 
ment envoyé devant le jury, sa condamnation . était, inévitable. 
Une seule. chance lui resait., S'il parvenait à : ‘faire reculer de 
quelque temps son procès, les juges partiraient pour leur tour- 
née. trimestrielle dans les provinces. De cette façon, il gagnerait 
quelques semaines, et dans cet intervalle on . pouvait, faire quel 
que chose _—— topic net 

Fenwick s ’adressa, en particulier au Lord- steward Devonshire, 
avec qui il avait eu auparavant quelques relations d'amitié. Dans 
son accablement, il déclara qu'il s’abandonnait entièrement à. la 
merci du roi, et offrit de, révéler tout ce qu’il savait.au sujel des 
complots des Jacobites. IL était :incontestable qu'il savait :bean- 
coup de choses. Devonshire conseilla à ses collèoues d'ajourner 
le procès jusqu'à ce qu’ on connût le bon plaisir, de Guillaume: Le 
Conseil adopta cet avis. .Le roi, informé de ce qui, s 'était, passé, 
répondit en ordonnant à Devonshire de. recevoir par. “écrit les 
aveux du prisonnier et de, lui . envoyer. en toute hâte dans les 
Pays-Bas cette confession !. MR cibif pue us 
-Fenwick eut.alors à se demander sur quels pints il ferait por. 

ter ses aveux. Si, selon sa promesse, il révélait tout ce qu’il savait 
il compromeltait évidemment d’une manière grave un grand 

nombre de nobles, de gentilshommes, et d’ ecclésiastiques jaco- . 
bites. Mais, malgré la terreur que lui inspirait la mort, l'attache- 
ment à son parti était plus fort chez lui que la ‘crainte ;même de 
la mort. La pensée lui vint de bâtir une fable que l’on, pût consi- 
dérer comme assez véridique pour. lui: mériter son, pardon,. qui 
tout. au moins, fit. différer son procès, de quelques mois, sans 
compromettre. toutefois un, seul. des partisans sincères de, a. - 
dynastie proscrite, qui, de plus, jetât.. dans la détresse et. l'em-. 

barras.les ennemis de cette. dynastie et remplit. de craintes et 
d animosités Ja cour, le Conseil et Je Parlement de Guillaume. Il 

LE : 
rt 

1 Viede Guillaume LI, 4703; Déoin de erno, ddänée de sa pos âla Chnbre ’ 
des communes, 46 notembre 1606, : ir He eenst Loti
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fidèles Jacobites qui, à plusieurs réprises; avaient attendu; le pis. 
tolet chargé ët leurs chevaux $ellés, 1e‘ débarquement du roi légi- 

“time accophgné phr und armée fratiédisc.Mais ces faux Jacobites 
qui} après s'êtré moqués deiletr souverain exilé en lui faisant 
chaque annéb des protestations dé dévouement et des: promesses 
de écrvicé, avälent; daüs touts les grarides crises, trouvé quel- 
qué raison pour le tromper däns son’ atténte et étaient maintenant 
au nombre des appuis les’ plus' ériergiques du trôrie. de l’usurpa- 
leur ; eèuX-là pourquoi les épdrgnér ? Qu'il y eût de ces Jaco- 
bites: dané 1é$ emplois les plus élevés de l'administrationt et de 
l'armée, Fenwick était fondé à le croire. Mais il ne pouvait pro- 
duire ateun fait qui pût seÿvis de basé à une mise'en accusation 
devant tn tribunal, car aucun deu né lui avait jamais confié de 
message ou: dé lettré pour la Fränee: Tout ce qu'il savait de leur 
trahison; il le ténait dé seconde ët ‘dé troisième main, seulement: 
Mais il n'avait! aucun doute sur leur culpabilité. L'un: deux était 

- Marlborough.Ce personnage, après avoir abandonné Jacques pour 
Guillaume, avait protnis d'acheter son pardon! én: abandornant 

… Guilläume pour Jacques! puis; après avoir joué longtemps ün dou- 
ble jeu, avait de nouveau abandonné Jacques et fait sa' paix avec 
Guillaume.Godolphin avait trompé de même lé roi Jacques'Pendant 
longtemps il avait envoyé à Saint-Germain de: belles paroles: en 
retour de ces belles’ paroles, il avait reçu son pardon ; puis, ce 
pardon üñé fois’ dns son liroir, il avait continué à administrer 
les finances’ du gouvernement: existant: Perdre un tel homme, 
c'était un juste’ châtiment de sa: bissesse et un grand service à 
rendre au roi Jacques. Mais combien il étail plus désirable encore 
deternir la rénommée et: de ruiner l'influéncé de Russell et de 
Shrewsbury! L'un et l’autre étaient des membres distingués de 
ce parti qui, sous différents : nôms, pendant {rois générations, 

-'s'était montré implacäblement' hostilé'aux rois de la: maison de Stuart. L'un et l'autre avaient joué un grand rôle dans la Révolu- 
ion. L'un et l'autre avaient signé l'acté qui avait appelé le prince 
d'Orange en’ Angleterre: L'un d'eux était ministre de la marine de ce prince, l'autre était son principal secrétaire d’État. Mais ni l'un ni l'autre ne lui avaient été constamment fidèles..Après son avéné- ment au trône, tous deux avaient ressenti amèrement sa magna- nime ct sage impartialité, impartialité que ces esprits aveuglés par



, 

CHAPITRE AV A5 
l'esprit de faction taxèrent d’ingrae et'injuste partinlité pour le 
parti tory, et, dans leur dépit; tous deux avaicht prêté l'oreille aux 
insinuations des agents de Saint-Germain. 'Russell'avait jüré par 
tout ée qu’il y avait de plus sacré qu'il rathérierait lüi-méme son . 
souverain exilé. Mais ce serment avait été violé aussitôt que pro- 
féré, et c'était l’homme en qui la famille royale avait eru voir un 
second Monk qui avait anéanti à la bataillé de la 'Hogue les éspé- 
rances de celte famille. Shréwsbury n'était pas allé si‘ loin." Lui 
aussi pourtant, däns sa mauvaise humeur contre Guillaume, . 
s'était mêlé aux intrigues jacobites: Le pouvoir et la réputation de 
ces illustres personnages intéressdient profondément li réputation 
comme le pouvoir de tout le parti whig. Ce parti; après quelques 

- querelles qui.n’élaient en réalité que ‘dés querelles d’amänts : 
êtait maintenant cordialement réconcilié avec Guillaume et uni 
à Jui par les liens les plus étroits.'Si l'on pouvait desserrer ces 
liens, si l'on pouvait inspirér au roi de la' défiance et de l’aversion 
pour la seule association d'hommes qui, par principe et par en- 
thousiasme, fût dévouée à ses intérêts, ce serait pour ses enne: 

A TETE mis un vrai triomphe... "5 
* Cest dans ces idées'que Fenwick remit à Devonshire un mé: 
moire rédigé avec tant d’adresso,' qu’il eût probablèment attiré 
“quelque grand malheur sur le prince auquel il était adressé, Si ce. 
prince n'avait été un hommé doué: d’une admirable’ netteté de. 

. jugement et d’une élévation d'esprit singulière. Ce mémoire ne 
contenait presque rien sur les complots jacobites auxquels l’au- 
teur avait été. mêlé et dont il connaissait à fond tous les détails. 
Il ne contenait rien qui fût dé naturo à causer le plus petit pré- 
judice à quiconque était réellement ‘hostile ‘à l’ordre des choses 
existant. Tout le récit était un composé d'histoires, vraies sans 

. doute pour. la plupart, mäis :ne reposant que ‘sur des simples 
oui-dire, au sujet des intrigues d'hommes d’État et d'hommes de 
guerre éminents qui, quelle que eût été leur conduite antériéure, 
soutenaient, en ce moment du moins, avec chaleur et sincérité, le 

trône de Guillaume. Godolphin, au dire de Fenwick, avail accepté 
un siége à la Trésorerie avec la sariction et dans l'intérèt du roi 
Jacques. Marlborouÿh avait promis d’entrainer l'armée, et Russell 
laflotte. Shrewsbury, alors qu’il était hors du pouvoir, avait com 

ploté avec Middleton contre le gouvernement et le roï. En réalité,
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c'étaicnt les Whigs qui étaient, èn ce moment en faveur. à Saint. 
Germain, et la préférence que Jacques accordait aux, nouveaux 
convertis ‘excitait la jalousie d'un. grand nombre des anciens 
partisans. du droit héréditaire. On avait même entendu le roi 
exprimer, avec confiance l'espoir. que la monarchie serait relevée 
parles mêmes mains qui l'avaient renversée. nu lili 4, 
.… Telle fut la confession de Fenwick. Devonshiré la reçut et l'en. 

“Yoya par :un exprès dans les Pays-Bas, : sans parler à aucun de 
ses collègues de ce qu'elle contenait. Plus tard, : les ministres 
accusés se plaignirent amèrement de:ce procédé. Devonshire se 
défendit en: disant qu’il avait été commis d'une manière toute - 
spéciale. par, le ‘roi pour recueillir les;aveux du prisonnier, et 
qu’en, fidèle, serviteur de la -couronne son devoir l'obligeait à 
transmettre ses aveux à Sa Majesté et à Sa Majesté seule. 

Le messager envoyé par Devonshire trouva Guillaume à Loo. 
Le roi lut la confession et découvrit tout d'abord la pensée qui 
avait présidé à la rédaction de ce document. Il ne contenait guère 
que .ce que Guillaume. savait depuis longtemps, et qu'avec une 
dissimulation non moins politique que généreuse il. avait depuis 
longtemps affecté de ne pas savoir. S'il épargnait, employait et 
comblait d'honneurs des hommes qui’ l'avaient trahi, ce n'était 
pas qu’il fût leur dupe. Doué d’un coup d'œil prompt et sûr, pos-" 
_Sédant en outre des renseignements excellents, il avait eu dans 
les mains, pendant quelques années, les preuves de beaucoup de 
choses que Fenwick n'avait pu avancer que d'après les bruits re- cueillis çà et là. ILa paru étrange à bien des gens qu’un prince, 
au caractère à la fois siaigre et si fier, ait traité des serviteurs 
qui l'avaient si profondément offensé, avec ,une . bienveillance . qu'on attendrait à peine du. plus doux des hommes. Mais Guil- 
laume: était un homme d'État dans ‘toute: la .force. du terme. La mauvaise humeur, effet naturel et pardonnable de longues souf- frances physiques ‘et morales; pouvait le pousser, parfois à ré- pondre avec aigreur. Mais jamais, dans une occasion importante, il: ne. s’abandonna à l'impatience, ‘à la ‘colère aux dépens des grands intérêts dont il était le gardien. Quand ces grands intérèts 
l'exigeaient, il savait plier. sa nature fière et.impérieuse, il se Soumeltait patiemment à la contrainte la plus pénible, il suppor- 
lait les déceptions ct les indignités les. plus cruelles sans que ha



45 CHAPITRE IV... 417 
sérénité de son visage s’altérât, et non-seulement il pardonnait, mais encore il affeclait de ne point voir des outrages -Qui cussent excité avec raison dans son cœur un amer ressentiment. Il savait qu'il lui fallait travailler avec les instruments qu’il avait entre les mains. S'il voulait gouverner l'Angleterre, il devait employer les hommes publics de l'Angleterre, et de son temps, les hommes publics de l'Angleterre, s'ils se ‘distinguaient par une habileté 

d'une espèce particulière, se distinguaient aussi, en général, par 
la bassesse des sentiments et l'imimoralité. Sans doute, ‘il y avait 
à celte règle des exceptions. Tel était, par exemple, Nottingham 
parmi les Tories;' et Somers’ parmi les Whigs. Mais la majorité 
des ministres. de Guillaume; tant. Whigs que Tories,' étaient 
des hommes: dont les caractères avaient pris leur pli aux jours de’ 
de la réaction antipuritaine. Ils s'étaient formés à deux mauvai- 
ses écoles, dans la plus’ corrompue des cours et dans la plus cor: 
rompue des oppositions, dans une cour qui emprunta son carac- *‘ 
tère à .Charles et dans une. opposition qui avait pour. chef 
Shaflesbury. De personnages élevés “ainsi il eût été déraisonna- 
ble d'attendre un attachement ferme et désintéressé à une cause : 
quelconque. Mais, bien qu’on ne püt se fier à eux, on pouvait se 
servir d'eux, et ils pouvaient rendre des services. C'eût été folie 
Sans doute que de placer sa confiance dans leurs principes, mais 
on pouvait, et avec raison, la placer dans leurs craintes. et'dans 
leurs espérances. Or, des deux rois qui prétendaient à la couronne 
d'Angleterre, le roi dont il y avait le plus à espérer et à craindre 
était le roi en possession. du trône. Si donc Guillaume’avait peu 
de motifs pour regarder. ces hommes: d'État comme ses ‘amis 
dévoués, il en avait encore moins pour les compter au ‘nombre de: 
ses ennemis acharnés. Leur conduite: envers lui, quelque répré- hensible qu’elle fût, avait encore’de la noblesse, quand on la com-. 
parait avec celle qu'ils avaient, tenue ‘envers’ Jacques. Au roi 
régnant ils avaient rendu des services signalés, mais au roi pros- 
crit, ils n'avaient envoyé que. des promesses et des protestalions. 
Shrewsbury pouvait avoir, dans un moment de colère et de fai-. 
blesse, entretenu des relations avec les agents jacobites, mais sa: 
conduite générale avait'assez prouvé qu’il était aussi éloigné que 
jamais d’être Jacobite. Godolphin avait prodigué les belles paro- 
les à la dynastie exilée, mais il avait administré avec économie et 

I Foie °
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habileté. les revenus de la dynastie régnante. Russell avait fait 
le serment de désérter avec la flotte anglaise, mais il avait brülé 
la floite française. Les trahisons dont on savait Marlborough'cou- 
pable ( caï.on fe:soupçonnait pas la part qu’il avait prise au dé- 
sastre :de Brest'et à la:mort dè Talmash n'avaient pas fait au- 
tant de mal à Guillaume que ses’ exploits à Walcourt;' à Cork et 
à Kinsale ne lui avaient fait de bien. Guillaume avait donc eu la 
sagesse de fermer les yeux sur une pertidie qui, si odicüse qu 'elle 
fût, ne lui avait point porté préjudice, et de continuer à se servir, 

. tout'en prenant ses précautions, des talents éminents que possé- 

daient quelques-uns de ses ‘conseillers infidèles:: Après s'être 
arrêté à cetie ligne de conduite et s’en être heureusement trouvé 
pendant longtemps, la confession de Fenwick devait nécessaire- 
ment le contrarier et l'irriter. Sir John évidemment se croyaitun 
Machiavel. Si sa ruse réussissait, la disgrâce de Marlborough alié- 

‘ nerait du gouvernemént la-princesse qu’il était de la plus haute 
importance d'entretenir dans de bonnes dispositions: La disgräce 
de Russell et de Shrevw sbury aliénerait tout le parti whig, le plus 
ferme appui du trône En attendant, pasun seül des conspirateurs 
que Fenwick savait avoir trempé dans les projets d’invasion, d'in- 
surrection, d'assassinat ne serait inquiété. Mais ée profond diplo- 
mate verrait qu'il n'avait pas ‘affaire à un novice. Guillaume, au 
lieu dé congédier ceux de ses serviteurs que Fenwick accusait, 
envoya la confession ? à Shrewsbury et ordonna qu'on Ia mit sous 
les yeux des: Lords Juges.:« L’effronterie:de cet homme me con- 

fond,:» écrivait le‘roi.'« Vous mie connaissez trop bien pour . 
croire que de pareilles fables. puissent faite quelque impression 
-Sur moi. Voyez comme cet honnête homme est sincère. Il ne 
trouve rien à dire que contre mes amis. Pas un mot des {projets 
.de ses confrères Jacobites.» Le roi:conclut'en ordonnant aux juges 
d’ envoyer Fenwick au plus :vité devant un jurys Ü 

L'effet produit par la lettre de: Guillaume fat remarquable. 
Chacun des personnages accusés .se conduisit à une manière sin- 
gulièrement caractéristique. Marlborough, le plus coupable de 
tous, conserva une sérénité calme, pleine ‘de majesté et légère- 

ment dédaigneuse. Russell, qui n “était guère moins coup able que 
ts ous 

fe Er die € ui rt, not 

4 Guillaume à Shrewsbüry! de Loo,'10 septembre 4696. ï
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Marlborough, entra dans une violente colère, etne respira que la vengeance contre ce misérable dénonciateur. Godolphin, inquiet, mais circonspect, résérvé et maitré de lui-même, se tint sur la défensive. Mais Shrewsbury, qui, de tous les quatre était lé moins à blâmer, fut complétement anéanti. Au comble de l’affliction, il écrivit à Guillaume, exprima dans les termes les plus chaleu- TCux Sa reconnaissance pour la rare générosité du roi, et pro- esta que Fenwick avait méchamment exagéré les faits et trans- formé de pures bagatelles en crimes ériormes. « Mylord Mid: dicton, » dit-il en substance dans cette lettre, «'était; je nè lé nie 

pas, en communication avec moi vers le temps de la bätaille 
de la Hogue. Nous sommes parents ; nous nous rencontrions SOu- 
vent; nous soupämes ensemble juste avant qu’il retournät'en France. Je lui promis de prendre soin de ses intérêts ici. En 
retour, il m'offrit ses bons offices à Saint-Germain; mais je lui 
dis que mon crime était trop grave pour qu’on me le pardônnät, 
et que je ne m’abaisserais pas à demander pardon. » C'est à cela, prétendait Shrewsbury, que se bornait sa faute, Cette confession 

. n'était point sincère, la chose n’est que trop avérée. Vraisembla- 
blement Guillaume ne s’y laissa pas tromper. Mais il était résolu ‘à épargner au traître repentant l'humiliation d’avouer une faute 
el d'accepter un pardon. « Je ne puis voir de crime, » lui écrivit le roï, « dans ce que vous m’avez fait connaitre. Soyez assuré que ces calomnies n’ont produit sur moi aucune impression. défavo: rable. Bien au contraire, vous verrez qu'elles ont fortifié ma con- fiance en vous *.». Un homme endurci dans la dépravation se serait parfaitement contenté d'un acquittement si complet, an- noncé dans des termes aussi gracieux. Mais Shrewsbury fut acca- blé par une tendresse qu'il sentait qu’il n'avait pas méritée. Il 
recula à la pensée dese trouver face à face avec lemaître qu’il avait 
offensé el qui lui avait pañdonné. Ilne put soutenir les regards des 
Pairs parmilesquels sa naissance et sestalents luiavaient donnéune place dont il n’était pasdigne. La campagne dans les Pays-Bas était 
finie. La session du Parlement approchait. Le roi était attendu | 
avec le premier bon vent. Shrewsbury quitta la ville et se retira 
dans les plaines du Gloucestershire. Il possédait dans ce comté, 

? Shrewsbury à Guillaume, 18 septembre 1696, ne * Guillaume à Shrewsbury, 25 septembre 1696. A 
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qui était alors l'un des plus sauvages du sud de l'ile, un petit 
domaine entouré de beaux jardins et d'étangs. Dans.sa tournée 

… de l'année précédente, Guillaume ayait visité cette habitation, qui 
était éloignée des grandes routes et des, marchés les plus voisins : 
il avait été. frappé du silence ct de la solitude de la retraite 

. Où il trouva le plus gracieux. et le plus brillant des courtisans 
anglais, ; 4 4 ee ein du de ee 

Le 6 octobre, à uné heure du matin, le roi débarqua à Mar- 
gate. Il arriva à Kensington assez tard dans la soirée. Le lende- 

, main matin, une foule brillante de. ministres et de nobles 
seigneurs; se pressa au palais. pour lui baïser la main. Mais 
Guillaume, cherchant en vain un visage qui aurait dû s’y mon- 
trer, demanda où était le duc de Shrewsbury et quand on l’atten- 
dait en ville. Le lendemain arriva une lettre du duc, prétendant 
qu'il venait de faire une mauvaise chute à la chasse. Il avait eu les 
côtes froissées, les poumons atteints; il avait craché le sang, et il 
serait imprudent à lui de se mettre èn roule! Il était vrai qu'il 
élait tombé et.qu'il s’était blessé, mais ceux-là mêmes qui se 
montraient pour lui les plus bienvcillants soupçonnèrent, et non 
sans de forles raisons, qu’il exploitait.un accident survenu si à 
propos pour lui, et que, s'il. n'avait pas craint de paraître en 
public, il aurait pu faire sans trop de difficulté ce voyage. Ses 
correspondants lui dirent que, s’il était réellement aussi malade 

. qu’il le pensait, il ferait bien de consulter les médecins et chi- 
rurgiens de la capitale. Somers particulièrement le supplia, dans. 
les termes les plus pressants, de venir à Londres. Chaque heure 
de retard lui était fatale. I fallait que Sa Grâce triomphät de sa 
sensibilité. Elle n'avait qu'à faire face courageusement à la 
calomnie, et celle-ci s'évanouirait *. Le roi, en quelques lignes . 
aimables, lui exprima le regret qu'il réssentait de son accident. 
« On vous désire fort ici, » Jui écrivitil; « je suis impatient de 
vous embrasser ct de vous assurer que mon estime pour vous. 
n'est point diminuée®, » Shrewsbury répondit qu'il avait résolu de résigner les Sceaux*. Somers le conjura de ne point com- 

: ndres. L'ontohon ARR er tt rar ei Pr orne a D NEO À URL, 8 abs, Sen 
: Guillaume à Sirenbry, D taire poor à Shrenbiny, 5 cbr wsbury à Guillaume, 11 octobre 1696.
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mettre : une 6 faute aussi ‘fatale pour lui. si Sa Grâce abandonnait 
son poste dans un pareil moinent, ‘que penserait le monde, sinon 
que le témoignage de ‘sa conscience l'avait’ condäïnné ? Ce serait 
en fait s’avouer coupable, ce serait jeter une tache sur son hen- 
neur personnel comme sur l’ honneur’ ‘de‘tous ceux sur lésquels 
pesait la même accusation. 11 ne serait plus possible de traiter de 
roman le conte de F enwick. « Pardonniez- “moi, » ‘ajoutait Somers; 
« si je vous parle avec cette franchise, car j'avoue que, dans cétte 
question, j'ai peine à garder mon sang-froid! ; » Quelques heures 
plus tard, Guillaume écrivit à Skrewsbury dans le même sens, 
« J'ai tant de considération‘ pour vous, que, si je le pouvais; jé 
vous défendrais positivement ‘de faire une chosé qui doit attirer 
sur vous de si graves soupçons. ‘En tout temps, ie considérerais 
votre démission comme un malheur pour moi; mais je vous pro- 
teste qu “aujourd'hui, ( c'est plus pour vous’ que pour moi que je 
désire que vous restiez à mon service?! » Sunderland; Portland, 
Russell et Wharton “joignirént leurs’ prières à! cèlles de leur 
maitre, et Shrewsbury' consentit à rester sécrétaire de ñom.' Mais 
rien ne put le déterminer à à se “présenter devantlé Parlément,' qui 

. était à la veille de ‘se'réunir:’ On'lui | eñvoyä ‘de Londres "une 
litière : ce fut inutilément. Il'se mit'en routé, mais déclara @ qu'il 
lui était impossible dé continüer, et il se’ “réfugia” de nouveau 
dans son domaine solitaire, perdu au milieu des ‘montagnes. 

: Tandis que ces choses sé passaient, les membres ‘des ‘deux 
Chambres se rendaient de toutes les parties du royaume à à West- 
minster. Nori-seulement l'Añgléterre; mais encore l'Europé ‘at- 
tendait avec une vive anxiété l'oüverture de Ja'session.. Le ‘crédit 
public avait profondément souffert de' l'iisuccès de la Banque 
foncière. Le rétablissement de'la “éirculation monétaire n'était 
pas'encore à moitié accompli: La rareté dés espèces.était encore 
alarmante. Une grande partie de’ l'argent fabriqué au moulinet 
allait s ‘ensévelir dans lés' coffres des particuliers : à peine ‘sorti de 
la Monnaie. Les politiqués qui voulaient qu on élévät la dérnomina: 
tion des espèces avaient trouvé ui l'accès trop' facile’ auprès’ d'une 

population qui souffrait d'une crise violente et, un moment, LE 
: Péshe afageh fprstpeengee peter 

4 Somers à Shrew shury, 19 octobre 4696. 
? Guillaume à Shrewsbury, 20 octobre 1696.13! : :! : '} ch EN 3 
5 Veruon à Shrewsbury, 45, 15 octobre; Portland à Sbrew: hury, 90 octobres 
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voix générale de la nation avait. semblé être de leur côté, Natu- 
rellement, tousceux qui espéraient qu'on abaisserait le titre en- 
fassaient le plus d'argent qu'ils pouvaient, et de cette façon les 
clameurs de ceux qui demandaient de petits shillings aggravaient 

- Ja crise même qui avait donné naissance à ces clameurs®. Les 
alliés: comme les ennemis de l'Angleterre s’imaginaient que ses 
ressources étaient épuisées, que son énergie était brisée, que les 

- Communes qui, même dans les temps tranquilles et prospères, 
aimaient tant à se plaindre et se montraient si souvent parcimo- 
nieuses, refuseraient. maintenant d’une manière positive de se 
soumettre à aucune charge nouvelle et insisteraient, sans qu'on 
pût résister à leurs importunités, pour avoir la paix à fout prix. 

Mais tous, ces sinistres pronostics furent confondus par la 
vigueur et l’habileté des chefs whigs ainsi que par La constance 

. de la majorité whig. Le 12 octobre, les Chambres se réunirent. 
Guillaume leur adréssa un discours, remarquable même entre 
tous les discours remarquables, où ses hautes pensées et ses 
grands desseins se trouvaient exposés par Somers dans un lan- 

- gage plein de noblesse et de sens. Le pays, disait le, roi, avait de 
fortes raisons pour se féliciter de sa situation. Les fonds volés 
dans la session précédente pour subvenir aux frais de la guerre 
avaient, il est vrai, été insuffisants, et la refonte des monnaies 
avait causé une crise financière violente. Malgré: cela; l'ennemi 
n'avait obtenu au. dehors aucun âvantage, au dedans l'État 
n'avait été déchiré par aucune convulsion; la loyauté qu'avaient 
montrée l'armée et la nation dans ces rudes épreuves avait dègu 
toutes les espérances de ceux qui étaient animés envers l'Angle- 
terre de mauvaises dispositions. Des ouvertures tendantes à la 
paix avaient été faites. Quel serait le résultat de ces ouvertures? 
On ne pouvait le dire, mais il y avait une chose. certaine, c'était 
qu'il ne saurait y avoir de paix sûre et honorable. pour une 
nation qui n'était pas prêle à faire une guerre vigoureuse. « Je 
suis sûr que nous sommes fous ïici-du même avis : c'est que 
la seule manière de traiter avec la France est de traiter l'épée à 
la main.» EL D _ 

Les Communes retournèrent dans la salle de leurs séances, ct 
1 L'Hermitage, 10 (20) juillet 4696. |": U 3 Lansdowne, Manuscrit 801. .
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Foley lut le discours du haut de son siêge de Président.'Il s’en- 
suivit un débat qui retentit dans toute la chrétienté. Ce fut l'un 
des plus beaux jours de la vie de: Montague comme de l’histoire 
du Parlement ‘anglais. En 1798, Burke cita cette séance aux 
hommes d' État à qui le cœur avait failli dans une lutte contre 
la puissance gigantesque de la République française. En 1821, 
Iuskisson la cita également en exemple à une législature ‘qui, 
dans une crise terr ‘ble, était tentée d'altérer le titre des valeurs 
et de violer ses engagements envers les créanciers de l’État. Avant 
la fin de la séance, le jeune . -Chancelier de, l'Échiquier,. dont: 
l'ascendant depuis le: ridicule échec du plan financier était in- 
contesté, proposa et’ fit voter trois résolutions mémorables. La 
première, qui passa à l'unanimité, déclara que les, Communes 
soutiendraient le roi contre tous ses ennemis du. dedans et du 
dehors et le mettraient en état de, continuer la guerre avec vi- 
gueur. La seconde, qui passa non pas sans opposition, mais sans 
division, déclara, que le. titre: des espèces monétaires ne, scrait 
altéré ni dans la qualité, ni dans le poids;'ni. dans la dénomina- : 
tion. La troisième, contre laquelle pas un seul membre .de l'op- 
position n'osa élever la voix, fit prendre à la Chambre l'engage- 
ment de combler tous les déficits de tous les fonds.établis par’ ‘le 

Parlement depuis l’avénement du roi. La mission de rédiger une 
réponse au discours du trône fut confiée à un comité composé 
exclusivement de Whigs. Montague fut le président de ce comité. 
On peut lire encore avec un intérêt mêlé d'orgueil, dans :les 
Procès-Verbaux de la. Chambre, | l'Adresse, éloquente et animée | 
qu'il composa!, au Utoe ou . 
. Dans Pespace, d'une: quinzaine, le Parlement accorda deux 
millions et demi pour les dépenses militaires de l’année sui- 

vante et à peu près autant pour les dépenses. maritimes. Des 

munitions de. bouche furent votées sans opposition pour qua- . 
rante mille marins. La question de l'effectif de l’armée de terre 

donna lieu à une division. Le roi demandait quatre-vingt-sept 

mille soldats. Les Tories jugèrent ce nombre trop considérable, 
‘ 1,4 souche 
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4 Voir les Procès-Verbaux des Communes, des déêches & Yan Cleverskirke; L'Her- 

mitage aux États-Généraux, et la lettre de Vernon à Shrew sbury, en date du 27 oc- 

‘tobre 1696. Je ne crois pas, dit Yérnon, que la Chambre des comiunes ait jamais 

agi plus de concert qu'à présent, ” | ou !
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mais ils’ furent battus ‘par deux ‘cent'vingt-trois voix contre | soixante-sept. il" ing etre mir er ou RU 

"Les mécontents’se flattérent pendant quelque temps que les vigoureuses résolutions des Communes resteraient de simples 
résolutions, que le gouvernement se verrait‘dans l'impossibilité dé rétablir le crédit public, d'obtenir des avances des capitalistes ou de faire rien produire aux taxes mêmes er pressurant lés po- “pulations;''et'que’ par ‘suite les quarante’ mille marins et les 
quatre-vingt-sept mille hommes n'existeraient que sur le papier. Howe qui, le premier joùr de la session, avait montré une pusil. lanimité qui ne lui était ‘pas habituelle, essaya, une semaine après, de faire contre le ministre ‘une lévéé de bouclieïs, « Le roi, dit-il; a dû être mal informé: Autrément Sa Majesté n'aurait jamais':félicité le Parlement de la situätion tranquille du pays. J'arrive du Gloucestershire: Je connais à fond cette partie de l'An- _‘gleterre. Une bartie de la population vit d'aumênes, l’autre partie est ruinée par les aumônes qu'elle est obligée de faire. Le soldat pourvoit lui-même; l'épée à'la main, à ses besoins. Il y a déjà eu dans le comté des émeutes sérieuses el l'on en’ craint de plus sérieuses ‘ encore.) » La: Chambre “exprima' énergiquement sa désapprobation ‘de ce’ langage. Plusieurs membres déclarèrent que, dans leurs comtés, fout. était: tranquille. Si le Glouccster- Shire'était plus troublé, cela ne pouyait-il pas: venir'de ce que le Gloucestershire recélait dans'son sein, pour son malheur, l'a gitateur lé plus passionné'et le plus’ corrompu qui füt en Angle- .… terre." Quelques’ gentilshommes du: Gloucestershire prirent à partie Howe sur les faits qu'il avait allégués. La détresse, le mé- contentement les ‘émeutes’ dont le représentanttory avait parlé n'existaient pas. Dans ce comté comme ‘dans'tous les autres, la masse de là population était décidée’ à séconder le roï Guillaume et à poursuivre vigoureusement les hostilités" jusqu’à ce qu'il püt faire une paix honorable 1," n° 111, MURS opaque plie ‘’Îlest certain que les choses avaient déjà changé dé facè. Depuis le Mmoment'où la Chambre des: ‘communes ‘avait signifié sa réso- Jution bien arrètée de ne pas élever la dénomination des espèces, NAN E AE pce Bt ont NE par eee Pratt x : "74 Vernon à Sbrewsbury, 29 éctobre 1696; L'Hermitage, 50 octobre {9 novembre}, L'Hermitage appelle Howe: Jaques Haut, S jai jours < 
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la monnaie fabriquée au moulinet commença à sortir des coffres.” 
forts et des tiroirs secrets: La crise’ n’était pas finie : mais’ elle : 
allait chaque jouren s’affaiblissant. La ‘nation; bien: que souf- 
‘frante encore, se montrait joyeuse ‘et ‘reconnaissante! Elle’ éiait 
dans la.position d'un homme longtemps! torturé par une mala- 
die qui a empoisonné son existence;' lorsqu’il' s’est. décidé enfin 
à Se soumettre au fer:du chirurgien; et a traversé heureusement 
une cruelle opération; bien que saignant encore dés suites de celte 
opération, il voit devant lui de longués ‘années de santé et' de 
bonheur, et remercie Dieu’ que la plus dure de ses épreuves soit 
passée. Quatre jours après la réunion du Parlement, il y eut une 
amélioration visible dans le commerce: L'escompte sur les billeis 
de banque avait diminué ‘d’un tiers. Le prix des tailles de: bois, 
qui, d'après un usage que ‘nous ont légué les âges barbares, se 
donnaient en. guise de rèçus pour les sornmés :versées dans les 
caisse de l'Échiquier, ce prix 'avait augmenté. Les changes'qui, 
pendant plusieurs. mois," avaient été:contre l'Angleterre; com- 
mencèrent à lui devenir favorables‘. L'effet de la: magnänime 
“fermeté de la Chambre des communes nc'tarda pas à se faire 
“sentir dans foutés les cours de l’Europe.‘Telle était l’ardeur :de 
celte Assemblée que le roi eut quelque peine à empécher les 
Whigs de. proposer et de voter une résolution tendant à ce qu'il 
Jui fût présenté une adresse pour le prier de n’entrer dans au- 
cune négociation avec la France jusqu’à ce qu’elle l’eût reconnu 
pour roi d'Angleterre *, Une ‘pareille adresse n’était pas 'néces- 
saire. Les votes du Parlement avaient déjà imposé à Louis la con- 
viction qu'il n’y avait poiñt de chance de contre-révolution en An- 
gleterre. Il y avait tout'aussi-peu de: chance pour lui de faire 
réussir le compromis dont il'avait, dans. le’ cours des négocia- 
tions, mis l’idée en avant. Il ne fallait pas espérer que Guillaume 
ou le peuple anglais consenitissent jamais à faire de la succession de 
la couronne d'Angleterre une affaire de marché avéc la France. 
Et lors même que Guillaume et. le ‘peuple anglais auraient été 

$ MOUHA pedopoet on 
4 Postillon, 2% octobre 1696; L'Hermitage, 95 octobre {2 novembre). L’Hermitage 

dit : «On commence déjà à ressentir des eftets avantageux des promptes et favorables 
résolutions que la Chambre des communes prit mardy. Le descompte des billets de 
banque qui estoit le jour auparavant à 18 est revenu à 12, et les actions ont aussi 
augmenté aussi bien que les taïllis. p° 1, ., — vi * Guillaume à Heinsius, 43 (22) novèmbre 1600,
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disposés à acheter la paix par un tel sacrifice’ de leur dignité, 
Louis aurait rencontré, ‘d’un autre côté, d’insurmontables diffi- 

-cultés. Jacques ne voulait pas entendre parler de l’expédient sug- : 
__:géré par le roi de France. « Je puis supporter avec la patience 

d'un chrétien, » disait-le. roi exilé à son bienfaiteur, « d’être 

-volé par le prince d'Orange ; mais je ne consentirai jamais à être 
volé par mon propre fils. » Louis ne parla plus jamais de ce sujet. 
_Callières reçut l’ordre de faire la concession d'où dépendait la 

paix du monde civilisé. Il se rendit avec Dykvelt à la Haye, devant 
Je baron Lilienroth, le représentant du roi de Suède, dont les 

puissances belligérantes avaient, accepté la médiation. Dykvelt 
informa Lilienroth que le roi très-chrétien s'était engagé, quand 
Je traité de paix serait signé, à reconnaître le prince d'Orange 
-comme roi de la Grande-Bretagne, et il ajouta, par une allusion 

parfaitement intelligible au compromis proposé par la France, 
que la reconnaissance .serait sans restriction, condition ou ré- 
-serve. Callières déclara alors: qu'il confirmait, au nom. de son 
-maître, ce que Dykvelt avait dit*. Une lettre de Prior, contenant 
Cette bonne nouvelle, fut remise, dans la Chambre des com- 
-munes, à James Vernon, le sous-secrétaire d'État. Cette nouvelle 
courut le long des bancs (ce sont les termes de Vernon) comme 

.un incendie dans un champ couvert de chaume. Chacun se sentit 
-Comme soulagé d'un poids. qui l'oppressait, et la Chambre s'a- 
:bandonna à des transports de joie*. Les Whigs avaient raison de 
se féliciter les uns les autres, car c'était à la sagesse ainsi qu'à la 
résolution qu'ils avaient montrée dans un moment de danger et 
-de détresse extrèmes, que leur pays était redevable de la per- 
:Spective d'une paix honorable et prochaine. . LU 
- "Sur ces entrefaites, le crédit public, qui, dans le cours de l'au- 
tomne, était tombé au plus bas degré, se relevait promptement. 
Les financiers ordinaires furent frappés de stupeur, quandils 2p- 
-Prirent qu'il fallait plus de cinq millions pour combler les déficits 
des années précédentes. Mais Montague n'était point un financier 
ordinaire. Un plan simple et hardi qu’il proposa, et qui reçut 
dans le. peuple le. nom d'hypothèque générale, rétablit la con- 

! Actes et Mémoires des négociations de la paix k illiers : ‘bury, ‘4er F paix de Ryswick, 1107; Villiers à Shrews 
bury, 19 (11), 4 (14) décembre 1696; Lettre à Heïnsius citée par N. Sirtema de Gro- Yestius. Je n'ai point de copie de cette lettre. . . . 

Vernon à Shrewsbury, 8 décembre 1696. : .
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-fiance. Montague imposa de nouvelles taxes, augmenta ou conti- 
nua les anciennes, et de cette façon il forma un fonds consolidé 
suffisant pour parer à toute demande juste adressée à l'État. La 
Banque d'Angleterre vit en même temps la base de ses opérations 
s’élargir au moyen d'une nouvelle souscription, et les règlements 

” de cette souscription furent rédigés de manière à élever ? à la fois 
la valeur des billets de la corporation de celle des effets publics. 

© D'un autre côté, les monnaies versaient avec plus de rapidité 
que jamais dans le public les nouvelles espèces. La détresse qui 
commença le 4 mai 1696, qui fut presque insupportable dans les 
cinq mois qui suivirent et qui devint plus légère à partir du j jour 
où les Communes déclarèrent leur immuable résolution de main- 
tenir l’ancien titre, cessa: de faire, sentir ses effets pénibles en 
-mars 4697. Quelques mois devaient s'écouler encore avant que 
le crédit se remit. complétement de la plus terrible secousse 
qu'il ait jamais essuyée. Mais déjà étaient jetées les bases pro- 

fondes et solides sur lesquelles devait s’ 'élever le plus gigantesque 
_ édifice de. prospérité, commerciale que le monde eût jamais vu. 

Le parti whig attribua le rétablissement de la santé del État au 
génie et à. la fermeté: de 1 Montague, son chef. Les ennemis de 

‘ ce grand ministre furent forcés d'avouer, à leur cœur défendant 

“et de mauvaise grâce, que chacune de ses combinaisons avait 
… réussi, la première et la seconde souscription pour la Banque, la 

Refonte des monnaies, l' Hypothèque g générale, les Billets de l'Échi- 
quier. Quelques Tories, insinuèrent que Montague ne méritait pas 
plus d’éloges qu'un prodigue qui joue aux dés tous ses biens et 
qui à une veine de bonheur. L'Angleterre avait, ilest vrai, tra- 

versé heureusement une crise terrible et elle en était sortie plus 
” forte qu auparavant. Mais elle s'était trouvée au bord de l abime, 

etle ministre qui l'y ‘avait poussée méritait, non ‘des éloges, mais 
la corde. D'autres reconnaissaient que les plans attribués par 

l'opinion à Montague étaient excellents; mais ils niaient qu’il 
en fût l'auteur. Toutefois, la voix. de l'envie fut un‘ moment 

_étouffée .par les vifs applaudissements du Parlement ‘et de la 
Cité. L'autorité que le Chancelier de l'Échiquier exerçait dans 

Ja Chambre des communes était ‘souveraine et absolue. Dans 

le cabinet, son influence grandissait chaque jour. À Ja Tréso- 

rerie, il n “avait plus de supérieur. Par suite de la. confession de: 

,
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Fenwick, le dernier Tory qui occupait un des emplois les plus éle- 
vés et les plus importants de l'État avait dû s'éloigner, et l'Angle- 

terre avait enfin un ministère exclusivement coniposé de Whigs. 
l'avait été impossible d'empêcher des bruits dé toute nature 

de circuler dans le public au sujet de cette confession. Le prison- . 
nier avait même trouvé moyen de communiquer avec ses amis, 

_etil leur avait déclaré’ qu'il n'avait’ rien dit contre eux, mais « 5». 

qu'il en avait dit beaucoup contre les créatures de l'usurpateur. 
Guillaume désirait laisser le jugement de cette affaire aux tribu- 
naux-ordinaires, et il lui répugnait extrêmement à ce qu’elle se 
débattit ailleurs. Mais ses conseillers” qui connaissaient mieux 
que lui l'humeur ‘des assemblées nombreuses et divisées, furent 

_ d'avis qu'une discussion parlementaire, quoique fâcheuse peut- 
être, était inévitable. 11 dépendait d’un seul membre de l'une ou 
‘de l’autre Chambre d'évoquer ‘cette’ discussion devant le Parle- 
ment, et dâns les deux Cliambres il se troüvail des membres qui, 
les uns par sentiment du ‘devoir, les autres uniquément par 
‘amour du scandale tenaient à savoir si le prisonnier avait, ainsi 
‘que le’ bruit en courait, formulé de gravés accusations contre 
quelques-uns des personnages les’ plus distinguës du royaume. 
S'il devait y avoir une enquête, il était assurément ‘désirable que les hommes d'État accusés fussent les premiers à la'démander. Toütefois il’ se’préséntait une grande difficulté. Les Whigs, qui . formaient la majorité de la Chambre-Basse, étaient prèts à voter comme un seul homme l'entière ‘äbsolution de Russell'et de Shrewsbury, et ne tenaient point à infliger un'stigmate à Marlbo- rough, qui n’était point en place et par suitc excitait peu de ja- lousie. Mais un Corps nombreux d'honnètes gentilshommes, ainsi 

que Wharton appelait les Whigs, né pouvait, sous aucun prétexte, .Sonsentir à voter une résolution qui acquittérait Godolphin. Go- .dolphin' était pour -eux un objet d’aversion: Tous les autres To- ries qui, dans‘les premières années du règne ‘de Guillaume, avaient pris une part considérabléà la direction des affaires, en valent lous été exclus l'un après l'autre. Nottingham, Trevor, Leeds n'étaient plus’ au pouvoir. On ne pouvait guère donner à | ane Le nom de Try dl a is ‘à WhitehalL, et garer de 0IPhiR Conservail encore son posle » CE'aux Yeux des hommes de la Révolution, il sem-
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bhit intolérable qu’ ün personnage. qui avait siégé dans les Con- 
scils de Charles et de Jacques et qui avait voté pour la régence, 
fut sous Guillaume le principal ministre des- finances. C’étail donc 
avec une joie perfide que ceux qui nourrissaient contre, Godolphiu 
ces sentiments avaient appris que le premier Lord de la Trèsore- 
rie était nommé dans la confession dont tout le monde s’entrete- 
nait. Aussi étaient-ils résolus à à ne pas. laisser échapper une si 
bonne occasion de le chasser du pouvoir. D'un autre côté, ceux 
qui avaient lu la confession de Fenwick et à quil Yivresse de l’es- 
prit de faction n'avait pas fait perdre tout sentiment de justice 
et de raison durent comprendre qu "il était impossible de faire 
deux partis de ce document, impossible de traiter de fausseté 
tout ce qui. avait rapport à à Shrewsbury e et à Russell et d'ajouter 
foi à tout ce qui regardait. Godolphin.. Cette vérité fut reconnue 
même par Wharton, celui, de tous les hommes publics de ce 

science ou par la | honte!. Si. Godolphin avait obstinément refusé 
de quilter sa place, les chefs whigs se seraient trouvés dans une 

. position des plus embarrassantes. Mais un politique d'une dexté- 
rité peu commune se chargei de les tirer de cette difficulté. Dans ‘ 

: l’art de lire dans les cœurs et de manier les ‘esprits des hommes, 
Sunderland n'avait point, d’égal, et il était -loujours, : ainsi. ‘qu'il 

grands emplois du royaume . occupés par des. Whigs. Par son : 
adresse, il sut déterminer Godolphin à entrer dans le cabinet du 
roi et à demander la permission de se retirer des affaires, per- 
mission que Guillaume lui accorda avec un empressement dont 
Godolphin fut plus surpris que charmé?. opt 

Un des moyens employés par. la Junte whig pour. établir ct 
maintenir dans les rangs du parti une discipline inconnue jus- 
qu’alors, c'était de convoquer à de fréquentes réunions les mem- 
bres de la Chambre des communes, Quelques-unes de ces réu- 
nions étaient nombreuses, d’autres avaient lieu en petit comité. 
Les premières se tenaient à à la Rose, taverne que l’on trouve fré- 

s Somers à Shrévsbury, 97, 5 octobre 1606! Vernon à Shressbury: 51 octobre; 
Wharton à Sbrewsbury, 10 novembre. « Je suis convaincu, dit Wharton, qu'on n'a 
jamais déployé plus d'habileté que dans la conclusion de cette affaire. » 

2 Voir par exemple un poëme s sur le Dernier jour de la Trésorerie à 3 Kensihg(or, 
mars 1696-7. . DS ss. : . U :
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quenment citée dans les pasquinades politiques du temps’. Les 
secondes sê {ènaient, soit chez Russell}'à Coven-Gaïden, soit chez 
Somers, à Lincoln's Inn-Fields. + ‘+ * : 
Le jour où Godolphin se déiit de ses importantes fonclions, il 
y eut deux réunions en petit comité, Dans la matinée, on s’assem- 
bla chez Russell, et dans l'après-midi chez le Lord Chancelier, 
mais en plus grand nombre. On y lut la confession de Fenwick, 
qui jusqu'alors n’était probablement connue dela plupart des as- 
sistants que par le bruit public. Elle excita dans l'assemblée une 
vive indignätion, et surtout un passage doni le sens semblait être 
que non-Seulement Russell/’non-seulement Shrewsbury, mais 
encore la masse du parti whig était et n’avait jamais cessé d'être 
jacobite au fond du cœur. « Le misérable insinue, » dit-on, « que 
le complot ‘d'assassinat lui:même a été tramé par les Whigs, » : 
Toute l'assemblée fut d'avis que l'on ne pouvait laisser passer 
sous silence unie telle accusation. Il fallait un débat solennel et 
un verdict en plein Parlement. La meilleure chose à faire serait 
que le roi vit et interrogeät lui-même le prisonnier, et-que Rus- 
sell sollicität alors de Sa Majesté la permission de porter l'affaire 
devant le Parlement, Comme F enwick avouait ne savoir que par 
oui-dire les histoires qu'il débitait, il serait facile de faire voter 
une résolution où on le flétrirait du nom de calomniateur, et de 
Ja faire suivre d’une adresse à’ la couronne, où on demanderait 

” que le calomniateur füt mis immédiatement en jugement pour 
crime de haute trahison: * ‘1°. SU 
“L'opinion du mecting fut transmise à Guillaume par ses mi- 
nistres, et il consentit, non sans répugnance, à Yoir le prison- 
nicr. Fenwick fut amené dans le cabinet du roi, à Kensington, en 
présence de quelques-uns des grands officicrs de l'État et dés ju- 

 risconsultes de’ la couronne. &- Vos'révélations, sir John, » dit 
Guillaume, « nié sont nullement satisfaisantes. Au lieu de me 
parler des complots que vous ‘avez tramés avec vos complices, 
complots dont vous devez connaitre à fond tous les détails, vous 
me débitez sur des nobles, Sur des gentilshommes, avec lesquels 
vous avouez n’avoir jamais eu de rapport, des histoires qui n'ont 

ni fondement, ni date, ni lieu déterminés. En un mot, je vois dans 
2 Wbarton à Shrewsbury, 97 octobre 1696. : 1. : | 7 
#Somers à Shrewsbury, 51 octobre 1696 ; Wharton à Shrewsbury, même date.
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votre confession un dessein arrêté de mellre à couvert ceux qu 

sont réellement engagës dans des entreprises contre moi, pour 

me rendre suspects et me faire renvoyer ceux en qui j'ai dé justes 

“raisons de placer ma confiance. Si vous attendez de moi quelque 

faveur, faites-moi ici même, ‘et sur-le-champ, un récit complet 

et sincère de tout ce que vous savez par vous-même. » Fenwick 

répondit qu'on le prenait par surprise et demanda du temps. 

«Non, monsieur, » dit leroi ;' «et pourquoi voulez-vous du temps? 

Ah! je comprends que vous en ayez besoin, si vous avez l'inten- 

tion de me rédiger un second mémoire comme celui-ci. Mais ce 

que je demande, c'est que vous’ me disiez bien franchement ce 

que vous avez fait et vu vous-même : or, pour cela, vous n'avez 

besoin, si vous le voulez, ni-de'plume ni d'encre. » Alors, Fen- 

wick réfusa' positivement de-rien dire. « Soit, »" dit Guillaume, 

je ne veux plus ni vous voir ni entendre parler de vous!. » Fen- 

wick fut reconduit dans sa’prison: Däns celte audience, il avait 

. montré une hardiesse et üne‘résolution qui surprirent ceux qui 

avaient obseivé son attitude. Depuis qu'il'était en prison, il avait 

toujours paru inquiet et abattu, ‘et'cependant à ce moment, alors 

même que Son sort se décidait, il avait bravé le déplaisir du 

prince dont peu de ‘temps auparavant il avait si humblement 

imploré la clémence: Quelques heures après, on eut l'explication 

de ce mystère. Un instant'avant ‘d’être mandé à Kensington, il - 

avait recu de sa femme avis que sa vie n'était plus en danger, 

qu'il n’y avait qu’un témoin ‘contre lui, et que, avec lé secours de 

ses amis, ellé était parvenue à corrompré Goodman?,. "" CU 

— On” avait accordé à Goodman une:liberté dont plus tard, non 

sans raison, on fit un grief contre le: gouvernement. Son témoi- 

gnage, ‘en ‘effet, avait une imporiañce extrème; sa réputation 

était ñotoirement mauvaise ; les efforts que l'on avait faits pour 

séduire Porter prouvaient que si l'argent pouvait faire sauver la 

tête de Fenwick, l'argent ne serait pas épargné. De plus, Good- 

man n'avait point, comme Perler, envoyé par'ses dénonciations 
° ‘ , 

les Jacobites au gibet; et, par suite, n’était point comme lui aita- 

ché à la cause de Guillaume par un hen indissoluble. Les familles 

1 Somers à Shrewsbury, 5 novembre 4696. Somers, dans sa lettre du 15 octobre, 

parle de cette répugnance du roi à voir Fenwick. . 
3 Vernon à Sbrewsbury, 5 novembre 1696.
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des conspirateurs. emprisonnés eurent recours. à. l'entremise 
d'un aventurier rusé ‘et hardi, nommé O'Brien. Cet homme con- 
naissait parfaitement Goodman, car, ils ‘avaient appartenu tous 
deux à la même bande de voleurs de. grands chemins. Ils se ren- 
contrèrent à la taverne Du Chien, dans Drury-Lane, rendez-vous 
ordinaire de tous les individus sans ressources et en guerre avec 
les lois. O’Brien était accompagné d’un autre Jacobite non moins 

déterminé que lui. Ils offrirent tout simplement à Goodman le 
choix ou. de se Soustraire aux poursuites de .la justice et d’avoir 
Pour. récompense. une pension de cinq cents livres par.an, ou de 
se voir, couper la gorge à l'instant même. Il consentit, moitié par 
cupiaité, moitié par pour. O'Brien, n'était pas homme à se lais- 
ser jouer comme Clancy. Il ne quitta pas Goodman plus que son 
ombre; à partir du moment où le marché fut conclu jusqu’à Saint- 
Germain‘... DR ne iQ pas de es cure en : Dans l'après-midi du jour où Fenwick fut interrogé par le roi 
à Kensington, le bruit commença à se répandre au dehors que 
Goodman manquait: IL était depuis longtemps absent de son do- 

_micile. On ne l'avait pas vu dans les endroits qu’il fréquentait 
“habituellement. D'abord le soupçon vint qu'il avait été assassiné 
par les Jacobites, et une circons{ance singulière fortifia ce soup- 
çon. Juste après sa disparition, on trouva une tête humaine sé- 

—.parée du corps auquel elle appartenait, et si-horriblement muti- 
lée qu'elle était complétement méconnaissable. La, multitude, 
possédée de l'idée qu'il n’y avait pas un crime dont un Papiste 
irlandais ne füt capable, inclinait à, croire que le sort réservé à 
Goodman était tombé sur une autre victime. Après enquête tou- 
tefois, on finit par acquérir à peu près la certitude que Goodman 
s'était sauvé de: lui-même et à dessein, Le gouvernement publia 
une proclamation où il promit mille Jivres de récompense à qui- 
conque arréterait le fugitif, mais il était trop tard’, , , 
.. Cet; événement exaspéra les Whigs..Il ne serait plus: possible 
maintenant à un jury de convaincre Fenwick du crime de haute 
trahison. Échapperait-il donc à la justice? Une longue série de 

© Les circonstances de la fuite de Goodman furent ‘certifiées, trois ans plus tard, par le comie de Manchester, alors ambassadeur à Paris, et communiquées pax lui à " Jersey dans une lettre en date du 25 septembre (5 octobre) 1699, .  ? Gasette de Lonüres, 9 novembre 1696; Vernon à Shrewsbury, 3 novembre; Van Cleverskirke et L'Hermitage, même date, Je | ! : Lhce, 

te. +
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crimes ‘contre l'État ‘resterait-elle impunie, uniquement parce 
qu'à ces crimes on venait d'ajouter celui de corrompre ‘un té- 
moin, afin de supprimer sa déposition et d'abandonner sa'cau- 
tion ? La justice n'avait-elle pas un moyen extraordinaire de frap- 
per un criminel qui, par cela même qu'il était plus coupable, 
échappait à l’action des lois ordinaires? Ce moyen, il existait, 
De nombreux précédents l'autorisaient ; les Papistes et les Pro- 
testants en avaient fait usage pendant les troubles’ du seizième 

siècle, les Têtes-rondes et les. Cavaliers s’en étaient servis pen- 
dant les orages du dix-septième siècle. Ce moyen, il n'était, pas 
un chef du parti tory qui pût en condamner l'emploi sans se con 
damner lui-même. Fenwick ne pouvait décemment se plaindre 
qu'on le lui appliquät, puisque, peu d'années auparavant, il avait 
été un des plus ardents à l'appliquer contre l'infortuné Mon- 
moulh. C'est à ce moyen-là que le parti qui dominait alors dans 
l'État résolut de recourir. Ut U Cr Dr 

Dès que les Communes se furent réunies, dans la, matinée 
du 6 novembre, Russell se leva à. sa place et sollicita, la fa- 
veur d’être entendu. Le rôle dont il s'était chargé demandait 
du courage, quoique non de l'espèce la plus respectable; mais 
aucun genre de courage ne faisait défaut à Russell. « Sir John 
Fenwich, » ditil, «a envoyé au roi un mémoire qui contient de 
graves accusations contre quelques-uns des serviteurs de Sa Ma: 
jesté, et, à la requète de ses serviteurs accusés, Sa Majesté a gra- 
cieusement donné l'ordre que ce mémoire fût mis sous les yeux 
de la Chambre. » On donna lecture de la confession de F enwick, 
puis l'amiral, avec une noblesse et une dignité dignes d’un plus 
honnête homme, demanda justice pour lui et Shrewsbury., « Si 
nous sommes innocents, » ajouta-t-il, « acquittez-nous ; si nous 
sommes coupables, punissez-nous comme nous le _méritons. Je 
me mets à votre disposition ainsi qu’à la disposition de mon pays, 
et je suis prêt à me soumettre à votre verdict, qu’il me justifie 
ou me condamne.» PT ue en aque ni 

La Chambre donna l’ordre aussitôt que Fenwick fût ramené à a 
la barre en toute hâte. Cutts, qui siégeait dans la Chambre comme 
représentant du Cambridgeshire, fut chargé de fournir une 88 
corte suffisante, et on lui enjoignit d’une manière toute, spéciale 
de veiller à ce que le condamné ne pût ni faire ni recexoir au- 

TI . '
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cune communication, verbale ou écrite, dans le trajet de Newgate 

à Westmirister. La Cliambre_ S'ajourna alors jusqu'à l'après. 
midi. ee 

À cinq heures, & car l' nuit, venait alors ‘de bonne heure, la 
‘masse fut déposée, de nouveau Sur le bureau, les lumières furent 
allumées, l'on fit sortir (ous les étrangers de la Chambre ct du 
couloir. Fenwick' attendait sous forte garde. Le président le fit 
entrer et l’engagea à faire des aveux complets et sincères. Fen- 
wick hésita et chercha. un faüx-fuyant. « Je ne dois rien dire sans 
la permission du roi. Si je révélais à d’ autres ce que Sa Majesté 
seule doit connaitre, cela pourrait lui déplaire. » On lui répondit 
que ces appréhensions étaient sans fondement. Le roi savait bien 
que c'était le droit et le devoir de ses fidèles Communes de s'en- 
quérir de tout ce qui intéressait là sûreté de sa personne comme 
de son gouvernement. < Je puis être jugé dans quelques j jours,» 
dit le prisonnier, « on'ne devrait’ pas me ‘demander des choses 
qui peuvent se dresser en jugement contre moi. » «Vous n'avez 
rien à craindre, » répliqua le. président, « si vous voulez parler 
avec franchise et ne rien cacher. Jamais persünne n’a eu lieu 
de se repentir d’avoir. été sincère avec les ‘Communes d'Angle- 
terre. » Alors Fenwick- demanda. qu'on ui Jaissât un délai. Il 
n’avait point de facilité d’ élocution, Sa mémoire. était mauvaise; 
il lui fallait du temps” pour se préparer. On lui répondit ce que 
déjà le roi lui avait répondu peu dej jours auparavant, que, pré- 
paré ou non, ilne pouvait pas ne pas se souv enir des principaux 
complots auxquels il avait été mêlé, ni des noms de ses princi- 
paux complices. S’il voulait’ raconter sans* ‘détour ce qu'il était 
impossible qu'ii eût oublié, Ja. Chambre aurait pour lui toute 

 l'indulgence raisonnable et Qui accorderait du temps pour mettre 
‘ en ordre les détails secondaires. Trois fois il fut emmené de la 

‘ 

barre et trois fois il ÿ fut : ramené. Le présidént l'informa solen- 
nellement que | T occasion qu on: lui ‘offrait ‘alors de mériter la fa- 
veur des Communies serait ‘probablement la derniére. I persisla 
dans son refus et fut renvoyé à Newgate. . 

“ On fit alors la motion de déclarer fausse et scandaleuse la con- 
fession de Fenwick. Conningsby proposa d'ajouter que c'était un 
artifice destiné à créer des Jalousies entre le roi et ses fidèles ser- 
viteurs, dans le but de Fi à: l'abri Jes éritables traitres. 

Di Dr tt fi
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Quelques Whigs implacables, dont la ‘démission de Godolphin 
n'avait point désarmé la haine ardente qu’ils nourrissaient contre 
lui, exprimèrent des doutes sur la question de savoir s’il fallait 
considérer le mémoire de Fenwick comme un tout et le condam- 
ner dans son ensemble. Mais, après un débat dans lequel Mon- 
tague se distingua tout particulièrement, la motion passa. Une ou 
deux voix crièrent : Non, non! mais personne n’osa demander la 
division. ou de Lai 

Jusque-là tout marchait paisiblement, mais peu d’instants 
après, la tempête éclata. Les mots terribles, bill :d’Attainder, 
furent prononcés, et soulevèrent aussitôt dans toute leur fureur 
les passions des deux partis. Les Tories avaient été pris à l’im- 
proviste, et un grand nombre d’entre eux avaient quitté la salle. 
Ceux qui restaient déclarèrent avec violence qu’ils ne consenti- 
raient jamais à une telle violation des premiers principes de la 
justice. L’ardeur des Whigs n’était pas moins vive, et, de plus, 
leurs rangs étaient compacts. La motion ayant pour objet d’obte- 
nir l’autorisation de présenter le bill d’Aitainder contre sir John 
Fenwick fut voté, à une heure fort avancée dans la nuit, par cent 
soixante-dix-neuf voix contre soixante-et-une, mais il était évident 
que la lutte serait longue et rude. : — 

En effet, rarement l'esprit de parti avait été aussi fortement 
excité. Des deux côtés sans doute, au fond de toute cette passion, : 
il y avait de l'honnêteté; mais, des deux côtés aussi, un ob- 
servateur aurait pu découvrir la crainte, la haine et la cupidité 
déguisées sous les grands mots spécieux de la justice et du bien 
public. La chaleur funeste des factions suscita et développa rapide- 
ment ces êtres malfaisants, rebuts de toute société, ensevelis de- 
puis longtemps dans un profond engourdissement, espions dont 
le gouvernement ne voulait plus, misérables convaincus de faux 
témoignages, portant la trace du fout .ou du fer chaud, ou dont 

les oreilles avaient été mulilées par les ciseaux. Fuller lui-même 
espéra trouver encore des dupes pour l'écouter. Le monde l'avait . 

* Le récit des événements de ce jour est puisé dans les Procès-Verbaux des Com- 
munes, dans l'ouvrage précieux intitulé : Poursuites du Parlement contre sir John 
Feniwick, baronnet, à propos d'un Bill d' Attainder pour crème dehante trahison, 1696. 
Voir aussi la lettre de Vernon à Shrewsbury, du 6 novembre 1696, ainsi que celle 
de Somers à Shrewsbury, du 7 novembre, On voit dans ces deux lettres que les chefs 
wbigs eurent une peine extrême à obtenir l'absolution de Godolphin, 

Pos
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“oublié depuis qu'il avait été attaché au pilori. Il poussa l'efiron- 
‘terie jusqu'à écrire ‘au président ‘de la‘Chambre, demandant à 
être entendu à la barre, et promettant des révélations impor- 
tantes au sujet de Fenwick et‘ des autres. Le 9: septembre, le 
président informa la Chambre de celte communication, mais la 
Chambre fit de la lettre de ce misérable:le cas qu’elle méritait, en 
refusant d’en entendre même la lecture: ‘#7 + 

Le même jour, le bill d’Attainder, qui avait été préparé par 
l'Attorney et le Solliciteur général, fut présenté et lu une pre- 
mière fois. La Chambre était nombreuse et le débat fut vif. John 
Manley, membre pour Bossiney, l’un de ces Tories zélés, qui, 
dans la session précédente, s'étaient longtemps refusés à signer 
l'Association, accusa la majorité, en termes qui étaient loin d'é- 
tre mesurés, de servilisme envers la cour et de trahison envers 
le peuple, dont elle sacrifiait les libertés. On lui imposa silence, 
et; malgré ses efforts pour expliquer ses paroles, il fut envoyé à 
la Tour. Seymour parla avec force contre le bill, et rappela le 
discours prononcé par César dans le‘ sénat romain} celui par le- 
quel il s’opposa à ce que les complices de Catilina fussent mis à 
mort d'une manière irrégulière. Un'orateur whig fit cetle re- 
marque sanglante, que le digne baronnet avait oublié que César 
fut fortement soupçonné d'avoir trempé lui-même dans la conju- 
ration de Catilina *. ‘A cette première lecture, cent quatre-vingt- 
seize: voix votérent pour le bill, et cent quatre contre. Une copie 
en fut envoyée à Fenwick, afin qu’il pût préparer sa défense. Il 
demanda à être entendu par conseil; la Chambre lui accorda sa 
requête, et fixa le 13 pour l'entendre. "°° :: 
Jamais, de mémoire du plus ancien membre de la Chambre, il 

ne s'était vu autour de Wesiminster-Ilall une telle agitation que 
dans la matinée: du 15. La police eut peirie à en‘tenir libres les 
approches, et elle ne laissa entrer dans l'enceinte aucun étranger, 
à l'exception des Pairs. La foule de ces derniers était si grande 
que leur présence eut sur le débat une influence visible. Seymour 
même, qui avait élé précédemment speaker, et qui, à ce titre, 
aurait dû se souvenir tout particulièrement de la dignité des 

2 Procès-Verbaux des Communes, 9 octobre 1696: Vernon à Sbrewsbury, 140 no- vembre. L'éditeur des Procés d'Etat se trompe quand il suppose que ce fut dans le débat du 13 que fut faite cette citation du discours de César, |
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Communes, s'oublia au point de dire une fois :. « Mylords. .» 
Fenwick, ‘après avoir été remis dans les forines ‘par les sheriffs 
de Londres au sergent d'armes, fut placé à la barre, assisté par 
deux avocats qu’employaient généralement les’ accusés jacobites, 
sir Thomas Powis et sir Barthélemy Shower. Le conseil nommé 
par la Chambre se présenta pour soutenir le bill. +" 

L’interrogatoire des témoins et les plaidoiries des avocats occu-: 
pêrent {rois jours. Porter fut cité à la barre et examiné." Il fut” 
établi, non pas, il est vrai, par des preuves légales, mais par ces: 
preuves morales qui déterminent. en général la conduite des 
hommes dans les affaires de la vie commune, qu’il fallait attri-: 
buer l'absence de Goodman à un plan conçu et'exécuté pr: les” 
amis de Fenwick,'au su de cé dérnier. Après un vif débat la 

* Chambre admit la preuve accessoire de tout ce’ qu'aurait pu. 
prouver Goodman, s’il'eût été présent. Sa déclaration, faite sous: 
serment et signée de sa main, fut mise sous les yeux de la Cham- 
bre. Quelques-uns des membres du grand jury, qui avaient rendu 
le bill contre sir John, exposèrent ce que Goodman avait attesté 
devant eux sous la foi du serment, et leur témoignage fut confirmé 
par’ les membres d’un jury de jugement, qui avaient condamné 
un autre conspirateur. Aücun témoignage ne fut produit en fa- 
veur du prisonnier. Après que les conseils eurent parlé pour et 
contre lui, il fut reconduit dans sa prison! Alors commença la 
lutte véritable. Elle fut longue: et violente. La Chambre siégea à 
plusieurs reprises depuis le point du jour jusqu’à près de minuit.: 

… Une fois le spéaker resta au fauteuil quinze heures de suite. Les 
étrangers furent admis dans l'enceinte, car la Chambre comprit 
que, puisqu'elle s'érigeait en tribunal, elle dévait, commè un 
tribunal, siéger les portes ouvertes*?. La substance des débats 
nous a donc été confirmée dans un compte rendu, maigre, sans 
doute, quand on le compare aux comptes rendus'de notre temps, 
mais plus complet que ceux qui nous ont été généralement trans- 
mis par cette époque. Tous les personnagés marquants de la 
Chambre prirent part à la discussion. Le bill fut combattu par 

. ss ‘ Lo . ls, soit Lips omega teitpeer n nt 4 Pi l Past 

* Procès-Verbaux des Communes, 15,46, 17 ndvembre; Poursuîtes contre sir John 
Fenwick. HR a, ue ferons 2 

. 4 Lettre à un ami en justification des poursuites dirigées contre sir John Fen= 
wick, 4697, rt" other on cs ré ‘ ‘ 

L -
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Finch avec cette rhétorique abondante et sonore qui lui fit donner 
le nom de Langue d'Argent; par Howe, avec tout ce qu'il y avait 
d’acerbe dans son esprit ‘comme dans son caractère; par Seymour 
avec l'énergie qui lui était habituelle; enfin, par Ilarley, avec ce 
tôn' de solennité qui lui était particulier. Dans l’autre parti, Mon- 
tague déploya toutes les qualités d’un orateur politiqueconsommé, 
et trouva dans Littleton' un appui chaleureux. Mais au premier 
rang des deux partis adverses brillèrent deux légistes distingués, 
Simon Harcourt et William Cowper. Tous deux appartenaient à 
une famille honorable, tous deux. se faisaient remarquer par la 
beauté de leur: personne et la grâce de leurs manières, tous deux 
étaient renommés -par leur éloquence, tous deux aimaient la 
science et les hommes de savoir. Ajoutons que tous deux s'étaient 
rendus fameux dans leur jeunesse par leur prodigalité et leur 
amour du plaisir. La dissipation les’ avait ruinés, la pauvreté 

. des fit hommes laborieux, et, bien que fort: jeunes encore, à 
la ‘manière du‘ moins dont l’âge se’ compte dans les écoles de 
droit (Harcourt n'avait que trente-six ans et Cowper trente-deux), 
ils étaient déjà à la tête du barreau. Ils étaient destinés à s’éle- 
ver. plus haut encore, à, porter le Grand-Sceau du royaume et à 
devenir les fondateurs de maisons patriciennes. En politique, 
ils étaient diamétralement opposés l'un à l’autre. Harcourt avait 
vu la Révolution avec dégoût, avait refusé de siéger à la Conven- 
tion, avait difficilement plié sa conscience au serment : il n'avait 
signé l'Association que tardivement et avec répugnance. Cowper, 
au contraire, avait pris les armes pour le prince d'Orange et-un 
Parlement ‘libre; dans:la ‘courte ét tumultueuse campagne qui 
précéda la fuite de Jacques, il s’était distingué par son courageet 
son intelligence. Fées te che 

-… Depuis que Soiers était venu s'asseoir. surle sac de laine, les : 
officiers . judiciaires: de la couronne n'avaient: pas fait une bien 

_belle figure dans la Chambre-Basse, là; pas plus qu'ailleurs, du 
reste; et Cowper avait dû plus d’une fois suppléer à leur insuffi- 
sance. "Lors: du procès de Parkins, son‘habileté avait pour ainsi 
dire reconquis le verdict que l’incapacité du Solliciteur général 
avait compromis un moment. Aux élections générales de 4695, il 
avait été élu membre pour Hertford, et il avait à peine pris sa 
place dans la Chambre que déjà il occupait un rang élevé parmi
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les orateurs parlementaires. De longues, années plus tard, Ches 
terfield, dans .une de ses. lettres à son fils, représenta Cover 
comme un orateur. qui n’ouvrait jamais la bouche sans être ap- . 
plaudi, mais qui était faible dans le raisonnement, et qui dut 
au charme singulier de son style, à à son organe, à Son onction, 
l'influence qu'il exerça longtemps sur de grandes assemblées. 
Assurément, Chesterfield était assez heureusement doué du côté 
de l'intelligence pour être bon juge en cette matière. Mais il faut 
se souvenir que l'objet de ses Jettres était d’exalter le bon goûtet . 
la politesse en opposition ? à des qualités d’un ordre plus relevé. 
C'était donc chez lui une habitude; un système d'attribuer les | 
succès des personnages les plus. éminenis de son temps. à Jeur 
supériorité, non pas dans les connaissances sérieuses, dans des 
talents solides, mais dans les ; grâces superficielles de la diction et . 
des manières. Il alla même jusqu'à dire de Marlborough que 
C'était un homme d’une capacité très-ordinaire qui ne dut qu’ à 
sa parfaite éducation et à à l'exquise élégance. de sa ‘parole de 
s'être élevé du sein de la pauvreté et de l'obscurité au faite du’. 
pouvoir et de la gloire. Disons-le hardiment : Chésterfield a. èté : 
injuste pour À Marlborough et Cow per. Le général ( qui sauva l'em- 
pire et conquit les Pays- Bas était certainement quelque chose de 

plus qu’un. beau gentilhomme, et le Juge. qui présida pendant 
neuf ans la courde LR Chancellerie aux applaudissements de tous les 

Quand on élndie avec attention & et impartialité le compte rendu 
des débats, onreste convaincu que sur un grand nombre de points 
qui furent discutés avec une extrême. étendue etavec ‘une extrème . 
animation, lesWhigs eurent une supériorité marquée dans lesargu- 
ments, mais que, sur le fond de la question, la raison fut du côté 
des Tories. 

Il était vrai que l'évidence du crime ‘de haute trahison imputé 
àFenwick résultait de preuves qui.ne pouvaient aisser le moin- 
dre. doute dans l'esprit de tout homme de bon sens, et que. le 
coupable eût été jugé d' après les règles strictes de la Joi si, en 

à la justice. des tribunaux ordinaires, Un était pas. moins vrai. 
que la manière mème dont il avait “manifesté son repentir,, et 
imploré son pardon constituait un nouveau délit Lu venait
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grossir la liste des autres ; en effet, en affectant de faire une 
confession ‘parfaitement sincère, il avait, avec une adresse 
perfide, dissimulé tout ce qu’il était dans l'intérêt du gouverne- 
ment de divulgüer, etau contraire proclamé tout haut tont ce 
qu'il était dans’ l'intérêt du. gouvernement d'ensevelir dans un 
profond silence: Ce serait un grand malheur si Fenwick échappait 
aux atteintes de la justice du pays. Il était évident qu’on ne pou- 
vait lui appliquer qu'un bill de peines et pénalités, et il était 

_ incontestable qu’un grand nombre de lois exceptionnelles de 
cette espèce avaient déjà passé, et qu'aucune d'elles n'avait passé 
dans un cas où la culpabilité fût plus évidente, et où toutes les 
formes tutélaires de la justicé eussent été mieux observées. 

. Toutes ces propositions, les Whigs semblaient les avoir établies 
d'une manière complète. Îls eurent aussi un avantage marqué 
dans la discussion qui s’éleva au sujet de la règle qui dans les cas 
de haute trahison ‘exige deux témoins. 11 faut le dire, celte règle 
estabsurde, Il est impossible dé comprendre pourquoi le témoi- 
gnage, qui serait suffisant s'il s'agissait de prouver qu'un indi- 
vidu a tiré sur, l’un de ses concitoyens, ne le serait plus s'il 
s'agissait de prouvér que ce même homme a tiré sur son souve- 

. rain. Il est de toute impossibilité de poser en principe général 
que l'assertion de deux témoins est plus convaincante que celle 
d’un seul. La déclaration faité par un seul témoin peut être en elle- 
même très-probable, ctla déclaration faite par deux témoins pleine 
d'extravagance. L'affirmation d’un.seul témoin ‘peut ne pas être 
contredite; celle au contraire de deux témoins peut l'être par 
quatre autres. Une foulée dé circonstances peuvent venir corroborer 
la déposition d’un seul témoin, tandis que célle de deux témoins 
peut n'être confirmée par rien. Le seul témoin peut être Tillotson 
ou Ken, et les deux témoins Titus Oates et Bédloë." 

; Les chefs du parti tory n’en Soutenaient pas moins avec véhé- 
mence que la loi, qui exigeait: deux témoins était d'obligation 
universelle ct éternelle, que c'était à la fois une loi de nature ct . 
une loi de Dieu. Seymour cità le livre des Nombres et celui du Dir fie , PROCESS Deutéronome Pour prouver qu'un.homme ne doit pas. être con- 
damné à mort par la bouche d'un’ seul témoin. « Caïphe et son eul témo she st . D: se Mat ATP conseil, dit Harley, invoquèrent sans sérupule leur intérêt pour pre IE) INvO , 7 Sans Scrupule int “stifer leur violation de la Justice, [ls dirent, ct nous avons en- CU He it CR GS SET 0 Pate he
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tendu dire plus d'une fois comme eux : « n faut que nous met- 
tions cet homme à à mort, autrement les Romains viendront et 
nous ‘enlèveront. notre place, et détruiront notre nation. » Et 
cependant Caïphe et son conseil, ‘en commeltant cet abominable 

“assassinat juridique, n'osèrent pas: “mettre de côté la loi sacrée : 
qui exige deux témoins. D —"« Jésabel elle-même, s’écria un 
autre orateur, n’osa ‘dépouiller Naboth de sa vigne que quand 

__elle eut suborné deux enfants de Bélial pour rendre. contre lui un 
faux témoignage. » — « Enfin, demandait l'opposition, ‘s'il avait 
suffi du témoignage. d'u un grave vieillard, que serait devenue la 

verlueuse Susanne ? ». A celte dernière allusion, les. cris de 

se sr 

bres den Basse Église *. 1 Lu nie 
. Montagueréfuta victorieusement ces S'arguments, dont: n ‘éfaient 
pas dupes ceux-là mêmes quis’ en servaient, et la victoire de l'ora- 
teur whig fut aussi complète. que facile. « Cetle loi, une loi éter- 
nelle! Mais où était-elle, cette loi éternelle, avant le règne 
d'Édouard VI? où est-elle maintenant, si ce n'est dans les statuts 
qui ne se rapportent qu’à une très-petite classe de délits? Si les 
texles qu'on cite du Pentateuque, si les précédents qu'on em- 
prunte : à la conduite de Caïphe et de son conseil prouvent quelque 
chose , ils prouvent que. toute Ja. jurisprudence . ‘criminelle du 
royaume n ‘est qu'un amas d'injustices et d'impiétés. Un seul té- 
moin suffit pour convaincre un assassin, l'auteur. d'un vol avec 

“effraction, un voleur de grand, chemin, un incendiaire, un ravis- 
seur. Bien plus, il y à des cas, de haute trahison où la loin exige 
qu'un seul témoin. Un seul témoin peut, envoyer à Tyburn une 
bande de rogneurs de monnaie et de faux monnayeurs. Prétendez- - 
vous dire que toute la partie de la loi qui est relative au témoi- 
gnage, et d’après laquelle on juge ‘depuis des siècles dans ce pays 
les délits contre les personnes ctles biens, est vicieuse et a besoin 

d'être refondue? Si ce n’est pas cela, .que voulez-vous ? vous êtes 

. forcés d’ admettre que ce que nous vous proposons en ce moment 

d’abolir, c est, non pas un commandement divin d’ obligation uni- 

verselle ct éternelle, mais simplement une règle de notre procé- 

dure nationale qui ne s applique qu à deux ou trois crimes, qui 

TS 

" C'est LIermitsge qui parle do cet incident Cis ot
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n'a pas été mise en vigueur depuis cent cinquante ans, quitire 
toute son autorité d'un acte du Parlement: et que, par conséquent. - un autre acte du Parlement peut abroger ou suspendre sans 
Offenser Dieu ni les hommes!» ‘#11 
“Il élait beaucoup moins facile de répondre aux chefs de l'oppo- 
Sition quand ils représentaient le danger de briser la’ ligne de 
démarcation qui sépare les fonctions du législateur dé celles du 
juge. « Cet homme, disaient-ils! peut étreun mauvais Anglais, 
mais cependant sa cause peut être celle dé tous: lés bons Anglais. 
L'année dernière, ce n'est, pas loin ‘de nous, nous passâmes un acte pour régler la procédure des tribunaux" ordinaires dans le 
cas de haute trahison. Nous passämes cet acte, parce que nous crûmes que dans ces tribunaux la vie d'un citoyen ennemi du gouvernement n'était pas alors suffisamment assurée. Et pour- tant elle l'était beaucoup plus qu’elle ne le sera si cetle Chambre s’arroge les fonctions de cour de: justice suprême en. matière | politique. » L'opposition exalta l’ancien mode national du juge- ment par douze citoyens ‘loyaux et: probes, et, én'effet, les avan- tages de ce mode de jugement ‘dans ‘les ‘affaires politiques’ sont évidents. On laisse au ‘prisonnicr la’ faculté de récuser autant de jurés ‘qu’il eut, ‘en’ alléguant ses motifs, et un nombre considé- rable sans alléguer de motifs. "A partir du moment où ils sont investis ‘de leur courte magistrature jusqu'au moment où ils la déposent, on tient les douze jurés séparés’ du resté de la société, et . toutes les précautions possibles sont prises pour empêcher aucun : agent du pouvoir de les solliciter ou de les, corrompre: Chacun d'eux entend toutes les dépositions et tous les arguments pour et ‘contre. Puis l'affaire est résumée par un juge qui sait que s’il est coupable de partialité; il pourra être appelé à rendre compte de Sa conduite au tribunal souverain de la nation. Or, dans le juge- ment de Fenwick; à la barre de la Chambre des communes, toutes ces garanties manquaient. Plusieurs. centaines de députés, ayant tous à moitié arrêté leur résolution ‘avant même que le procès fut commencé; remplissaient les fonctions à la fois de juges et de jurés. Ils n'avaient point, comme les juges, pour les retenir, le Sentiment de la responsabilité, éä par qui un Parlement pouvait: îl être puni? Ils n'étaient pas non plus choisis, comme l’est Je : Jury, d'une manière qui permet à l'accusé d’exclure ses ennémis
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personnels et politiques. Les arbitres de son sort gnfraient et sor: 
taient à volonté. Ils entendaient, par-ci par-là, un fragmentde ce : 

. qui se disait, soit contre lui, soit en sa faveur. Pendant la mar- 

che du bill, ils’ étaient: éxposés à toutes sortes d'influénces. Tel 
membre étail menacé par les électeurs: de son bourg de la perte 
de son siége ; tel autre voulait obtenir de Russell le commande- 
ment d’une frégate pour son frère; enfin, par ses caresses et son 
vin de Bourgogne, Wharton pouvait s'assurer le vote d’un troi- 

‘ sième. Dans le cours des’ débats, on vit se pratiquer des artifices 
et se manifester des passions qui sont inconnues à des tribunaux 
régulièrement constitués , mais dont aucune grande assemblée 

populaire divisée en partis n’a été et ne sera jamais exempte. 
Quand tel orateur parlait, ses amis criaient de toutes parts : 
Écoutez, écoutez. Quand tel autre prenait la parole; ses adversaires 
toussaient ou faisaient du bruit avec leurs pieds pour le forcer àse 

rasseoir. Un troisième parlait au delà du temps permis pour donner 

à ses amis le emps d'achever leur souper et de venir prendre part 
au vote.Sil'on pouvaitse j jouer ainsi de le vie du plus méprisable 
des hommes, quelle sécurité y avait-il pour la viedu plus vertueux? 

Toutefois, les adversaires du‘bill n’allèrent'point jusqu'à dire 
qu'il n’y avait point de : danger public qui pôt justifier un bill 
d'Attainder. Ils admirent qu'il pouvait y avoir des cas où la règle 
devait céder devant une nécessité supérieure. Mais se trouvait-on 
dans un de ces cas? En supposant même, dans l'intérêt de 
l'argumentation que Strafford et Monmouth eussent été justement | 
condamnés par l'Attainder, Fenwich était-il, comme Strafford, 

un grand ministre ayant longtemps gouverné l'Angleterre au 
nord de la Trent'et l'Irlande ‘entière en maitre absolu, haut 
placé dans lai faveur royale, et devenu par ses talents, son élo- 
quence et sa résolulion, un objet de crainte, même dans sa chute? 

Ou bien Fenwick était-il, comme Monmouth, un prétendant à à la: 
couronne et.l'idole du bas peuple? La fleur de la jeunesse de 
trois comtés accourait-elle en foule pour s’enrôler sous sa ban- 

nière? : Non; qu’était-ce : que Fenwick, ‘sinon un conspirateur 

d'ordre inférieur? Autrefois, il est vrai, il avait occupé de belles 
places; mais il les avait pérdues depuis longtemps: il avait eu 

La L'Iermitage nous apprend qi on eut recours à tous ces  manéges-là &ans le cours 

du procès de Fenwick. : | Le
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autrefois une belle fortune, maisil l'avait dissipée. Jamais il n'avait 

: brillé‘par des talents hors ligne, ni par la dignité du caractère. — 
Sans doute il tenait par son mariage à une des premières familles 
du royaume, mais celte. famille ne partageait pas ses préjugés politiques. Dépourvu par lui-même de toute importance, il n'avait que celle que lui donnaient fort maladroitement ses persécuteurs en brisant sous leurs pas; pour le perdre, les barrières qui pro- 
tégent- la: vie du citoyen ‘anglais. Et même rendu à la liberté, était-il capable d'autre chose que de fréquenter les cafés jacobites, d'écraser des oranges, de boire à la santé du roi Jacques et du prince de Galles? Si Cependant le gouvernement, soutenu par les Lords: et les. Communes, par la flotte et par l’armée, par une milice forte de cent soixante mille soldats, et par le demi-million 
d'hommes qui avaient signé l'Association, croyait réellement avoir quelque; chose. à redouter de. ce ‘Pauvre baronnet ruiné, que ne lui retirait-il le bénéfice de l'Habeas corpus ? que ne le Lenait-on entre quatre murs aussi longtemps qu’on aurait la moindre crainte qu'il ne fit du mal? Mais qui'aurait osé soutenir que Fenwick fût un ennemi si terrible que Sa mort importôt au salut de l'État? 
: : opposition reconnut qu'on aurait pu trouver des précédentsen faveur de ce bill et même en faveur d'un bill beaucoup plus sujet à . objection. « Mais, ajoutait-elle, quand. on parcourt notre histoire, 
on est tenté de considérer ces précédents plutôt comme des aver- tissements que comme des exemples, Il est arrivé plus d’une fois qu'un acte d’Attainder, passé dans un accès de servilisme ou d'ani- mosité, a été, quand la fortune a changé ou que la passion s'est refroïdie, rappelé et solennellement flétri comme une injustice. C'est ainsi que, dans un temps éloigné, l'acte passé contre Roger Mortimer, dans le paroxysme d'un ressentiment que rien n'avait provoqué, fut, dans un moment'plus calme, révoqué par celte rai- * Son'que, quelque.coupable qu’eût été Mortimer, il n'avait pas été complétement libre dans sa défense. C'est ainsi que, de nos jours, le bill qui a condamné Strafford a été annulé sans qu'une. seule voix se soit élevée contre celte mesure réparatrice. Et il ne faut pas oublier, disait encore l'opposition, que, soit par la vertu dela loi ordinaire des causes et des effets, soit par le jugement extraordi- naire de la Providence, les personnes qui se sont. montrées le Plus ardentes à voter des’ biils ‘de’ "peines et’ pénalités ‘ont péri
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‘ par ces Bi mêmes. Nul n’a fait un usage moins scrupuleux du 
pouvoir législatif pour la destruction'de ses ennemis que Thomas 
Cromwell, et c'est par un usage peu scrupuleux, du pouvoir lé- 
-gislatif qu’il fut lui-mêmé ‘renversé. S'il est vrai que l’infortuné 
gentilhomme dont le sort tremble en ce moment dans la balance 
de votre justice ait lui:même pris part à des poursuites sem- . 
blables à celles qui ‘sont aujourd’ hui dirigées contre lui, n'est-ce : 
pas là un fait qui doit nous inspirer des réflexions très- sérieuses? 
A teux qui rappellent d' une manière insultante à à Fenwick qu'il a 
voté autrefois en faveur du bill « qui a frappé Monmouth, on leur 
rappellera peut-être à leur tour, d'une manière insultante et dans 
quelque heure sombre et’ terrible, qu'ils ont volé en faveur du 
bill qui a frappé Fenwick. Souvenons- -nous des vicissitudes dont 
nous avons été témoins, et que tant d’ 'exerples signalés de l'in- 
constance de la “fortune”: nous enseignent la modérätion dans la 
prospérité. Nous doulions- “nous , quand nous voyions ce courtisan 
comblé à Whitehall des marques de la faveur royale. ce général 
entouré à Jounslow de toute la pompe militaire, .que. nous vi- 
vrions assez pour le voir aujourd hui assis à elle barre et atten- 

légèrement? Dieu nous préserve dej jamais retomber : sous lei joug 
de la tyrannié, mais Dieu veuille’ par-dessus. tout que nos. {yrans 
ne puisseni j jamais invoquer, en justification des mesures oppres- 
sives qu’ils pourraient faire peser si sur nous, des précédents four. 
nis par nous-mêmes! » ‘"‘" 

Ces arguments, développés avec “habileté, produisirent une 
vive impression sur un grand nombre de Whigs modérés. Mon- 
tague fit tous ses elloris pour rallier ses partisans. Nous | possé: 
dons encore l'esquisse grossière d’une péroraison qui dut faire 
un grand effet. En : voici à peu près la susbtance.. « Prenons 
garde, messieurs, de ne point fournir au roi Jacques un précédent 
dont, s’iléfait jamais rétabli surletrône, il pourrait seservir contre 

nous. Croyez-vous réellement que si jamais ce malheur arrivait, 
cette loi juste et nécessaire serait le modèle qu ’il imiterait ? Non; 

monsieur le président; Son modèle ce sera, non pas notre bill 

d’Aitainder, mais le sien: Ce ne sera pas notre bill; ce bill qui,
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pour faire.tomber, sur une seule tête coupable le châtiment 
qu'elle a-mérité, attend que les preuves soient complètes et que 
l'accusé ait fait valoir tous ses moyens de défense: ce bill sera son bill à lui, bill qui, sans permettre aux victimes de se défendre, sans leur foire subir d’interrogatoire, sans même formuler contre. elles une accusation, condamna près de:trois mille personnes dont le seul crime était:le sang anglais qui coulait dans leurs 

veines et la foi protestante, qu'elles professaient, envoyant les 
hommes au gibet et les femmes à l'exposition publique. Voilà le précédent que le roi Jacques a établi et qu'il suivra. C'est pour qu’il ne puisse jamais le suivre, c’est pour que la crainte d'un juste châtiment tienne en bride ces ennemis de notre pays qui voudraient le voir gouverner ‘à Londres comme il gouvernait à Dublin, que je vote en faveur de ce bill. » 1. 
En dépit dé toute l’éloquence et de toute l'influence du minis- tère, la minorité devenait de plus en plus forte à mesure que les débats avançaient. Trois voix contre une environ : accordérent l'autorisation de présenter le bill, Sur la question de savoir si le bill serait renvoyé en comité, il y eut cent quatre-vingt-six oui contre cent vingt-huit non, et sur la question de savoir si le bill passerait, cent quatre-vingt:neuf voix se prononcèrent pour l'af- firmative et cent cinquante-six pour. la négative. Le 26 novembre, le bill.fut porté à la Chambre des lords. — Les Lords avaient fait leurs préparatifs pour le recevoir. Tous les Pairs qui n'étaient pas en. ville avaient été convoqués par lettres spéciales : tous ceux qui ne purent expliquer d'une ma- nière satisfaisante leur absence furent conduits en prison par . l'huissier de la Verge Noire. Le jour fixé pour la première lec- : ture, les bancs furent garnis comme on ne les avait jamais vus. Le nombre des Lords temporels, sans compter les mineurs, les Catholiques romains et les Non-Jureurs, était de cent quarante, dont cent cinq étaient à leurs places, -Beaucoup de personnes pensërent qu'on aurait dû permettre, ‘sinon exiger que les évé- 
ques se relirassent. Car un ancien canon interdisait à ceux qui servaient aux autéls de prendre part à une sentence infligeant la Peine capitale. Quand un Pair est accusé de haute trahison, les prélats se retirent toujours et laissent'aux laïques le soin d'ab- soudre ou de condamner le coupable. Et en effet, s’il ne convient 

s
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pas à un prêtre de porter contre ses semblables une’ sentence de 
mort en qualité de juge, il lui convient bien moins ‘encore: de 
porter contre eux cetie sentence en qualité: de législateur. Dans 
ce dernier cas, comme dans le premier, il contracte cette tache 
de: sang que l'Église regarde avec'un sentiment d'horreur, ct 
personne ne niera :que le fait de répandre le sang: par un:acte 
d’Altainder ne soulève certaines objections graves qui.ne s’appli- 
quent pas au fait de répandre le sang dans le cours ordinaire de 
Ja justice. Il est'certain -que lorsque le bill qui avait pour objet. 
d'enlever la vie à Strafford fut soumis à l'examen de la Chämbre, 

“les Pairs spirituels se retirèrent.-Mais, dans le procès dé Fenwick, 
ils préférèrent suivre l'exemple de Cranmer, qui avait voté:pour . 
quelques-uns des bills d’Attainder les plus infämes qui aient: ja- 
mais été rendus, et l'on vit sur. les bancs presqué toutes les man- 
ches de linon de la pairie 1. Les Lords prirent dans cette occasion 
d'excellentes résolutions: Ils décidèrent que le privilége de voter 
par procuration serait suspendu, qu’on ferait l’appel nominal 

. au commencement et à la fin de chaque séance, et que toutmembre 
qui ne répondrait pas à l’appel de son nom serait mis en prison ?. 

: Cependant; le ‘cerveau inquiet de Monmouth enfantait d'é- 
tranges desseins: Il’ élait arrivé à une époque de la vie où il ne 
pouvait plus invoquer la jeunesse comme excuse de ses fautes, 
“mais il élait plus capricieux et: plus ‘excentrique. que ‘jamais. 
Sous le rapport intellectuel comme sous le rapport moral, il y 
avait en lui abondance de ces belles qualités qu’on peut appeler 
des qualités accessoires et presque de luxe, . mais, chose triste à 
dire, les qualités solides qui sont de première nécessité lui man- 
quaient complétement. Il avait un esprit brillant et une. imagi- 
nation fertile, mais point de sens commun, une générosité et 
une délicatesse chevaleresque,: mais sans la moindre :probité. Il 
élait capable tout à la fois de’s’élever au rôle du Prince Noir et 
de s’abaisser à celui de Fuller. Sa vie politique était souillée par 
des actes infâmes, et cependant il n’ohéissait point aux mobiles 
ordinaires qui poussent en général les politiques à leurs actions 

1 Les surplis avec manches de linon sont le costume distinctif des évêques angli: | 

CE Procës-Verbau de la Chambre des lords, 14 novembre, 30 novembre, 1" dé cembre 1696, 4. à dt "tt
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“honteuses. Il eslimait peu le pouvoir, et l'argent éncore moins. Quant à la crainte, il y était complétement insensible. Si parfois 
il s’abaissait à commettre une scélératesse’ (un mot plus doux ne 
rendrait qu’imparfaitement la. chose), c'était. simplement jour 
s'amuser et étonner le public. Dans la politique‘ comme à la guerre, il aimait les embuscades, les surprises, les attaques de nuit. Dans l'affaire de Fenwick, il crut avoir trouvé une magni- fique occasion de faire du bruit; de produire une grande commo- - tion dans l'État, et la tentation était ‘irrésistible pour un esprit aussi turbulent que le sien. 1: :2. none te io « Isavait ou du moins il soupçonnait fortement que les révéla 
tions de Fenwick, révélations qui ne reposaient que sur de simples ouï-dire, et. que le Roi, les Lords et les Communes, les Tories et les Whigs s'étaient accordés à iraiter de calomnies, étaient vraies en général, Était-il possible d'en prouver la vérité, de traverser la sage politique de Guillaume, de déshonorer du même coup quelques-uns des hommes les plus éminents des deux partis et de jeter tout le monde politique dans une inexplicable confusion? Voilà ce que Monmouth se demanda. On ne pouvait rien faire säns le prisonnier, ct, ‘d’un: autre côté, il: était impossible de commüniquer directement avec lui. Pour cela il fallot employer : l'intervention de nombreux agents féminins. La duchesse de Nor- - folk était une Mordaunt et cousine germaine de Monmouth. Elle était fameuse pour ses galanteries, et son mari avait essayé quel- ques années auparavant d'obtenir de la Chambre des lords la dissolution de,son mariage, mais cette tentative avait échoué, grâce en grande partie au zèle que Monmouth avait déployé en faveur de sa cousine. Cette dame, bien que séparée de son époux, vivait sur un pied proportionné à'son rang et se trouvait en re- lation avec un grand nombre de femmes à la mode, entre autres avec lady Mary Fenwick,:ainsi qu'avec une parente de cette der- nière, nommée Élisabeth Lawson. Par l'entremise de la duchesse, Monmouth fit passer au prisonnier plusieurs écrils qui renfer- maient des suggestions conçues: avec beaucoup d'art, et doni voici la substance : — Que sir John affirme hardiment que sa con- fession est vraie, qu’il a formulé ses’ accusations sur de simples -Ouï-dire sans doute, mais non sur des Oui-dire vulgaires, et qu'il à puisé aux sources les plus élevées la connaissance des faits 

+
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qu'il a révélés : en outre, que sir John indique un moyen bien simple de mettre sa véracité à l'épreuve. Qu'il demande, par exemple, que les comtes de Portland et de Romney, qui sont bien connus pour jouir de la confiance du roi, soient sommés de dé- clarer s’ils n'ont pas eritre les mains des informations concordant exactement avec ce qu'il a avancé dans sa confession. Qu'il de- mande que le roi soit prié de soumettre au Parlement les témoi- Snages qui ont amené la disgrâce subite de lord Marlborough ainsi que les lettres qui ont pu être interceplées entre la cour de Saint-Germain et lord Godolphin. « A moins, disait Monmouth aux femmes qui lui servaient d'agents, que sir John ne soit sous l'in- fluence d'un sort, à moins qu'iln’ait perdu l'esprit, il suivra mon conseil; s’il le fait, sa vie est Sauve ainsi que son honneur, s'ilne Ie fait pas, c’est un homme mort. » Alors cet étrange intrigant, “avec sa licence habituelle de langage, rabaïssait Guillaume pour ce qui constitue en réalité un des plus beaux titres de gloire de ce prince : « C’est, disait-il, le dernier des hommes. I! a agi büs- "sement, il affecte de ne pas croire aux accusations formulées contre Shrewsburÿ, Russell, Marlborough, Godolphin ; ct cepen- dant il sait, ajoutait Monmouth, — en confirmant ses assertions 

par un jurement épouvantable, — il sait qu'il n’y à pas un mot de ces accusations qui ne soit vrai. » #1 
Les écrits de Monmouth furent remis par lady Mary à son. mari; si .ce dernier avait suivi le conseil qu’on. lui donnait, il n'est pas douteux que Monmouth n’eût atteint le but qu'il se pro- posait. Le roi eût éprouvé une morlification amère ; une panique générale aurait éclaté parmi les hommés publics de tous les par- tis ; la force d'âme, la sérénité de Marlborough lui-mêémé eût été mise à ure rude épreuve ; et Shrewsbury se serait probablement suicidé. Mais Fenwick se serait-il mis par là dans une meilleure position? on peut en douter. Ce fut du moins l'avis de Fenwick lui-même. Il vit que le parti qu’on lui conscillait était hasardeux;" il comprit que si on lui conseillait ce parti, ce n'était pas parce 

qu'il devait le sauver, mais parce qu'il devait tourmenter d'au- 
tres ‘personnes, ct il se refusa à servir d'instrument -à Mon- 
mouth. . Di ot IT to 

Le 1° décembre, le Bill traversa sans division l'épreuve dela . première lecture. La confession de Fenwick qui, par l'ordre du 
ur ‘ . 29 |
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roi, avait été. déposée 'sur le bureau, ayant été lue devant la 
Chambre, Marlborough se leva : “« Personne nes “étonnera, dit-il, 
qu'un homme dont la tête est en: danger essaye de se sauver en 
accusant les autres. J'affirme à :Vos Scigneuries que depuis l'a- 

. Ivénement au: trône du souverain actuel, j je n'ai eu de relation 
avec sir John sur aucun sujet que ce soit, et ccci, je l’aiteste sur 

- ma parole:d'honneur!..» L'assertion de Märlborough était vraie 
rpeut-être,"mais-elle n’avait rien : d'incompatible avec ce que 
Fenwick avait dit. Godolphin alla plus loin : — « Je suis certainc- 
-ment resté jusqu'au bout, dit-il, au service du roi Jacques et de 
a reine. son épouse; “tous deux m'honoraicnt de leur estime. 
“Mais je'ne puis croire qu’ on'.m'en fasse un crime. Il est pos- 
sible que ces personnes; ainsi que’ cellés qui les entourent, s'i- 
Maginent que je’ suis encore attaché à leur cause. Je ne puis les 
en empêcher. Mais il est faux, de fouic fausseté, que j'aie jamais 

‘eu avec la cour de Saint-Germain des rapports du genre de ceux 
dont parle l'écrit dont V os Scigneuries viennent d l'entendre la lec- 
dure? »5, tes ces ils 
On fit alors venir F enivick et on lui demanda & s ïL avait de nou- 

| ‘velles révélations à faire. Plusieurs pairs l'interfogérent, mais 
inutilement. — Monmouth; qui né pouvait croire que lès lettres 

.. qu'il avait fait passer à Newgate n’eussent produit aucun effet, 
” lui posa d'une manière amicale et encourageante plusieurs ques- 
‘tions destinées à amener des réporises qui cuséent élé peu agréa- 
bles aux Lords atcusés. Mais aucune réjionse semblable ne sortit 
de la bouche de Fenwick. Monmouth vit alors qué ses ingénicuses 
machinalions avaient échoué. Dans $on dépit, dans sa rage, il fit 

‘immédiatement vole-face, ct:se monfra plus ardent pour le Bill 
qu'aucun'autre pair dans le sein ‘de la Chambre. Chacun remar- 
qua le changement rapide qui s’effectuait dans son humeur et 
dans ses manières, mais d’abord on attribua ce changement purc- 
ment et simplement à sa légèreté hiën connue. : 
.Le 8: décembre, la Chambre s’occupa de nouveau du Bill. 

Fenwic, accompagné par son conseil; attendait. : Mais avant de 
l'introduire, ;la‘ Chambre soüleva. une: question préliminaire. 

Plusieurs membres éminents du parti dory, entre autre Nottin- 

:# Whärton à Shrewsbur, te décembre’ 1696: L'ermitage, méme date. 
3 2 Hilermitege, & (14) décembre 1696; W herton à à Shrewsbury, 1er décembre.
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gham, Rochesier,. Normanby et-Leeds, déclarèrent que, dans 
“leur opinion, il était inutile de rechercher si le prisonnier était 
oupable ou non,.à moins que la Chambre ne fût d'avis que 
C'était un personnage. tellement redoutable que, dans le cas où 
sa culpabilité serait prouvée, il dût être condamné par acte du 
Parlement. Ils ne tenaient point, dirent-ils, à entendre aucune 
déposition, car, même’ dans Ja supposition où sa culpabilité ne 
laisserait aucun doute, ils pensaient qu’il valait mieux le- laisser 
impuni que de faire une loi pour le punir. Mais la Chambre se 
prononça énergiquement pour. la continuation des poursuites!. 
On accorda une nouvelle semaine au “prisonnier et à ses conseils 
pour se préparer, Enfin, le 15 décembre la lutte sommença d’une 
manière sérieuse. … , | 
. L'hisloire de la Chambre des Pairs n 'ofîre pas d'exemple de 
débats aussi prolongés ct aussi vifs, de votes aussi complets, de 
protestations couvertes de signatures aussi nombreuses. Plusieurs 
fois les séances durèrent de dix heures du matin jusqu’au delà 
de minuit?, La santé d’un grand nombre de Lords en fut sérieusc- 
ment compromise, car Y'hiver était d’une rigueur excessive, mais 
Ja majorité élait résolue à ne montrer aucune indulgence. Un 
soir, Devonshire était malade. Il quitta la Chambre et s’alla met- 
tre au lit, mais Yhuissier de la verge noire fut aussitôt envoyé 
après lui pour le ramener. Leeds, dont la constitution était d’une. 
faiblesse extrême, se plaignit vivement. « C'est bon, dit-il, pour 
des jeunes gens de se mettre à souper et à boire à ‘deux heures 
du matin, mais nous autres vicillards nous sommes aussi utiles 
qu'eux ici, et nous serons bientôt dans la tombe’ si on nous 
oblige à rester jusqu’à. pareilles heures dans la saison où nous 
sommes®, » Mais l'esprit de parli était tellement surexcité quela 

. Chambr re resta sourde àcet appel, et continua à siéger quatorze 
ou quinze heurés.par jour. Les principaux adversaires du Bill 
furent Rochester, Nottingham, 1 Normanby et Leeds. Les princi- 
paux oraleurs qui le soutinrent furent Tankerville, qui, en dépit | 
des taches profondes qu'une vie singulièrement malheureuse 
avait laissées sur son caracière public et privé, parla toujours 

à Procès-Verbaux des Lords, 8 décembre 1696: L'Iermitage, méme date. L ‘ 
2 L'Hermitage, 15 (25), 48 (28) décembre 1696, ° - 

. 8 L'Ilermitage, 18 (28) décembre 1696.
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avec une éloquence qui maitrisa l'attention de ses auditeurs ; 
Burnet, qui fit un grand déploiement de science historique; 
Wharton, dont la manière de parler vivé et familière, acceptée 
‘dans la Chambre des communes, choqua quelquefois lé forma- 
lisme des Lords; enfin, Monmouth qui avait toujours porté pres- 
que jusqu’à la licence la liberté de sa parole: et qui n’ouvrait 
jamais la bouche sans faire une blessure aux sentiments de quel- 
que adversaire. Un très-petit nombre de nobles litrés jouissant 

‘d’une autorité considérable, Devonshire, Dorset, Pembroke et 
-Ormiond; formaient un tiers-parli: Ils consentaient à se servir du 
Bill d'Attainder comme d'un, instrument de’ torture, pour ainsi . 
‘dire, afin d’arracher au prisonnier des aveux complets. Mais ils 
étaient résolus à ne point l'envoyer par leur vole final à l'écha- 
faud. Le dit ete 
:. La première division eut lieu sur la question de savoir si l'on 
admicttrait la preuve accessoire de ce qu'aurait prouvé Goodman. 

“À cette occasion, Burnet ferma le débat par un discours plein 
de puissance auquel aucun des orateurs tories n’osa se charger 

de répondre sans préparalion. Cent vingt-six lords étaient pré- 
‘sentis, nombre sans précédents danS notre histoire. Soixante- 
treize voix se prononcèrent pour et cinquante-trois contre l'ad- 
mission. Trente-six membres de la minorité protestèrent contre 
la décision de la Chambre? , "4". trous. 

La seconde grande quéstion sur’ laquelle les partis essayèrent 
leur force fut celle dela seconde lecture du Bill. Le débat fut 
signalé par un curicux épisode. Monmouth, dans une déclamation 
virulente; lança quélques attaques sévères et justes contre la 
mémoire du dernier lord Jeffreys. Le titre comme une partie de . 
la fortune mal acquise dé Jeffreys s'était transmis par héritage 
à son fils, jeune homme aux mœurs dissolues'qui venait d’attein- 
dre sa majorité et qui siégeait alors dans là Chambre. Ce jeune 
homme prit feu en entendant outrager son père. La Chambre fut 

… forcée d'intervenir et de faire promettre aux deux adversaires que 
l'affaire n'irait pas plus loin. Ce jour-là, cent vingt-huit Pairs 
€taient présents. La seconde lecture fut votée à soixante-treize 

* Procès-Verbaux des Lords, 15 décembre 1696; Lilermitage, 18 (28) décembre; Vernon à Shrew<bury, 15 décembre. Sur les chiffres, il y a une légère différence entre Vernon et L'Hermitage, J'ai suivi Vernon, . 1, : 
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voix contre cinquante-cinq, et quarante-neuf membres de k mi- 
norité sur cinquante-cinq qui la composaient protestèrent".. 

. Beaucoup de personnes pensèrent alors que le courage de 
Fenwick cèderait. On savait qu’il répugnait fort à mourir. Jus- 
qu’alors il avait pu seflatter de l'espérance que le Bill échouerait. 

Mais maintenant que ce bill avait traversé heureusement l'une 

des deux Chambres et qu'il était certain.qu'il traverserait de 

même la seconde, il était probable que Fenwick chercherait à se 

sauver en révélant tout ce qu'il savait.‘ Il fut ramené à la barre, 

et interrogé, mais il refusa de répondre, sous prétexte que la 

Couronne pourrait se servir contre lui à Old Baïley de ses répon- 

ses. On l'assura que la Chambre le protégerait, mais il prétendit 

que cette assurance n’était pas suffisante : la Chambre ne siégeait 

pas toujours ; il pouvait être mis en jugement pendant les va- 

vances du Parlement et- pendu avant que Leurs Scigneuries 

eussent repris leurs fonctions.législatives. La parole royale seule, 

disait-il, serait pour lui une garantie complète. Les Pairs l'ayant 

fait retirer adoptèrent immédiatement une résolution portant 

que Wharton irait à Kensington ct pricrait Sa Majesté de faire la 

promesse qu'exigeait le prisonnier. Wharlon se rendit aussitôt 

à Kensington et revint en toute hâte avec une gracieuse réponse. 

Fenwick fut ramené à la barre. Le roi, lui dit-on, avait donné sa 

parole qu’on ne se prévaudrait contre lui en aucun autre lieu de 

rien de.ce qu'il pourrait dire. Il continua à faire des difficultés. 

Quand il aurait révélé tout ce qu'il savait, on lui dirait peut-être 

qu'il cachait encore quelque chose. En un mot, il déclara qu'il 

ne dirait rien si on ne lui accordait sa grâce. Le président lui 

donna pour la dernière fois unavertissement solennel. ! l'assura 

_que s’il était sincère avec les Lords, ils intercéderaient pour lui 

au pied du trône et que leur intercession ne serait pas vaine. 

Que si.au contraire il persistait dâns son obstination, la discus- 

sion du Bill suivrait son'cours. On lui laissa quelques instants 

pour réfléchir, puis on le somma de rendre une réponse défini- 

live. « Je l'ai déclaré, dit-il, je n'ai point de garantie. Si j'en 

avais, je serais heureux de me rendre aux désirs de la Chambre. » 

1 Procès-Verbaux de la Chambre des Lords, 18 décembre 1696 ; Vernon à Shrews- 

bury, 19 décembre; L'ilermitage, 22 décembre (1° janvier). J'emprunte ces chiffres 

à Vernon. 
doi vtr. LR te
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I! fut alors reconduit dans sa prison, puis és Pairs se séparèrent | après avoir prolongé leur séance fori avant dans la nuit. - 
:'À minuil;ils se réunirent dé nouveaÿ. On mit aux voix -Ja- troisième lecluré.. Tenison parla en: faveur du Bill avéé plus d'hiabileté qu'on ‘n’en attendait. de: lui, et Monmouth ävec la mêrié Violence que däns les débats précédents. Mais Devonshiré décläfa qu'il ne pouvait aller plus ‘loin. Il avait espéré que h peur détermincrait Fenwick à faire des aveux complets. Cet espoir était déçu, il ne s'agissait plüs maintenant que de’saroi si l'accusé Sérait mis à mort par un acle du Parlémient, él quan{ à lui il:devait se prononcer pour la négative, On s'éx- plique difficilement sur quel principe il put s6 croire autorisé à menacer de faire une chose qu'il ne se croyait pas äulorisé à faire. Il fut toutefois suivi dans celte voie par Dorset; Ormord; : Pembroke ct deux ou trois autres. Devonshire, au nom de la pelite fraction qu'il représentait, et Rochester, au nom des Tories; offrirent de ne pas insister sur les objections au mode de procédure Suivi par la Chambre, si celle-ci commuait ja peine de mort en ‘un: émprisonnement. perpétuel. Mais la majorité, bien qu’affaiblie par la défection de quelques personnages consi: dérables, conservait encore la supériorilé du nombre, ct elle ne voulut enténdre à ducun éompromis. La troisième lecture fui volée par soixante-huit voix stulement contre soixante-une. Cin- “quante-trois lords firent enregistrer au procès-verbal leurs dis- sentiments, et qüaranie-ün signëèrent une protestation où leurs drguments côntre le Bill étaient habilement résumés?*, Les Pairs Qué Fenwick avait accusés se rangèrent de différents côtés. Marlboroügh vota constamment avec la inajôrité; el son exemple éntraîna le prince Georges, Godolphià vota constammint aussi. 

: : fee. : : 4 ë . 
of De : i ee not è ii 

Pt LA 1 Le TO Nue ns tele te 4 Procès-Verbaux des Lords, 25 décembre 1696; L'Icermitage, 26 décembre (7 jan- vier). Dans la correspondar:ce de Yernon, il existé ne lcitre de ce dernier à Shrews- bury où il lui rend compte de cette journée, mais elle est par crreur datée du 2 dé- cembre, et mise par conséquent à cette date ; ce n’est pas la seule bévue de ce genre. Une lettre dé Vernon à Slrewsbury, ‘écrité. évidemment le 7 noverñbre 1696, est datée et misé à Ia date du 1 janvier 1697. Une lettre du 44 juin 4760 est datée et mise à la date du 44 juin 1698. La Correspondance de Vernon a une grande valeur, mais elle est si mal éditée qu’on ne peut s'en servir sans prendre d'extrèmes pré- Cäutions et sans se référer constamment à d’autres autorités. : : . * 8 Protes-Verbaux des Lords, 25 décembre 1666; Vernon à Shrewsbury, 24 décem- re; L'Hermitage, 25 décembre (4janvier).
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avec la minorité, mais avec sä ‘prudence habituelle ils ‘äbslint” 
dé motiver ses volés: IL'Hést auctin: {rait déns $a vic qui nous 
atitorise ‘à attribuer sh: cohdüité” ét ‘célte" éifconslatieé à'un 
mobile élévé. Il ést pr obablé qu’ dYânt été élidssé"äu pouvoir par 
les Wligs ot forcé dé 8e réfitler au tilieu des Tôties, il j jugea- 
plus sûge de marcher avéë son parti ti. it 1 | 

: Aussitôt après la troisièrne léctüre” du Bi; l'attention des- 
Pairs fut appelée sur uné affaire ‘qui intérésgait iprofondément 
l'honneur de leür':ôtdré: Ladÿ Marÿ: Féñwiek aVait: conçu, non: 
sans raison, lé plus vif réssentitricnt dé la coriduité de Monmoulh.: 
Après avoir. exprimé le plus grand désit ‘dé sauver sir John, : 
Monmouth avait sdudain ‘fait volte-facc - el était devenu le plus: 
impitoyable des persétuteurs de soti mari, et. cel: Uniquement 
parce qué le malheureux prisonnier n'avait pas‘ voulu servit 
d'instrumernit à l'acconiplissement de perfides désscins. Lady Mary. 
chercha sa sätisfaction. dans. la vengeance, ét persühne ne peut: 

- l'en blänier. Dàns sa ra ge; elle montra à son coüsin, le conte dé 

Caïlislé, les papiers qu'elle avait rectis de la duchesse de Norfolk. 
Carlisle porta l'affaire devaïl: ka Chiamlire des Lords, à’ “laquelle : 
les papiérs en question furcrit-soutiis. Lady Marÿ déclära qu'elle 
les tenait de là duchesse, la ducliesse déclart à $bn tout qu'ellé 
les tenait de Monmouth, et Élisa abeth Latsoti côhfirmit 1e’ té- 

mioignage de ses ‘deux amics. Les paroles: amières que le cvinte; 
‘ dans sd “Tégéreté indiscrète; ‘s'était permiscs ‘cotilre Guüillauiné; 
répétées devant la Chambre, firent éclater lä fuüréür dés deux 

païlis avec une violence que rién'ne put rbiltiser Les Whigs 
furént exaspérés er apprenant que Moñmouth: avait travaillé en 
secret à attirer la honte et la rüiné sur deux liomitiés éminents 
dont la répulation” itéressait là réputation du pañli-tout'entiér. 
Les Torits l’accusèrent de s ’étre conduit avc cruauté et “pérfidie 

vis-à-vis du prisonnier et dé sa femme. Par 8es sdlcismés et 668 
invéclités, Monmouth s'était fait, parmi lès WhigS comm parmi 
les Tories, un grand nombré d'ennémis perséntiëls, que la crainte 
de son esprit ét dé son häbileté à l'escrime avait jusque-là tenus 

en réspéct*. Tous ces ennetnis se déchainérént ‘ilürs cohtré lui 

‘4 Vernon à Shrevtsbury. 94 décembre 1690. cote Er 
2 Dohna, qui connaissait parfaitement Monmbuütl, fait de oi ec oôrtrait 4 i en avait 

de l'esprit infiniment et même du plus 3 agréable ; mais il y avait üh peu trop de hâut
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On était forl curicux de savoir ce qu’il dirait pour sa défense. 
Bien souvent, écrivait le correspondant des États-Généraux, il 
avait tourmenté les autres avec son éloquence, et maintenant il 
allait avoir besoin de toute cette éloquence pour se protéger lui- 
même‘: — Mais celte éloquence était mieux faite pour l'attaque 
que pour la défense. Monmouth parla près de trois heures 
d'une manière, confuse et pleine de divagations, vanta jusqu'à 
l'extravagance les services qu’il avait rendus à l'État, ainsi que. 
les sacrifices qu’il avait faits pour le pays, dit à la Chambre qu’il 
avait joué un grand rôle dans Ja Révolution, qu’ilavait accompli 
quatre voyages en Hollande dans des temps difficiles, que depuis 
il avait .refusé de’hauts emplois, et'qu'il avait toujours eu l'ar- 
gent en mépris. « Je n'ai point acheté, dit-il en se tournant vers 
Nottingham d'une manière significative, de grandes propriétés, 
jene me suis point bâti de palais, je suis de vingt mille livres 

_ plus pauvre que quand je suis.entré dans la vie publique. Mon 
vieux manoir héréditaire est près de s’écrouler sur ma tête. 
Parmi ceux qui .se souviennent de ce .que j'ai fait et souffert 
pour Sa Majesté, qui croira que j'aie voulu parler d'elle d'une 
manière irrespectueuse? » Il déclara solennellement, ct ce fut la 
plus sérieuse de toutes les fautes sérieuses de sa longue vie 
d'intrigues, qu’il n'avait rien de commun avec les papiers, cause 
de tant de scandales. Les Papistes, dit-il, le.haïssaient; ils 
avaient formé le projet de le perdre; son ingrate cousine avait 
consenti à leur servir d’instrument, et elle l'avait récompensé des 
énergiques efforts qu'il avait faits pour défendre son honneur en 
essayant de ternir le sien. Quand il eut fini, il y eut.un long 

. Silence. Il demanda si Leurs Scigneuries désiraient qu'il se reti- 
rât. Alors Leeds, pour qui il avait professé autrefois un vif atta- 
chement, mais qu'avec son inconslance habituelle il avait aban- 
donné ct attaqué aÿec sa légèreté ordinaire, saisit cette occasion 
de se venger. « Il n’est nullement nécessaire, dit le vieux et 
rusé politique, que le noble comte se retire à présent. La question 
que nous avons :en ce, moment à examiner est simplement de 
savoir si ces papiers méritent ou non notre censure. — Nous re- 

ct de bas dans son faire. 11 ne savait ce que c'était que de ménager les gens, ct il 
turlupinait à outrance ceux qui ne lui plaïsaient pas. » . : 
: * L'ermitage, 42 (22) janvier 1697... ,,.. 

ad oct
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chercherons après quel en peut être l’auteur. » On.fit alors la 
motion, ct la Chambre déclara à l'unanimité que les papicrs. 
étaient scandaleux et que l’auteur était coupable de high crime and 
misdemeanor. Par cette adroïte tactique, Monmouth fut obligé 
de joindre son vote à -celui de ‘ses collègues, et de condamner 
lui-même ce’ qu'il avait écrit*, La Chambre passa ensuite .à 
l'examen du fait qui lui était imputé. La duchesse, sa cousine, 
ne jouissait pas dans le monde d’une très-grande estime, mais: 
son témoignage fut confirmé à la fois par des preuves directes 
et par des preuves circonstanciées. Son mari déclara, avec une 
ironie amère, que pour luiil accordait une foi entière, à sa dé- 

position: « Mylord Monmouth l’a crue assez bonne pour être 
ma femme, ct, si elle est assez bonne pour être ma femme, 
je la crois à mon tour assez bonne pour déposer contre lui: » 

Dans une Chambre, composée de près de quatre-vingts pairs, 
huit ou dix seulement parurent disposés à lui témoigner quelque : 

sympathie. 11 fut déclaré coupable de l’acte dont il avait protesté 

dela manière la plus solennelle qu’il était innocent, puis il fut 

envoyé à la Tour, dépouillé de toutes ses places et vit sonnom 

rayé du livre du Conseil privé *.. On aurait cru la ruine de son 

nom el de sa fortune irréparable. Mais il y avait dans sa nature 

une élasticité que rien ne pouvait dompter.— Dans sa prison, 

il est vrai, il s’agita avec la violence d’un faucon qui yient d’être 

mis en cage, et s’il y füt resté longtemps, il y serait mort, rien : 

‘que d’impatience. Sa seule consolation fut d'imaginer toules 

‘sorles de combinaisons étranges et romanesques pour se tirer 

du mauvais pas où il était et se venger de ses ennemis. Quand il 

fat rendu à la liberté, il se trouva isolé dans le monde, désho- 

© noré, plus haï par les Whigs qu'aucun autre Tory, et plus dé- 

testé par les Tories qu'aucun autre Whig, réduit enfin à une telle 

pauvreté qu’il parlait de se retirer à la campagne, d'y: vivr e en 
fermier et de mettre la comtesse, sa femme, dans la laiterie pour 

y battre le beurre et faire des fromages. Et cependant après sa 
chute, cet esprit, plein de ressort, se releva et remonta plus 

1 Procès-Verbaux des Lords, 9 janvier 1696, 7; Vernon à Shrewsbury, même dale; . 

L'ilermitage, 12 (22) janvier. . 2 . or 

# Procès-Verbaux des Lords, 15 janvier 1696-7; Yernon à Shrewsbury, même date; 

L'Hermitage, même date.‘ ie ‘+. "5 ©"
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haut qu ‘auparavant. Lorsqu'il réparut dans le “mondé, il évail 
hérité du chef de sa famille du titre de comte. il'avait cessé dé 
porter lo nom souillé de Moñmouth;" etbientôt il : “ajouta un 
nouveau lustre à celui de:Petèrborouglhi. I! était encore plein 
d'ardeur et de feu. Son esprit vifet mérdant, ‘et son ‘courdte in- 
dompiable le firent redoulef; des: qualités" aimäblés, qui con- 
traslaient d'une manière étrange aÿcé sûs vices, de grands éx- 
ploits dont l'effet fut rchaussé éricoré paf la légéreté: iisouciahte 
avec laquelle il les accomplit, lé! renidirétit popülaire, ct ses con- 
citoyens ‘oublièrent presqué qu un hérès: dés hauts faits düquel 
ils étaient fiérs, et qui ne brilläit pas fioifis par sa courtoisie et' 
sa générosité que par sès talents et sä valéur, s “était abaissé j jus 
a à commeltre des äctes dignes du pilori: - 

“ l'est intéressant et instructif à la fois dé comparer lé sort dé 
: Shiéwsbüry à à celui dé Peterborough. L’honrieur de Shrewsbury 

était sauf: Il était sôiti victoricux de l'accusalion dirigée contré 
lui dans la’ échfession de Fénwick: Bientôt après il- -triompha 
d'üne iänièré plus” éclätante encore d’ürie accusation encore’ 

. plus: odiéusé.: Un misérable éspioï, nomimé ‘Mathieu Smith, ‘qui 
croÿait:n'avoir pas/élé suffisamment" récompensé et qui brülait 
dü désir de'sè venger, aflirma que Slirewsburÿ avait: reçu: de 
bonne heure avis du complot d'assassiriat, mais qu ‘il avait fait 
disparaitre cét avis et n “avait pris dücuiié riésure pour empêcher : 
l6s conspirateurs d'exécuter leur sinis{ie entteprise. — C'était là 
une aboinitiäblé calétnié; ét il suffit pour s'én-convaincre d'exa-: 

: miner le” cotnpté rendif dü procès. Le roi déclara qu'il pouvait 
prouvér lui-méêine Vi innücence dé son ministré, ét les Pairs; après 
avoir-examiné Snith; repoussèrent l'accusation comme dénuée 
dé fotidenient. Shreisburÿ fut innocenté, il fut innocenté autant . 
qu'il était äü pouvoir dé là Couronne ct du Parlement de le 
fairè. 1 était au comble dès honnéurs et dé:la fortune, il possés 
dait la ‘faveur dti-roi et celle de la nâtion: Nül n "avait un plus 
grand noinbié d'amis dévoués. Idole”-dés ?Whigs, les Tories 

. n’afaiënt contre sa personne aucun sujet de haine. Il semblerait 
.doné que cetie position dût être pour Peterborough un objet 
d'envie: Mais c’est du dedans que nous viennent le bonheur et la 
misère, Peterborough, avait. un de ses esprits dont les plus pro- 
fondes' blessures se guérissent et ne laissent ras de cicatrices
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Shrewsbury, au contraire, était un de’ces “hommes chez qui la 
plus légère piqüre s’envenime et devient une plaie mortelle, Jl: 

_ avait été accusé publiquenient d’entretenir des correspondances. . 
avec la Cour de Saint-Germain et bien que le roi, les Lords et les 
Communés eussent proclamé son innocence, sa conscience lui 
disait qu’il était éoupable. Les éloges dont il se sentait indigne 
relentissaient à ses oreilles comme des réproches. Jamais il ne 
relrouva cette tranquillité d'esprit qu’il avait perdue. Il quitta les 
affaires, mais un cruel souvenir l’ accompagna dans sa retraite, Il 
quitta l'Angleterre; mais un cruel souvenir le poursuivit au delà 
des Alpes ct des Apennins: Dans un jour. -mémorable, il est vrai, : 
où se jouäient les destinées de son-pays, il reparut sur la scène, 
après de longucs années d'une inaction sans gloire, ét. l'on revit 
en lui le Shresssbury dé 1688. L'histoire n'offre rien dé plus 
douloureux à contémpler que ce dernier. et fugitif. rayon qui 
vient briller à la fin d’une vie dont l'aurore a ‘et si brillante et 
doni l'horizon s’est couvert si dôt ct: sans’ rotour de sombres 
nuäges. : : rit 

Le jour où les Lords passärent le. Bill d Altainder, ils s ‘jours 
nèrent jusqu’après les fêtes de Noël, ci par suite le sort de Fen< 
wick resta pendant plus de quinze jours én suspens. Dans l'inter: 
valle, les amis.du prisonnier: formérent pour lui des ‘plans 
d'évasion; et. lé gouvernement jugea nécessaire de placer une: 
forte garde autour de'Newgate’: Quelques. Jacobites connurent 
assez peu Guillaume pour lui écrire des léttres anonymes où ils 
le meñaçaient de le tuer ou de le poignarder; s’il osait toucher 
à un cheveu dé la ‘tête du prisonnier ?. Dans la matinée dù one 
janvier,. il sanctionna le Bill. Il.sanctionna. en même temps un. 

Bill qui autorisait le gouvernement à détenir en prison pendant 
un an Bernardi et quelques autres .conspirateurs. Dans la soirée 
du même jour,. on ne pärla dans tout Londres que d’un lamien: 

table événement. La comtesse d’ Aylésbury .aväit suivi avec une 

profonde anxiété:le procés. do:sir John. Son mari, qui avait 
“trempé, comme sir John, dans la trahison, était comme lui en 
prison, et comme lui avait pris part à la fuite de Goodman. Elle 

avait appris avec. épouvante qu'il y avait un moyer de punir 

1 Le Postillon, 29-51 décembre 1696, Lo — _, - 
8 L'Ilermitage, 42 (22) janvier 1697, ° à
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un criminel que la loi ordinaire né pouvait atlcindre. Sa terreur 
s'accrut à toutes les phases du Bill d’Attainder. Le jour où le Bill 
devait être revêtu de la sanction royale, elle fut en proie à une 
agitation frop forte pour sa constitution. En entendant re- 
tentir le canon qui annonçait que le roi se rendait à Westminster, 
elle tomba en convulsions et mourut quelques heures après!. 

: Même après que le Bill eut ‘été converti en loi, les amis de 
Fenwick firent d'énergiques efforts pour le sauver. Sa femme se 
jeta aux pieds de Guillaume et lui présenta une pétition. Le roi 
prit celle pétition et répondit à Lady Mary, avec une grande affa- 
bilité, qu’il l’examinerait, maisl’affaire étant une affaire d'intérêt. 
public, il devait en conférer avec ses ministres, avant de rien 
décider*. Alors elle s’adressa aux Pairs. Elle leur dit que son mari 
ne s'était point attendu au coup qui le frappait, qu’il n'avait pas 
eu le temps de se préparer à la mort, que, dans le cours de son 
long emprisonnement, iln’ avait pas vu un ministre de la religion, 
et. elle obtint d’eux sans peine qu'ils demandassent pour lui un 
répit d'une semaine. Ce répit lui fut accordé, mais quarante-huit 
heures avant son expiration, Lady Mary présenta aux Lords une 
nouvelle pétition où elle les suppliait d’intercéder auprès du roi 
pour que la peine décrétée contre son mari fût commuée en celle 
du bannissement. La Chambre fut prise à l'improviste, et une 
motion d'ajournement passa avec peine à deux. voix de. majorité5, 
Le lendemain, dernier jour qui restât encore à vivre à Fenwick ; 
une pétition semblable fut présentée aux Communes. Mais les chefs 
des Whigs étaient sur leurs gardes. L'Assemblée était nombreuse 
et une motion tendant à passer à l’ordre du jour fut votée à cent : 
cinquante-deux voix contre cent sept*. IL est certain qu'aucune 
des deux branches de la législature ne pouvait, ‘sans se condam- 
ner elle-même, demander à Guillaume la grâce de Fenwick. Des 
jurés qui, dans l'accomplissement d’un pénible devoir, ont rendu 
contre un accusé ‘un verdict de culpabilité, peuvent, sans la 
moindre i mconséquence; le recommander à à Ja "bienveillance de la 

; Life vo pogltustias hi È î 

4 Van Cleverskirke, 19 (2); janvier 1607; Lleritagé 15 
? L'Hermitage, 15 (25) janvier 4697. ' sk janvier. | 
5 Procès Verbaux des L ords, 92, 26 j janv ier 1696-7 ; ‘Yernon à Shrew sbury, 2; jan- vier. 

.+ Journaux des Communes, 27 janvier 1696-7; Lettre de Ilermitage 29 janvier {8 févricr). situ ir foyer te
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couronne. Mais les Chambres ne devaient a avoir passé le Bill d’At- 
‘tainder que dans la conviction, non-seulement que sir John avait 
commis un crime de haute trahison, mais encore que sa vie élait 
un danger sérieux pour la couronne. Le même homme ne pouvait 
être à la fois l'objet d'un tel Bill et l'objet de la clémence royale. 

Le 28. janvier l'exécution eut lieu. Par égard. pour les nobles 
familles auxquelles Fenwick était allié, le gouvernement donna des 
ordres pour qu’on observât le même cérémonial que dans les 
exécutions des pairs du royaume. Un échafaud fut dressé à Tower 
Jill et tendu de noir. Le prisonnier fut amené de Newgate dans le 
carrosse de son cousin, le comte de Carlisle, au milieu d'un déta- 
chemént de gardes du corps. Bien que le temps fût froid et présa- 

- gcût une tempête, . la foule des spectateurs était immense, mais 
‘tout se passa sans le moindre trouble, et du sein de la multitude, 
‘on ne laissa échapper pas un mot, pas un geste de sympathie pour . 
le condamné, 11 déploya une fermeté qu’on n’attendait pas de lui. 

- Il monta les degrés de l'échafaud d’un pas assuré, salua avec 
politesse les personnes qui étaient réunies sur la.plate-forme, 
mais iln’adressa la parole qu'à White, l' évêque déposé de Peter- 
borough. White pria avec lui pendant une demi-heure. Dans 
sa prière, Fenwick recommanda le roi à la protection divine, 

_ mais il ne prononça pas un seul nom qui püt blesser l'oreille des 
assistants. Puis il remit aux shériffs un papier cachelé, dit adieu . 
à l'évêque, s ’agenouilla, posa sa tête sur le billot et s'écria : 
«Seigneur Jésus! recevez mon âme. » Sa tête fut séparée du 
tronc d'un seul coup. Ses restes furent placés dans un riche cer- 
cueil et ensevelis. pendant la nuit. à la lueur des flambeaux, à 
l'église Saint-Martin. Depuis ce jour, personne n'a &é exécuté cn 
Angleterre en veriu d’ un acte d’Altainder *.. 
‘Dans l'intervalle, une discussion s'était élevée sur une & question 

importante qui passionnait le public à un haut degré. Aussitôt 

après la réunion du Parlement, le gouvernement présenta à a 
Chambre des communes un bill qui avail pour objet de régler les 
élections et qui différait peu en substance de celui quele roi avait 

refusé de sanctionner dans Ja session précédente. Les gentils- 

hommes campagnards accucillirent ce bill avec empressement ct 

1 Lllermitage, 29 j janvier fs février) ; Gazelte de Lndr Ne As févricr; Gaselie de 
Paris; Vernon à Shrowsbury, 98 janvier; Durnet, I, 195
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lui firent traversèr loutes les phases de la discussion parlementaire. 
Quand le comité cut déposéson rapport, un membre fit la motion de déclarer qu’une fortune personnelle de cinq mille livres serait 

une condition d'éligibilité suffisante pour représenter une ville ou 
un bourg; mais cet amendement fat rejelé. À la troisième lecture, ‘onajoula une clause qui permettait äun négociant possédant cinq mille livres ‘de représenter Ja ville dans laquelle il résidait, mais ‘lat stipulé que le fait de posséder des actions de la Banque ou . dela Compagnie des Indes-Orientales “ne constituerait point la ‘qualité de négociant. La lütte fut vive. Cowper se fit remarquer ai nombre des adÿersaires du' bill: Les sarcasmes qu'il dirigea contre les chasseurs de renard où chasseurs à l'oiseau, qui pré- fendaient accaparer l'œuvre entière de la législation, lui attira : quelques ‘répliques mordantes de ceux qu’il traitait ainsi. Un honnèie squire; ‘lui dit-on; était aussi capable de servir son pays que ces hommes de robe à la’ langue bien pendue qu'on voyait toujours prêts pour une guinée à prouver que le noir était blane et réciproquemént. Sur la queslion de savoir si lé Bill passerait, il ÿ eut deux cents voix pour l'affirmative et cent soixante pour la mégalivels 5 D 

- Un an auparavant, les Lords avaient adopté sans opposition un - bill analogue, mais depuis ils avaient réfléchi sur. cette question ct changé d'avis. Il est certain, en effet, qu’une Joï quin'exigeait pour étre éligible à la Chambre des communes que quelques . centaines de livres de revéiu en biens-fonds :-- que celle loi, si on l'appliquait, serait fort avantageuse aux gentilshommes cam- pagnards qui n'avaient qu'une fortunc'érdinaire, mais causerait un préjudice aux grands seigneurs du royaume. Le propriétaire d'un petit manoir aurait représenté la ville dans le voisinage de laquelle sa famille avait résidé pendant dès siècles sans avoir à craindre la concurrence de quelque alderm an de Londres que les électeurs n'avaient jamais vu avant le jour de la nomination, et dont le principal titre à leur faveur était un portefeuille garni de bank-notes. Maisun grand seigneur qui possédait une fortune de quinze à vingt mille livres par an ct qui disposait de deux ou trois bourgs, ne pourrait plus faire entrer Son plus jeune fils, son. 7 4 Dose or: uno | dévor, lon pa : 

vont ; di baux des Com à 15, 19 dé cembre 1696; Vernon à Shrewsbury, 28 no:
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frère cadet, son homme d'affaires dans le Parlement, ni obtenir 
la jarrelière ou un degré de plus dans la pairie, en procurant un 
siége à un Lord de la Trésorerie ou à un Attorney-général. Dans 
celte circonstance, l'intérêt des chefs del aristocratie, des Norfolk 
_et des Somerset, des Newcastle et des Bedford, des Pemboke ct 

* des Dorset, coïncidait avec celui des riches négociants de la Cité 
et des jeunes et habiles ambitieux du barreau ; mais il était dia- 
mélralement opposé à celui d'un squire à la têtede mille ou douze 
cents livres de revenu. Le jour: fixé pour la seconde lecture, J'as- 
sistance fut considérable dans la. Chambre des Lords. Plusieurs 
membres présentèrent et lurent des pétitions de collèges électo- . 
raux qui se plaignaient de la nouvelle restriction imposée à l’exer- 
cice de la franchise électorale, Après un débat de quelques jours, 
le bill fut rejeté par soixante-deux voix contre trente-sept', Trois 

jours après seulement, un parti nombreux dans la Chambre des 
communes,.cnflammé de ressentiment, proposa de joindrelebill 
que les pairs venaient de rejeter au bill sur l'impôt foncier. Cetle 
motion aurait probablement eu un plein succès, si Foley n'avait 
point outrepassé les devoirs de sa posilion de président, et, sous 
prétexte de rappeler à l’ordre, démontré qu’un tel accouplement 
serait sans précédent dans l’histoire parlementaire. Lorsque la 
question finale fut posée, les partisans du bill poussèrent de telles 
clameurs qu’on crut qu'ils avaient la majorité, mais le résullat 
du yofe ne donna que cent trente- -Ccinq oùi, contre. cent soixante | 

trois non°. 
‘ ILest d’ autres acles du Parlement dans cette session à qui mére 
tent d’être cités. Pendant que les Communes s'occupaient acti- 
vement de l’entreprise si difficile.de rétablir les finances, il se 
produisit. un incident qui sembla, pendant quelque temps, 

devoir être fatal à la naissante liberté de la presse, maïs qui, 
par le fait, contribua à confirmer cette liberté. Parmi les nom- 

breux journaux qui s'étaient fondés depuis l'abolition de la cen- . 

"4 Procès-Verbaux des Lords, 2 25 jan ier 1696-7; Vernon à à Shrevs chu, 25 j janvicr: 
L'Iermitage, 26 janvier {5 février). . 

3 Procès-Verbaux des Communes, A6 janvier 1626-17; Vernon a Shrewsbury et Van 
* Cloverskirke aux États-Généraux, même date. Il est curieux que le roi et les Lords | 

aient été obligés de livrer une bataille si rude pour défendre contre la Giambre des 

Communes l’un des cinq points de la Charte du peuple, 

(— La Charte du peuple à laquelle fait ici allusion l'historien est celle des mo« 
dernes chartistes anglais, 4. P.) Moi . 7
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sure, il y en avait un, ayant pour titre the Flying Post. 1: Le direc- 

teur, John Salisbury, était l'instrument d’une bande d'agioteurs 

de la Cité, dont l'intérêt se trouvait être alors de décrier les effets 

. publics. Cet homme publia un jour un article plein de faussetés 

et de pérfidies, destiné évidemment à faire naître des soupçons 

sur la solidité des billets de l'Échiquier, Or; du crédit des billets 

de l'Échiquier dépendait, en ce moment, la grandeur politique et 

la prospérité commerciale du royaume. La Chambre des com- 

munes prit feu. Le président lança un'mandat contre Salisbury, 

‘et la Chambre adopta, à la simple épreuve des mains levées, une 

résolution ordonnant au gouvernement de proposer un bill pour 

empêcher la publication des nouvelles sans privilège. Quarante- 
huit heures après, le Bill fut présenté et lu; mais les membres 
de la Chambre avaient eu le temps de se ‘remettre de leur émo- 
tion et de réfléchir. Il n'y en avait pas un d’entre eux, dont l'été - 
précédent, les j journaux de Londres n’eussent charmé le séjour à 
la campagne. Si maigres que ces journaux puissent nous paraitre 
aujourd’hui, à nous qui, Lous les matins à déjeuner, trouvons le 
Times sur notre table, ils offraient à la généralion d'alors une 
source de plaisirs aussi nouvelle qu'abondante. Les gentilshommes 
du Devonshire, ou du Yorkshire, qu'ils appariinssent au parti 
tory ou au parti whig, ne purent supporter l’idée de dépendre . 
‘encore pendant sept mois de l'année des lettres-nouvelles, pour 
savoir Ce qu il arrivait dans le monde. Si le bill passait, les 

feuilles qu'on attendait maintenant av ec tant d’impatience, deux 
fois la‘semaine, dañs toutes les maisons de campagne duroyaume, 

ne contiendraient plus que ce qu ‘ilplairait au Secrétaire d'Etat de 
rendre public: Ce serait en fait autani:de Gasettes de Londres, 

et le lécteur le plus assidu de la Gazette de Londres pouvait i igno- 

rer complètement: les événements les plus importants de son 

temps. Quelques voix toutefois S "élevèrent en faveur du rétablis- 

sement de la censure. «Ces journaux, dirent- elles, contiennent 

souvent des choses dangereuses. » — .« Alors, pourquoi ne les 
poursuit-on pas? » répondit-on. «. L'Attorney général a-t-il 
jamais porté plainte contre les délinquants? N'est-il pas absurde 
denous demander. de créer par. un statut uni nouveau remède ; 

si Ua un 

‘ . Li sue + Lie ur. 
’ ' fusil ob fe Ur ce 

Le Messager ou le Courrier volant, ER 
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alors qu'on n’a a'jamais essayé l’ancien remède que nous fournit 
Ja loi commune? » La seconde lecture fut rejetée à à deux cents 
voix contre seize !. 
Parlons encore d’un autre bi dont ïe sort fut plus heureux, 

et qui est une preuve des progrès. lents mais sûrs que faisait la 
civilisation. Les anciens “privilèges attribués à certains quar- 
tiers de la capitale, dont Whitefriars était le plus considérable 
et le plus infime, avaient produit des abus qu'il n’était plus pos- 
sible de supporter. — Les hommes de la basoche, qui habitaient 
d'un côté de l'Alsace, et les bourgeois qui habitaient de l’autre 
côlé avaient, pendant longtemps, prié le gouvernement et la lé- 
gislature de les débärrasser de cet horrible fléau. Mais leurs Té- . 
clamations n'avaient pas été écoutées. On voyait encore, bordé à 
l’ouest par la grande écolé dela jurisprudence anglaise, et à l'est 
par le grand marché du commerce anglais, ce labyrinthe de rues 
sales et de maisons menaçant ruine, “pleines chacune, de la cave 
au grenier, d' individus dont la vie n’était qu'une longue guerre 
avec la société. Ce qu’il y avait de mieux dans cette population se 
composait de débiteurs qui se dérobaient aux poursuites des huis- 
siers. Le reste était des attorneys rayés des rôles, des témoins 
portant de la païlle dans leurs souliers pour indiquer au public 
en quel endroit on pouvait se procurer des faux serments pour 
‘une demi-couronne, des escrocs, des recéleurs, des faux mon- 
nayeurs, des faussaires travaillant sur les bank-notes, enfin des : 
femmes de bas étage, au visage enluminé de fard et d’eau-de-vie, 
qui, dans leur colère, faisaient bon usage de leurs ongles et de 
leurs ciscaux, mais dont la colère était moins à craindre que les 
caresses. Telle était la misérable population. dont regorgeaient 
les étroites ruelles de ce sanctuaire. Toute la nuit on y entendait 
retentir le roulement des dés, les cris des ivrognes demandant 
du punch et du vin, le bruit des. blasphèmes et des chansons 
infâmes. Ne pouvant. supporter plus. longtemps. les ennuis et le 

1 Prorès-Verbäux des Communes, 1e. avril 1697; Journal de Narcisse Luttrel; : 
L'Hermitage, 212), 6 (16) avril. On lit dans L'Ilermitage : eLa plupart des membres, 
lorsqu'ils sont à la campagne, éstant bien aises d’être informés par plus d’un cndr oit 
de ce qui se passe, et s’imaginant que la gazette qui se fait sous la direction d’un des 
secrétaires d'État, ne contiendroit pas autant de choses que fait celle-cy, ne sont pas 
fâchés que d’autres les instruisent. » J' emprunte à L'Her mifage les chiffres de cette 

. division, On ne les trouve pas dans les Procès-Verbaux, qui n’étaient pas alors tenus 

avec autant d’exactitude qu'à présent, ‘ : ° 

Hit , “or
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scandale de ce” Yoisina ge, Ics avocats d’ Inner-Temple firent murer 
la" porte qui i Conduisäit à à Whitefriars. Les ‘Alsaciens s’assemblé- 

rent en foule, attaquèrent les ouvriers, tuërent: l'un d’entre'eux, 
abattirent le mur, assommèrent le sheriff qui vint pour rétablir 
l'ordre etlüi énlévérent sa chaîne d'or, qui ne tarda probablement 
pas à s'en ‘allér chez le fondeur. Il fallut une compagnie des gar- 
des à pied pour réprimer l'émeute. Cet‘outrage excita l indigna- 
tion générale. La! Cité, furieuse de l'insülle faite au sheriff, de- 
manda justice à grands cris. Mais telle étaitla difficulté d'exécuter 
des poursuites judiciaires dans « ces cav ernes ‘de Whitefriars, que 

près de deux' années s "écoulèrent avant qu on pût mettre la main 
sur un seul des meneurs'!:" | vi 

La Savoie était un lieu du même té plus petit, il ést vrai, 
moins’ ‘célèbre, mais habité par une population tout aussi équi- 
voque. Un infortuné tailleur, qui s ’aventura dans cet enfer pour 
réclamer le payement d’une dette, fut attaqué par une multitude 
furieuse de filous, de- bandits el de courlisancs. Il offrit de faire 
à son débiteur remise complète de &a dette ct de: régaler toute 
cetie canaille. Rien n'y fit. Il avait violé les franchises du lieu, et 

c'était un crime impardonnäble : il fut jeté par terre, dépouilé de 
ses Yétements, enduit de goudron et couvert de plumes. On lui 
passa une ‘corde’ autour'de la ceinture,’ ‘et, ‘en cet état de com- 
plète nudité, ( on lc promena dans les r'ücs au miliey des cris de. 
‘Un huissier | un huissier ! Enfin, on° le força à se mettre à ge- 
neux el à maudire son père et sa mère. Cêtie' cérémonie achevée, 

on lui permit (ce: qui mécontenta un grand nombre de Savoyens) 
de s’en retourner comme il put chez lui sans un haillon sur le 
dos ? .La tourbière d'Allen én Irlande, les défilés des monts Gram- 
pians en Écosse, n'étaient pas plus dangereux que ce pelit groupe 
de ruelles qu 'entouraient les splendides hôtels des premières fa- 
milles d'ün roy aume florissant et éclairé. ‘ 
* Enfin, en 4697, un bill ayant pour objet däbolir les franchises 
de ces quartiers fut passé dans les deux Chambres et reçut la 
sanction royale. Les Alsaciens et les Savoyen ens ne purent contenir 

1 | Joint de Narcisse Lattre, juin 4691, mai 1095. 
— Dans son roman des Aventures de Nigel, sir W alter Scott a cint tuès-dramae tiquement Jes mœurs de ce quartier de Londres, x! p; ‘ :' P * Procés-Verbaux des Communes, 30 décembre 1696; le Poslillon, 3 juilet 1606 

D
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leur fureur, Des lettres’ anonymes, ‘renfermant des menaces de 
mort furent adressées aux membres du Parlement qui ‘s'étaient 
fait remarquer par leur zèle à défendre le bill: mais ces menaces 
ne firent que fortifier la conviction générale qu’il était g'andé- 
ment {emps de détruire’ ces’ nids de fripons et de bandits. On . 
leur accorda quinze jours ‘de' ‘grâce, et on leur fit savoir: que, 

passé ce délai, toute la vermine qui’ était le fléau de Londres serait 
forcée dans ses repaires et chassée sans pitié. Tous s ’enfuirent en 
tumulte en Irlande, en France, dans les 'colonies; ou se cachèrent 

dans les caves ‘ét les greniers des parties moins mal famées dé la 
capitale. Lorsque, au jour fixé, les agents du sheriff se häsardè- 
rent à franchir la limite de ces quartiers; ils virent ces rues où, 

quelques semaines auparavant, le simple cri de « Une prise de 
corps ! » eût fait sortir en un clin d'œil de dessous les pavés des 
milliers de fiers-à-bras et de mégères, aussi calme, aussi silen- 
cieuse que le cloitré d'une cathédralé #." ‘ crie 
” Le16 avril avait'eu lieu la clôture de la session: Dans son dis 
cours, le roi adressa dés remerciments chaleureux ct mérités aux 
deux Chambres pour la fermeté et la sagesse qui avaieht arraché 
la nation à à des difficultés éommicreiales et financières sans pré- 

conféra quelques nouveaux honneurs et fit ‘qüelques arrange- | 
ments ministériels. ‘Chacun des membres de ln junte whig reçut 
des‘ marques sigrialées de la faveur royale. Sômers ‘rendit le 
Sccau dont il était le gardien : Guillaume le: lui remit ‘de nou- 
veau en lui accordant le titre plus élevé ‘dé Ghancelier, et en lui 
commandant d' ‘apposer lout d'abord le Sceau royal à une lettre 
patente qui le créait baron Somers d'Eversham *. Russell devint 
comte d'Oxford et vicomte de Barfeur.. Jusqu’alors aucun titre an- 
glaisn 'avait été pris d'un champ de bataille situé sur un territoire 
“étranger. Mais le précédent posé à cette occasion à été plusieurs 

fois suivi depuis, ct aujourd’hui les noms de Saint-Vincent, de 
Trafalgar, de Camperdown, de Douro, sont portés par. les succes- 
seurs d'illustres capitaines. Russell accepta son titre de comte 

avec sa manière habituelle. Non-seulement il n’en témoigna au- 

cune reconnaissance, mais encore on l'entendit murmurer et se 

6 Le Postillon, 99 avril 1697: Journal de Narcisse Luttrel | 
4 Gazette de Londres, 96, 29 avril 1697. :
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plaindre comme si le roi, avait commis envers lui une injustice. 
Que luÿ faisait une couronne de comte? Il n'avait point d'enfant 
à qui la transmetire. La seule distinction qu'il eût aimée, c'était 
la :Jarretière ; mais la Jarretière avait. été donnée à Portland. 
Comme toujours, ces faveurs-là étaient pour les Hollandais, et 
c'était une présomption bien étrange à un Anglais, alors même 
qu'il avait remporté une victoire qui avait sauvé l'État, d'espérer 
qu'on tiendrait compte: de ses prétentions, tant qu’il ÿ aurait 
dans le palais un Mynheer à contenter!. . e me 
: Wharton, tout en conservant sa place de Contrôleur de la mai- 
son du roi, obtint l'emploi lucratif de Chief-Justice ou Premicr- 
Juge, à Eyre, au sud de la Trent, et son, frère, Godwin Wharton, 
fut nommé un des lords de l'Amirauté?.. ,, : 
. Bien que Ja démission de Godolphin eût été acceptée cn octo- 
bre,'il ne fut pourvu à son remplacement qu'après la proroga- 
tion. Le choix du successeur à lui donner fut vivement et longuc- 
ment débattu. Les défauts de Montague lui avaient fait beaucoup 
d'ennemis, et ses qualités plus encore. Au dire des graves forma- 
listes, ce n'était: qu’un bel esprit et un poëte, qui, sans doute, 
montrait de la vivacité, dans un débat, mais que déjà.on avait. 
élevé plus haut que ses services ne-le méritaient ou que sa tête 
ne pourrait le supporter. Il serait absurde de placer ce jeune fat, 
dont le seul titre était de parler avec élégance et facilité, dans un 
emploi. d'où dépendait toule la prospérité du royaume, Sir Ste- 
phen Fox, au contraire, élait de tous les Lords de la Trésorerie 
le plus apte à figurer à la tête du Bureau. C'était un homme d’un 
âge mûr, plein de gravilé et d'expérience, exact, laborieux, qui 
n'avait jamais fait un vers de sa vie. Le roi hésita pendant fort 
longtemps entre les deux candidats. Mais le moment était tout 
favorable à Montague, car, depuis le premier jour jusqu’au der- 
nicr de la:session, sa réputation, était allée constamment en 

- grandissant. La voix de la Chambre des Communes et de la Cité 
le désignait. hautement comme. l'homme d'État le plus capable 
de diriger les finances. Enfin, sir. Stephen Fox retira sa candida- 
ture, bien. que d'assez mauvaise grâce. Il voulut faire notifier 
ans la Gazette de Londres que la place de Premier Lord de la 

1 Gazette de 9 avril 4697; L'Iermitace. 93 avr: . ÉD en PR ns Gnan  à
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Trésorerie lui avait été offerte, et qu'il l'avait refusée. Unc'pa- 

reille notification:eût été un’ affront pour Montague; mais celui- 

ci, enivré de gloire.et de prospérité, n'était pas d'humeur à sup- 

porter les affronts. La querelle :s’arrangea au.moyen d’un 

compromis. Montague devint Premier. Lord dela: Trésorerie, et 

le siège laissé vacant par la retraite de sir Stephen Fox fut donné 

à sir Thomas Littleton, l'un des Whigs les plus” capables et les 

plus fermes de la Chambre des Communes. Mais, par égard pour 

Fox, ces promotions ne furent point annoncées dans la Gazette”. 

Dorset donna sa démission des fonctions de chambellan, mais 

ilse retira satisfait et comblé des marques de la faveur royale. 

Sunderland lui succéda et fut nommé. en même temps: l'un des 

Lords-Juges, mais cette double nomination excita de différents 

côtés de vifs murmures*. ‘1, :",. Ma tee dar 

Les Tories nourrissaient contre Sunderland une haine que rien 

ne.tempérait. Parmi les chefs des Whigs, quelques-uns n'avaient 

pas su résister à son adresse insinuante, ct d’autres lui étaient 

reconnaissants, des services qu'il avait récemment rendus à leur 

“parti. Mais les chefs ne purent réprimer l'expression du mécon- 

tentement de leurs amis. Les “Whigs honnêtes qui luttaient avec 

ardeur pour la défense de la liberté civile et de la religion protes- 

‘tante, qui n'étaient pas exposés aux irrésistibles séductions, de 

Sunderland et qui savaient qu’il avait siégé dans la Ilaute-Com- 

mission, concouru à la Déclaration d’indulgence, porté témoi- 

gnage contre les. sept évêques et reçu l'hostie des mains d'un’ 

prêtre papiste, ne pouvaient, sans indignation ct sans honte, le 

voir. debout, la baguetie du Juge à la main, près du trône. Ce 

qui leur paraissait plus monstrueux encore, c'était qu'un tel 

homme füt chargé de l'administration du gouvernement pendant 

l'absence du souverain. Guillaume ne comprenait rien à cette 

opposition. Sunderland était capable, il était utile. IL était sans 

principes, c'estyrai; mais nel’étaient-ilspas 
aussi, tous SCS hommes 

co Lori oUripii ph 
ee | Dutt. ci 

. 4 Une lettre écrite par L'Hermitage, à la date du 5 (15) novembre, immédiate 

ment après la démission de Godolphin, nous renseigne sur Yétat de opinion pie 

blique : «Le public tourne plus la veue sur le sieur Montegu, quia la sccon e, 1 ' ge 

de la Trésorerie, que sur aucun autre. » L'étrange silence do la gate de on Is . 

nous est expliqué par une lettre de Vernon à Surewsburÿs à la date du 

4697... !.!' 0 nent Le . . : 

3 Gaselle de Londres, 22,2 avri 1007.
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d'État anglais de cette génération qui, sous la Sombre tyrannie des 
Sainfs, avaient appris à ne pas’croire à la vertu, et qui, lors des 
saturnales de la Restauration, avaient fini par se dépraver tout à 
fait dans le vice? Sunderland appartenait à cette classe de’politi- 
ques dont il était un ype remarquable un peu plus immoral peut- 
être que Leeds ou Godolphin; et à ‘peu: près aussi immoral que 
Russell et-Marlborough. Le roi ne_voyait pas pourquoi on l'eût 
chassé de la bande: + ©. #4" 

Malgré le mécontentement qu'avait causé l'élévation de Sun- : 
. derland, l’Angleterre jouit, dans le cours de cet été; d’une tran- 

quillité parfaite 'et se montra dans des dispositions excellentes. 
‘À l'exception des Jacobites fanatiques; la nation tout entière était 
heureuse de la reprise rapide du ‘commerce et de la perspective 
d'une paix prochaine. L’Irlande et l'Écosse n’étaient pas moins 
‘tranquilles st cuits D. CRT Te SE, 

. * EnIrlande, il ne s’était rien passé qui mérile d’être raconté en 
. détail: depuis ‘que Sydney avait céssé d’être Lord-Lieutenant. Le 
gouvernement avait laissé les colons exercer sur'la population 
indigène une domination absolue; et,'en ‘retour, les colons s'é- 
taïent montrés profondément obséquieux envers le ‘gouverne- 
ment. Les actes de ‘la législature locale’ qui siégeait à Dublin 
n'avaient été ni plus importants ni plus intéressants" que ceux de 
l'assemblée des Barbades. L'événement le'plus mémorable peut- être de l'histoire parlementaire de l'Irlande à cètte époque est une dispule qui s’éleva entre les deux Chambres'à l'occasion d'une rencontre qui eut lieu entre le‘carrosse du président et ce- Jui du chancelier:I1 y avait, il est vrai, des factions, mais ces factions avaient leur source dans des prétentions el‘des animosi. {és purement personnelles. Les noms de Whig et de Tory avaient traversé le: canal Saint-Georges, mais dans le passage ils avaient perdu toute leur Signification. Tel qu'on appclait Tory à Dublin eût passé à Westminster pour un Whig'aussi opiniâtre que Whar- ton. Les plus fidèles adhérents de la haute Église en Irlande “avaient pour le. Papisme une telle horreur et une telle crainte, “qu'ils étaient disposés à considérer tout -Protestant comme un frère. Ils se souvenaient avec un‘amer ressentiment de la tyran- ne, des vols, des incendies, des confiscations, de la monnaie de Cuivre, de l’acte d’Attainder de Jacques. Ils honoraïent dans Guil-
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Jaume leur sauveur ct teur libératceur. Îls :ne pouvaient même 

s'empêcher d'éprouver un certain: respect. pour la mémoire de 

Cromwell, car, quoi qu'il eüt fait du ‘reste, il avail été le cham- 

pion et le vengeur de leur race. Entre les divisions de l'Angleterre 

et celles de l'Irlande, il n’y avait donc presque rien de commun: 

En Angleterre, il y avait deux partis en lutte. l’un contre l'autre, 

mais ces deux partis étaient de la même race ct dé la mème reli- 

gion. En frlande, au contraire, il.y avait’ déux castes de races ct 

de religions différentes dont l’une opprimait l'autre. ‘ 

L'Écosse n'était pas moins tranquille. La récolte de l'année 

précédente avait été mauvaise, il est.vraï, ct il en résultait de 

grandes souffrances; mais le moral de la nation était soutenu par 

des espérances extravagantes destinées à aboutir à un désappoin- 

tement cruel. Un rêve magnifique de prospérité commerciale et 

de grandeur politique occupait si complétement les esprits, que le 

* peuple sentait à peine la détresse’ du présent. Nous raconterons 

plus tard quelle fut l'origine de ce rêve et quel terrible réveil le 

dissipa!. D a es cocetet  e 

Dans l'automne de 1696, les États d'Écosse se réunirent à 

Édimboure. L'assistancè fut peu‘nombreuse et la session ne dura 

que-cinq semaines. Les États votèrent un subside s’élevant à un 

. peu plus de cent mille livres sterling et passèrent deux uctes des- 

tinés à’ affermir le gouvernement.i L'un -de ces'actes obligeait 

toutes les personnes revètues de fonctions: publiques: à signer 

une association semblable à celle qui avait excité en Angleterre 

un enthousiasme si général. L'autre acte ‘stipulait que le Parle- 

ment d'Écosse ne serait pas dissous par la mort du roi. 

Mais l'événement le plus important sans contredit de cette 

courte session, ce fut le vôte de l'acte ayant pour objet d'établir 

“des écoles: Cette loi mémorable statuait et ordonnait, pour nous 

‘servir des termes mêmes de l'acte, que chaque paroisse du 

royaume fournirait un local commode pour Y tenir une école ct 

allouerait au maitre chargé de la diriger des émoluments conve- 

nables. L'effet de cette loi né se fit pas sentir immédiatement. 

Mais, avant qu'une génération se fût écoulée, on commença â 

‘s'apercevoir que la classe inférieure d'Écosse était supérieure 

5 

1 Yoir au tome IV l'épisode de l'expédition de Dariene A+ Pe
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pour l'intelligence à la classe inférieure des autres contrées de 
l'Eurôpe. Dans quelque pays que la destinée transportät l'Écossais, 
à quelque profession qu'ils’adonnât, en Amérique ou dans l'Inde, 
qu'il suivit la carrière commerciale ou le métier des armes, les 
avantages qu’il retirait de sa première éducation l'élevèrent tou- 
jours au-dessus de ses rivaux. Entrait-il dans un magasin comme 
commissionnaire, il y devenait bientôt premier commis. S'enrô- 
lait-il dans l’armée, il ne tardait pas à obtenir le grade de ser- 
gent. En un mot, l'Écosse, malgré la stérilité de son sol et la 
rigueur de son climat, fit en:agriculture, dans l'industrie, dans 
‘le commerce, dans les lettres, dans les sciences, dans tout ce qui 
constitue la civilisation, des progrès; que l’ancien monde n’avait 
jamais égalés et que le nouveau n’a pas surpassés. 
:Ce:n'est pas uniquement.au- système. national d'éducation 

adopté alors, mais c’est en grande partie à ce système qu'il faut 
attribuer ce merveilleux changement. Toutefois la: postérité ne 
doit dé reconnaissance aux hommes qui ont. établi ce système. 
Îls n'avaient point conscience de ce qu'ils faisaient, et c'est sans 
le savoir qu’ils ont concouru à éclairer l'intelligence et à huma- 

- niser les cœurs de, tant de milliers de leurs semblables. Leur 
propre intelligence était aussi enveloppée de ténèbres, leurs 
Propres cœurs aussi endurcis:que ceux des Familiers de l'n- 
_quisition à Lisbonne. Dans le mois même, où l'acte qui éta- 
blissait'les écoles reçut la sanction. royale, on vit les chefs de 
l'Église et de l'État, en Écosse, diriger avec vigueur contre des 
sorcières et des incrédules une double persécution digne du 
dixième siècle. Un certain nombre de sorcières qui n'avaient 
commis le crime qué d’être vicilles et misérables furent accusées 
d’avoir commerce avec le diable. Le Conseil privé n’eut pas honte 
de nommer une commission pour faire le procès à vingt-deux de 
ces pauvres créatures. Puis il ordonna des perquisitions rigou” 

reuses dans les boutiques des libraires d'Édimbourg pour 5% 
” tous les ouvrages suspects d'hérésie.. Des livres impies, au 107 
bre desquels les sages du Presbytère rangèrent la Théorie sacré? 
de la terre, de Thomas Burnet, furent détruits sans pitié s, Mais 

” da rage des bigots ne pouvait se contenter de détruire du péPi? 
* Le Postillon, 26 janvier, 1, 11 mors 41696-7, 8 avril 1697, * Le Postillon, 29 octobre 1695," . : NES
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et du parchemin. Leur haine réclamait des victimes capables de 
“sentir, et elle ne s’apaisa qu'après avoir commis un crime qui a 
imprimé sur le nom écossais une tache incffaçable. : 

Un étudiant de dix-huit ans, nommé Thomas Aïkcnhead, d’ha- 
bitudes studieuses et d'une moralité irréprochable, avait, dans le 
cours de ses lectures, trouvé quelques-uns des arguments ordi- 
naires.contre la Bible. Il s’imagina avoir mis la main sur une 
mine de sagesse qui était restée cachée jusqu'alors au reste du 
genre humain, et avec cette présompfion, faiblesse ordinaire des 
jeunes gens d’une intelligence vive, qui n'ont reçu qu'une demi- 
éducation, il fit part de ses découvertes à quatre ou cinq de ses 
compagnons. La Trinité dans l'unité, disait-il, est une chose aussi 
contradictoire qu'un cercle carré. Esdras était l’auteur du Pen- 
tateuque. L'Apocalypse était un livre allégorique sur la pierre 
philosophale. Moïse avait appris la magic en Égypte. Le christia- 
nisme était un mensonge qui ne durerait pas jusqu’en 1800. 
Cest à cause de ces niaiseries dont, selon toute probabilité, il 
aurait rougi lui-même avant d’avoir ses vingt-cinq ans révolus, 
qu’il fut poursuivi par le Lord-Avocat. Le Lord-Avocat était ce 
Jacques Stuart qui avait été si souvent Whig et si souvent Jaco- 
bite, qu'il est difficile de savoir au juste le nombre de ses aposta- 
sies. Il était alors Whig pour la troisième, sinon pour Ja qua- 
time fois. Aikenhead aurait pu être, conformément à Ja loi 
d'Écosse, condamné à l'emprisonnement jusqu’à ce qu’il cût ré- 
tracté ses erreurs et fait pénitence devant la congrégation de sa 
paroisse, et tout homme de sens et d'humanité aurait jugé celle 
punition suffisante pour le bavardage d’un enfant présomptueux. 
Mais Stuart, qui était aussi cruel que bas, voulait du sang. Au 
-nombre des statuts écossais, il en était un qui punissait de mort 
Je fait d’insulter ou de blasphémer le nom de l’Être suprème ou 
d'une personne quelconque de la Trinité. Or on ne pouvait, 
sans faire aux choses une violence extrême, faire tomber ce qu'a- 

-vait dit Aikenhead sous l'application de ce statut. Mais le Lord- 
Avocat déploya toute sa subtilité. Le pauvre jeune homme n'eut 
à la barre aucun conseil pour l’assister. 11 lui fut donc complé- 
tement impossible de défendre convenablement sa cause. IL fat 
convaincu et condamné à être pendu, puis brülé au pied du gibet. 
Ce fut en vain que, fondant en larmes, il abjura ses erreurs et
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démanda grâce d’un ton lamentable. Quelques-unes des personnes 

quille virent dans sa prison crurent à sa rétractation sincère, ct en 

effet, il n’est point du tout improbable quo chez lui, comme chez 

un ‘grand nombre d'auteurs prétendusiphilosoplies qui s'imagi- 

nent s'éfre entièrement émancipés de la religion de leur enfance; 

là perspective, d’une mort prochaine ait produit un: changement 

complet de’ sentiments: Dans une pétition au Conseil privé il de- 

manda, si l'on ne pouvait épargner.sa vie, qu'on lui accordât du 

moins uni léger répit.pour faire sa paix avec le Dieu qu'il avait 

offensé. Quelques-uns des conseillers: penchaient pour qu'on 

accordät cette faible faveur. D'autres pensèrent qu'il ne fallait 

l'accorder que si les ministres d'Édimbourg intercédaient pour le 

condamné: Les deux partis se balançaient également dans le Con- 

. seil,'et la question fut décidée contre le prisonnier par le vote : 

décisif du Chancelier. Le Chancelier élait un homme dont le nom 

d'été souvent cité dans le cours de cette histoire, mais jamais avec 

honneur. C'était ce sir. Patrick Tlume dont l'humeur batailleuse 

et factieuse: avait fait avorter. l'expédition d’Argyleict causé au 

gouvernement de Guillaume de si grands ennuis. Dans le club 

qui avait bravé le’ roi ét dominé le Parlement;'aucun républicain 

ne s'était montré.plus'turbulent. Mais il'avait suffi d'un.titre et 

d'une place pour: produire ‘urie merveilleuse conversion. ‘Sir Pa- 

trick! portail: maintenant le nom'dc: lord Polwarth; il avait la 

garde dü‘Grand-Sceau d'Écosse; il était président du Conseil 
.… privé, et c'est ainsi qu'il se trouva dans le cas de. pouvoir accom_ 

plir là plus: détestable action d'une:vie signalée: déjà par tant de 
… mauvaises actions. "sf ent Cine er le 

”. Restait à savoir. l'attitude: qu’allait prendre le clergé d'Édim- 
bourg. 1 paraîtra incroyable que des prètres aient pu fermer l'o- 
reille aux supplications d'un pénitent qui leur demandait, non pas 
sa grâce, mais un court sursis pour. recevoir leurs instructions 

et prier Dieu de lui accorder au Ciel une. miséricorde qui.ne pou- 
vait s'étendre sur lui ici-bas. IL en fut ainsi cependant. Les minis- 

tres -réclamèrent non-seulement l'exécution :du jeune homme, 
mais encore son exécution promple,:bien que ce dût être sa mort 
éternelle. Du-haut de-leurs chaires mèmes ils demandèrent à 

grands cris son‘extermination. Il est probable que:la'vraie raison 
qui les porta à refuser à cet inforluné un répit de quelques jours,
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ce fut la crainte que les détails de’cette affaire ne fussent com- 
muniqués à Kensington, et que le roi, qui en récitant la formule 
du serment du couronnement, avait déclaré du haut de son trône 
qu'il ne persécuterait aucun de ses sujels, n'envoyät des ordres 
positifs pour empêcher l'exécution de la sentence. Aikenhead fut 
pendu entre Édimbourg et Leith: [ protesla de son profond re- 
pentir et mourut en tenant la Bible entre‘ ses mains. Les habi- 
tants d'Édimbourg, quoique mal disposés'assurément à attacher 
peu d'importance à son crime, furent touchés de compassion par 
sa jeunesse, par son: repenlir ct par la précipitation cruclle que 
le clergé avait mise à le Jancer hors de ce monde. Il semble quo 
l'on ait craint quelque démonstration en sa faveur, éir'un fort 
détachement de fusiliers était sous les-armes pour appuyer le 
pouvoir civil, Les prédicateurs qui étaient les véritables meur: 
tricrs du jeune homme entourèrent l'instrument du supplice, ct 
tandis que leur victime se débattait dans les dernières convulsions 
de l'agonie, ils insultérent le Ciel par des prières plus blasphéma. 
loires qu'aucune de celles qu'Aikenhead avait jamais prononcées. 
Wodrow n’a pas raconté d'histoire plus lugubre dela vie do 
Dundee !, : pret no 

En somme, les Iles Britanniques n'avaient pas joui depuis dix 
ans d'une tranquillité aussi grande intérieure qu'au moment où 
Guillaume, à la fin d'avril 1697, partit pour le continent. La 
guerre dans les Pays-Pas était un peu moins languissante que 
l'année précédente, sans être pour cela bien active. Les généraux 
français ouvrirent la campagne par la prise de la petite: ville 
d'Ath, puis ils méditérent une conquête beaucoup plus impor- 
tante. Ils firent une attaque soudaine sur Bruxelles ct ils eussent 
probablement réussi dans leur entreprise sans l'activité de Guil- 
laume. 11 était campé sur le terrain qui est situé en vuc du lion 
de Waterloo lorsqu'il reçut, à une heure avancée de la soirée, la 
nouvelle du danger que courait la capitale des Pays-Bas. Il mit 
aussitôt ses forces en mouvement, marcha toute la nuif, ct après 

avoir traversé la plaine destinée à acquérir, cent dix-huit ans 
plus tard, une terrible renommée, après avoir franchi les longs 
défilés de la forêt de Soignes, il était à dix heures du malin à l'en- 

Los. 

 Procés politiques d'Howcll; Le Postitlon, 9 (19) juin 4690-7.
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droit où Bruxelles avait été bombardé deux ans'auparavant ct 

l'aurait. été de! nouveau, s’il-füt arrivé seulement trois heures 

_ plus tard. Il s’y entoura de'retranchements où l'ennemi n'osa 

 l'attaquer. Ce fut l'événement militaire le plus important qui eut 

lieu dans le cours de l’été.de 1697, dans les Pays-Bas. Dans les 

deux camps on éprouvait une répugnance visible à engager aucune 

grande affaire à la veille d'une pacification générale. .: 

: Pour la première fois pendant son long règne, Louis avait, dès 

le commencement du printemps, offert spontanément à ses enne- 

-. mis des conditions .à la fois équitables et honorables. ILs’était 

déclaré prêt à abandonner les conquêtes qu’il avait faites dans le 

. cours de la. guerre, à céder la Lorraine à son duc national, à 

rendre Luxembourg à l'Espagne et Strasbourg à l'Empire, enfin 

à reconnaître le gouvernement existant d'Angleterre ". Ceux qui 

.se souvenaient des immenses calamités que son ambition impi- 

_toyable.et sans foi avait attirées sur l'Europe étaient en droit de 

soupçonner que d’autres sentiments que ceux de la justice ou de 

l'humanité inspiraient celte modération inaccoutumée. Mais, 

: quel que füt le. motif qui poussât le roi de France à proposer ces 

conditions, il était évidemment de l'intérêt et du devoir de la Con- 

fédération de les accepter, car il y'avait peu d'espérance qu'on 

parvint à lui arracher par la guerre des concessions plus larges 

que. celles qu'il offrait maintenant comme prix de la paix: Les 

plus confiants de ses ennemis ne pouvaient guère s'attendre à une 

_ longue série de campagnes aussi heureuses que la campagne de 

. 4695, et même dans cette dernière hypothèse, il était douteux 

que les alliés réussissent à reprendre tout ce que Louis XIV se 

. montrait disposé à leur restituer. Guillaume embrassant, comme 

” d'habitude, toute la situation du coup d'œil profond du véritable 

homme d’État, se prononiça en faveur de la paix avec autant de 

_ fermeté qu’il s'était prononcé,dans les années précédentes, pour kh 

.. poursuite vigoureuse de la guerre, et il fut soutenu: par” l'opi- 

nion publique tant en Angleterre qu’en Hollande. Mais malheu- 

_ reusement; juste au moment où-les deux puissances qui séules 

parmi les membres de la coalition avaient noblement fait leur 

. devoir dans cette longue lutte, commençaient à se réjouir à l'idée 

{ Voir le protocole du 10 février 1698, dans les Act moire énociali 
de la paix de Ryswyk, 1107, 2; 1 ' n es ct Mémoires des Négociations 

CE RS rit,
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du repos qu'elles allaient bientôt goûter, qnelques-uns de ces 
gouvernements qui n'avaient jamais fourni leurs contingents 
complets, qui n'avaient jamais été prêts à temps, qui avaient 
sans cesse envoyé des excuses au licu de subsides, se mirent à 
soulever des difficultés qui semblaient devoir éterniscer les mist- 

_res de l'Europe. on ne . 

Ainsi que Guillaume, dans l’amertume de son cœur, l’écrivait 
à Heinsius, l'Espagne n'avait jamais .eu au service de la cause 
commune que des rodomontades.' Elle n'avait fait aucun effort 
même vigoureux, pour défendre son propre territoire contre l'in- 
vasion. Sans les armées d'Angleterre et de Hollande, elle aurait 
perdu les Flandres et le Brabant, sans les flottes de la Hollande et 
de l'Angleterre elle aurait perdu la Catalogne. Le Milanais, elle 
l'avait sauvé, non par les armes, mais en concluant, en dépit des 
représentations des gouvernements anglais et hollandais, un 
ignominicux traité de neutralité. Elle n'avait pas un vaisseau de 
guerre capable de résister à une tempête; elle n'avait pas un 
régiment qui ne fût mal payé et mal discipliné, déguenillé ct 
aflamé ; et cependant on l'avait vue, à plusieurs reprises dans les 
deux dernières années, traiter Guillaume et les Etats-Généraux 
avec une impertinence qui montrait qu’elle ignorait complétc- 
ment quelle place elle occupait parmi les États de l'Europe. 
Maintenant elle devenäit pointilleuse, demandait à Louis des con- 
cessions auxquelles les événements de la guerre ne lui donnaient 
aucun droit de prétendre et semblait s'étonner ct se plaindre que 
les alliés, qu'elle ne cessait de traiter avec indignité, se montras- 

sent pou disposés à prodiguer pour elle pendant huit annécs 
encore leur sang et leurs trésors. | | 

Ce n'est qu'à l’arrogance et à la folie qu'il faut attribucr la 

conduite de l'Espagne. Maïs la répugnance de l'empereur à con. 
sentir même aux meilleures conditions de paix était l'effet d'uno 
ambition égoïste. Le roi catholique n’avait pas d'enfants; de plus, 
il était malade et n'irait probablement pas au delà de trois années 
encore; quand il mourrait, ses État seraient en proie à une foule 

de compétiteurs qui se les disputeraient. La maison d'Autriche 

et la maison de Bourbon avaient toutes les deux des droits à 

cet immense héritage. Or, il était évidemment de l'intérêt de 

la maison d'Autriche que cet événement, à quelque moment
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qu'il arriverait, lrouvät une grande ‘coalition européenne en ar- 
mes contre la maison de Bourbon. Le désir de l'Empereur était 
donc que la gucrre'continuât comme elle s'était faite jusqu'alors, 
c'est-à-dire à peu de frais pour l'Empire, ct, au contraire, à grands 
frais pour l'Angletcrre'et la Hollande, non pas jüsqu'à ce qu'on 
püt arracher à la France des conditions de paix honorables, mais 
Simplement jusqu'à ce que le roi d'Espagne mourût. ‘« Les 
ministres de l'Empereur, » écrivait Guillaume à Heinsius, « de- 
vraient rougir de-leur conduite. Il est intolérable qu'un gouver- 
nemeni qui fail tout'ce'qu'il jieut pour faire échouer les négocia- 
lions ne contribue en rien à la défense commune !, » | 
:? Devait-on S’élonnér que, dans de telles circonstances, l'œuvre 

de la pacification-n'eût fait que peu de progrès ? Comme toutes les 
autres branches du'üroit, le droit dès gens à sés'chicanes, ses 
subtilités, ses forhicë techniques, dont on peut aisément se servir 
de manièré à le frapper d'impuissance. Ceux des plaidéurs qui ne 
{enaient point'à voir le procès finir trop vite n'éurent pas de peine 
à le foire trainer en longueur! Une longuc' discussion s'engagea 
d'abord sur Je lieu où se liendraient les conférences. L'Empereur 
proposa Aix-Ja-Chapelle. Les Français firent des objeclions et pro- 
posèrent la Haye. L'Empereur fit à son tour des objections. Enfin, 
on décida que les ministres des puissances allices sé réuniraient 
à la Ilaye, et que les plénipotentiaires français fixeraient leur ré- 
sidence à cinq milles de là, à Delft *. En conséquence, à Delft se 
rendivent Harlay, personnagé distingué par son esprit'et sa poli- 
tesse, isu d'une des grandes familles de robe: Crécy, diplomate 
fin, palient et laborieux, et Caillières, qui, bien que nommé. le 
troisième seulement dans les lellres de créance, élait beaucoup 
plus aù courant qu'aucun de ses deux collèges sur tous les points 
qui allaîent être débattus *, A la Haye se trouvaient le comte de 
Pembroke cl! Édouard, vicomte Villicrs, représentants de l'An- 
gleterre. Prior les accompagnait avec ‘le titre de’secrétaire. À la , " - 

34 L D: 

.{ Guillsume’à Ileinsius, ff €1] décembre 1596: On trouve des expressions scn1= blables dans d'autres lettres écrites par le voi vers la mûme époque. 
:? Yoir les Mémoires rédigés à Vienne et datés du 16 Septembre 1696 et du 1$ mars 4697. Voir aussi le protocole rédigé à la Iaye, 18 (28) mars 1697. On trouvera ces prounients dans les Actes et Mémoires des Négociations de la paix de Lysuyk, 405. re . ; Lu 4 : _ 
3 Saint-Simon donne les carectéres des trois minisires français,
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tête de la légation impériale élait le comte de Kaunitz : à la tête de 
la légation espagnole," don Francisco Bernardo de Quiros. Quant 
aux ministres d'on : rang inférieur, il ser rai fastidieux de les énu- 

, . . L mérer 1: fout eur ou y pure : 

‘A moitié chemin entre Delft ct la Ie il exisle un; village. du 
nom de Ryswyk. Près de là, au milieu d'un jardin rectangulaire, 
bordé de canaux étroits ‘et partagé en bois régulièrement plan- 
tés, en couches de fleurs et de melons, se trouvait une résidence 
des princes d'Orange. Le palais semblait avoir été bâti tout ex- 
prés pour recevoir une réunion de .diplomates.comime ceux qui 

devaient: s’y. rassembler: Au centre: était une: vaste salle ‘peinte 
par Honthorst. A droite et à gauche s’étendaient deux ailes-corres- 
pondant exactement l'une à l’autre. Chacuné d'elles avait pour 
y arriver son pont,. sa porte, son avenue. L'une fut assignée aux 
alliés, l’autre ‘aux: Français ct Ja-salle du centre au médiateur 

suédois ?. On commença par arranger, non sans difficulté, quel- 
ques questions préliminaires d'étiquette, puis enfin, le 9:mai, on 
vit un nombre considérable de carrosses à six chevaux, accomipa- 

gnés de coureurs; de valets de picd'et de pagés, ‘approcher du 
“palais par des roules différentes. Le ministre suédois descendit à 
la ‘grande entrée Le: cortège qui venail:de la Haye:arriva par 
l'allée ‘de droite, et'le cortège qui. venait de Delft par l’allée de 
gauche. Dans là première séance, les représentants des puissances 
belligérantes remirent au médiateur: leurs pleins pouvoirs. ‘La 
seconde séance, qui eut licu quarante-huit heures après; fut con- 
sacrée à l’échange de ces pleins pouvoirs. On passa ensuite plu- 
sicurs séances: à. fixer le nombre de carrosses, de chevaux, de 

. laquais, de pages que chaque ministre aurait le droit d’amencr 
avec lui à Ryswyk;'à décider'si les ‘domestiques porteraient des 
cannes, s’ils .pôrteraient : des épées, s'ils auraient: des pistolets : 

dans leurs fontes; quel ministre. aurait le pas dans les.prome 
nades publiques ‘ou dont les carrosses couperaicnt le chemin 

dans les rues. On'ne tarda pas à voir que le médiateur aurait à 

s'interposer, non-seulement entre .la coalition: et les Français, 

mais encore entre les différents membres de la coalition eux- 

: mêmes. Les ambassadeurs de l'Empereur réclamaient le droit de 

ik "a de Ryswi Actes et Mémoires des Négociations de la paix ÿ Eun den à du palais, 
# On trouvera dans les Actes et Mémoires une ? rayure €
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s'asseoir au haut bout de Ia table. L’ambassadeur espagnol ne : 
voulut point admettre cette prétention et essaya de se glisser 
entre deux d’entre eux. Les ambassadeurs de l'Empereur refusè- 
rent de donner le titre d'Excellence aux ministres des électeurs 
et des républiques. « Si l'on ne m'appelle point Excellence, s’é- 

. cria le ministre de l'électeur de Brandebourg; mon maitre reti- 
rera ses troupes de Hongrie. » Les ambassadeurs de l'Empereur 
insistérent pour avoir une pièce. pour ‘eux seuls dans le palais, 
et une place spéciale pour leurs carrosses dans la cour. Mais tous 
les autres ministres de Ja Confédération déclarèrent d'un commun 
accord que rien ne justifiait une semblable prétention, et l'on 
perdit une séance entière à cette puérile discussion. On devinera 
sans peine que si les alliés étaient si pointilleux dans leurs rela- 
tions mutuelles, ‘ils ne devaient pas être bien faciles dans leurs 
relations ‘avec l'ennemi commun. La principale afiaire de Kau- 
nitz et de Harlay était de se surveiller les jambes l’un à l'autre. 
Aucun d'eux ne croyait compatible avec la dignité de la couronne 
qu'il servait de s’avancer vers l'autre plus vite que l’autre ne 
s'avançait vers Jui. Si l’un d'eux s'apercevait que par mégarde il 
avait fait un pas en avant trop vie, il s’en retournait à la porte, 
‘et l’imposant: menuct recommençait. Les ministres de Louis ré- 
digèrent un mémoire : dans leur langue nationale. Les hommes 
d'État allemands protestèrent contre cette innovation, qu'ils qua- 
lifiérent d'insulte à la dignité du Saint-Empire romain, d'atteinte | 
aux droits des nations indépendantes, et ne voulurent rien en- 
tendre à ce mémoire qu'il n’eût été traduit d’un bon français en 
un mauvais Jalin. Au milicu d'avril, chacun savait à la Haye que 
‘Charles XI, roi de Suède, était mort, et que son fils lui avait suc- . 
cédé, mais il était contraire à l'étiquette qu'aucun des envoyés 
assemblés parût avoir connaissance du fait avant que Lilienroth 
leur en eût communiqué officiellement la nouvelle’ D'un autre 
côté, il n'était pas moins contraire à l'étiquette que Lilienroth 
communiquât celte nouvelle avant que ses équipages .et sa mai- 
son eussent été mis en deuil, et quelques ‘semaines s'écoulèrent . 
avant que ses cochers et ses ailleurs eussent terminé leur ou- 
vrage. Enfin, le 12 juin, il. arriva à Ryswyk:dans un carrosse tendu de noir et accompagné de domestiques en livrées noires, ct l;.en plein congrès, il annonça qu'il avait plu à Dicu de rap- 

,
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peler à Jui le très-puissant roi Charles XI, Tous les ambassadeurs 
lui présentèrent alors leurs condoléances à propos de cette nou- 
velle aussi triste qu’inattendue, puis ils retournèrent chez eux 

*_ pour ôter leurs broderies et revêtir un costume de deuil appro- 
prié à la circonstance. C’est dans ces solennelles bagatelles que 
le temps s’écoulait. Les négociations ne faisaient aucun progrès 
réel. Lilienroth ne tenait point à en ‘accélérer la marche. Plus le 
congrès durait, plus sa position personnelle grandissait. Il ne 
demandait pas mieux que d'élerniser son rôle de médiaieur, 7 mais pour cela il fallait que les parties placées à sa droite et à sa 

gauche prolongeassent leurs vaines querelles‘, ‘* : . 
” En juin, les espérances de paix commencèrent à s’affaiblir. Les 
peuples se souvenaient que la guerre précédente s'était prolongée 
pendant des années entières, tandis qu’un congrès siégeait à Ni- 
mêgue. Les négociateurs avaient fait léur entrée dans cette ville 
en février 1676, et le traité n'avait été signé qu’en février 1679. 
Et cependant la négociation de Nimègue n'avait pas marché plus 
lentement que celle de Ryswyk. Il ne paraissait que trop pro- 
bable que le dix-huitième siècle trouverait de grandes armées 
encore en présence sur la Meuse et le Rhin, des populations in- 
dustricuses encore opprimées par les taxes, de fertiles provinces 
encore dévastées, l'Océan infesté encore par les corsaires ct les 
plénipotentiaires échangeant encore des notes: rédigeant des 
protocoles et se chämaillant sur la place que devait occuper tel | 
ministre et sur le titre qu’il fallait donner à tel autre. : : : . 
. Mais Guillaume était décidé à mettre promptement fin à toute 
celte comédie. Il voulait avoir ou la paix ou la guerre. À ses 
yeux, l’une ou l'autre valait mieux que cet état intermédiaire qui 
réunissait les inconvénients des deux. Tant que la négociation 
élait en suspens, il ne pouvait diminuer les charges qui pesaient. 
sur son peuple, et d’un autre côté, il n'avait point d'action éner- 
gique à âttendre de la part de ses’alliés. Si Ja France était réelle- 
ment disposée à conclure un trailé à des conditions convenables, 
il fallait conclure ce traité en dépit de l’imbécillité du roi catho- 
lique et de l’égoïsme de l'Empereur. Si au contraire la France 

1 Si l'on veut se faire une idée nette des controverses oiseuses et comiques jou 
à la fois dans lesquelles le congrès perdit son temps, on peut consuller Îles Acte 
Mémoires, - à : ii - 

ti \, 
e 
51
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n'était pas sincère, plus; tôt la vérité,serait connue à cet ‘égard. 
plus tôt la farce qui se jouait à Ryswyk serait finie, plus tôt on 
dirait à l'Angleterre et à; la-Hollande, ‘car, tout.dépendait de. ces 
deux pays; qu’il fallait,se résigner à de vigoureux.efforts, à de 
grands sacrifices, et mieux cela vaudrait... ,: 

… Pembroke et Villiers, bien qu'assistés maintenant: par-un di- 
plomate blanchi dans le métier; sir Joseph Williamson, ne pou- 
vaient presque. rien faire pour. accélérer les travaux du congrès, 
car bien: que la France eût promis, quand la paix.serait faite, de 
reconnaître le prince d'Orange comme roi de la'Grande-Bretagne 
et d'Irlande, elle ne l'avait pas encore reconnu. Les ministres de 
ce prince n'avaient donc point de relations directes avec Harlay, 
Crécy'et: Caillières. Guillaume, ‘avec .le: jugement et la décision 
d'un véritable politique, résolut.de se mettre encommunication 
avec Louis par l'intermédiaire :d'un des -marécliaux de France 
qui'commandaient dans les Pays-Bas. Célui de ces maréchaux qui 
occupait le rang le plus élevé était Villeroi. Mais Guillaume: sa- 

.… vait Villeroi faible, inconsidéré, hautain,‘irritable, et un pareil 
_ négociateur lui. paraissait plus propre à embrouiller les affaires 
qu'à les mener à’ Jionne fin: Boufflers était un homme. de bon 
sens'et de sang-froid, ct henreusement, pendant le peu de jours 
qu'il avait passés à ‘Iluy, après:la chute de Namur, il avait été 
confié aux soins de Portland, qui l'avait lraité avec üne courtoisie 
ét.une .amabilité extrèmes.. Des liens d'amitié. s'étaient formés 
entre le prisonnier et le vainqueur chargé ‘de le garder: Tous 
deux étaient de: braves soldats, des gentilshommes honoräbles, 

"de loyaux.serviteurs. Guillame pensa :avec raison qu'ils étaient 
plus faits pour s'entendre que Harliy ct Kaunitz, même avec l'aide 
de Lilienroth. Portland, il faut le dire, avait: toutes les qualités 
essentielles d'un excellent diplomate. En Angleterre, son origine 
étrangère avait prévenu la nation contre lui. ‘Le titre de comte, 
Ja décoration de là Jarretière, les places lucratives que le roi lui 
avait accordées, sa fortune rapide excitaient. l'envie; on ne com- 
prenait; pas, la;langué qu'il parlait ;.ses manières n'étaient pas 
celles des homes à la: mode :qui s'étaient formés à Whilchall. 
Aussi ses ennemis rabaissaient-ils singulièrement ses talents, et il était de mode de le‘traiter de sot;:bon-uniquement à porter des messages ; mais sur le continent, où on le jugeait sans mal-
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Yeïllance, il produisit une impression bien différente. Cest un 
fait remarquable que cet homme qui, dans.les salons et les cafés 
de Londres, passait pour un personnage gauche, stupide, pour 
un Hogan Mogan, ainsi qu’on disait alors, était considéré à Ver- 
sailles comme un, courlisan d'une politesse exquise et comme un 
négociateur d’une remarquable habileté?! Son principal, titre, : 
toutefois, c'était sa probité incorruptible. .Il.est certain que .les 
intérêts confiés à ses soins lui étaient aussi. chers que sa ‘propre 
ie, et que {ous les rapports qu'il faisait. à ‘son maître étaient 
d’une exactitude scrupuleuse. RE 

Vers la fin de juin, Portland envoya, à. Boufflers un message 
amical, où il lui ; demandait une entrevue d’une demi-heure. 
Boufflers expédia aussitôt un exprès à Louis, et reçul la réponse 
en aussi peu de temps qu'il en fallait à un courrier pour aller en 
poste à Versailles et en revenir. Louis ordonna au maréchal d’ac- 
Céder à la demande de Portland, de dire le moins possible et de 
chercher à savoir le plus possible ?, : ". :..?:7 © note 

Le'28 mai (vieux style), l'entrevue cut lieu dans les environs 
de Ial, ville située à près de dix milles de Bruxelles, sur la route . 
de Mons. Les premières. civilités échangées, Boufflers et Portland 
descendirent de. cheval. Les personnes qui les'accompagnaient 
se relirèrent, et.les deux négociateurs restèrent seuls dans un 
verger. Ils s'y promenërent de long en large pendant deux heures, 
et, pendant ce temps, ils avancèrent plus les affaires que les plé- 
nipotentiaires ne l'avaient fait depuis plusieurs mois qu'ils étaient 
réunis à Ryswyk 5... * Pre cet ts 
.Jusqu'alors le gouvernement français. avait nourri le soupçon, 

naturel sans doute, mais complétement erroné, que -Guillaume 
4 Saint-Simon était certainement un aussi bon juge des hommes qu'aucun des en- 

vieux de Portland qui,.en Angleterre, le traitaient de ganache ct.de rustre. Saint- 
Simon eut aussi toutes les facilités possibles pour se former sur Portland un juge- 
ment exact, car il le vit dans une situation pleine de difficultés. Or, il dit dans un 

endroit : « Benting, discret, secret, poli aux autres, fidéle à son maître, adroit en 
affaires, le servit très-utilement. » Dans un autre: « Portland parut avec un éclat 
personnel, une politesse, un air du monde et de cour, une galanterie et des ges 
qui surprirent; avec cela, beaucoup de dignité, même de hauteur, mais avec sr 
nement et un jugement ‘prompt sans rien de hasardé. » Boutflers yanic. aussi cs 
bonnes manières et le tact de Portland. Boufflers à Louis, 9 juillet 1697. Geite lettre 
est dans les Archives du ministère des Affaires étrangères de France. 11 s’en trouvé 
une traduction dans la précieuse collection publiée par M. Grimblot. ou 

# Boufflers à Louis, 21 juin {1** juillet) 1697; Louis à Bouffiers, 22 juin (2 juillet) 3 
Boufflers à Louis, 25 juin (5 juillet). . . : Ne L 

$ Doufllers à Louis, 28 juin (8 juillet), 29 juin (9 juillet) 1697. 

'
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tenäit à prolonger la guerre; qu'il n'avait consenti à {railer que 

- parce qu'il'n'osait résister à Popinion ‘publique: si nettement 
exprimée en Angleterre et: en Ilollande, mais qu'il désirait voir 
avorter la négociation, et que c'était surtout à ses machinations 
qu'il fallait attribuer la conduite perfide de la maison d'Autriche, ‘ainsi que les difficultés qui s'étaient élevées à Ryswyk. Ce soup- 
çon fut-dissipé dans l’entrevue de Portland et de Boufilers. Des compliments froids, austères et pleins de dignité, respectueux 
toutefois, s'échangèrent entre les deux grands princes dont l'ini- 

. mitié tenait, depuis un quart de siècle; l'Europe dans un état 
constant d’agitation. La négociation: entre Boufllers et: Portland 
marcha aussi vite.que le permettait la nécessité ‘de recourir fré- quemment- à Versailles. Leurs cinq premières conférences se 
tinrent en plein air; mais à leur sixième réunion, ils se retiré- 
rent dans une:petile maison, où Portland avait fait -placer des tables,’ des plumes, dé l'éncre et du papier, et c'est là que fut formulé par écrit le résultat de leurs travaux, ::/.. 

:: Lés points réellement importants en litige étaient au nombre de. quatre : {out d'abord, Guillaume demanda deux'concessions à Louis; et Louis demanda deux concessions à Guillaume. 
:. La première demande de Guillaume, c'était que Ja France s’en- gageât à ne donner ni asile ni encouragement direct ou indirect à aucune tentative qui serait faite par Jacques ou par les partisans de Jacques pour troubler l’ordre de choses existant en Angleterre. ‘La seconde demande dé Guillaume, c'était que Louis ne permit pas à Jacques de résider plus longtemps à Saint-Germain, dont le voisinage était un danger pour l’Angleterre, : cc A. la premièré de ces demandes’ Louis répondit qu'il était prêt à prendre les engagements les plus solennels de n’assister ni de favoriser en aucune manière aucune tentative qui aurait pour but de troubler l'ordre de choses existant en Angleterre, mais 
que l'honneur lui défendait de faire figurer dans le traité le nom ‘de son cousin et de son hôte. . : Duo a . 

. … À la seconde demande Louis répondit qu'il ne pouvait refuser . l'hospitalité à un prince infortuné qui avait cherché un asile dans ses États, ct qu'il ne pouvait promeltre même de faire sentir qu'il désirait que Jacques quéttät Saint-Germain. Mais Boufflers, faisant comme s'il exprimait sa propre pensée, bien qu'il ne fût
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probablement. que l'interprète de celle de son maitre, :insinua 
que l'affaire pourrait s'arranger, et nomma Avignon comme une 
ville où la famille proscrite pourrait résider sans donner ombrage 
au gouvernement anglais. 

D'un autre côté, Louis demandait d'abord qu'u une amnistie géné- 
rale fût accordée aux Jacobites, et, en second lieu, que Marie de 
Modène reçût son douaire de cinquante mille livres par an. 

Guillaume refusa péremptoirement d'accéder à la première de 
ces demandes. « On le verrait toujours prêt, » dit-il, « à pardon- 
ner de son propre mouvement les offenses de ceux qui se mon: 
treraient disposés à vivre paisiblement à l'avenir sous son gou-* 
vernement; mais il ne pouvait consentir à faire de l'exercice de 
sa prérogative touchant le droit de grâce une affaire de stipula- 
tion avec une puissance étrangère. Quant à la pension réclamée : 
par Marie de Modène, il la payerait volontiers, s’il était’ sûr: 
qu'elle ne serait pas employée : à favoriser des machinations contre: 
son trône et sa personne, à soutenir sur la côte de Kent un nou- 
vel établissement semblable à celui de Hunt, ou à acheter des 
chevaux et des armes pour une nouvelle entreprise semblable à 
celle de Turnham Green. Boufflers avait parlé d’ Avignon. Si Jac- 
ques et la reine, son épouse, se retiraient dans celte ville, le. 
payement du douaire ne donnerait lieu à aucune difficulté. » 
Enfin, toutes les questions en litige furent résolues. Après de : 

longues discussions, -les négociateurs rédigèrent un article par 
lequel Louis s ’engageait, sur sa parole d' honneur, à ne favoriser 
en aucune manière toute tentative qui aurait pour but de renver- 
ser ou de troubler le gouvernement existant en Angleterre. En 
retour, Guillaume promit de n’encourager aucune tentative 
contre le gouvernement français. Louis n’avait point exigé ‘celte 
promesse, et tout d’abord il parut disposé à la considérer comme 
un affront : « Son trône, dit-il," était parfaitement établi, et ses 
droits.hors de toute ‘contestation. Il n’y avait dans ses États ni 
Non-Jureurs ni conspirateurs, etil ne croyait pas qu’il fût com- 

patible avec la dignité de sa couronne de signer un traité qui 

semblait impliquer qu' il redoutait les complots et les'i insurrec- 

tions, comme peut les craindre tout naturellement une dynastie 

issue d’une révolution. Sur ce'point toutefois il céda, et l’on 

tomba d'accord que les conventions seraient d une parfaile ré-
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ciprocité. Guillaume cessa de demander que Jacques fût désigné nominativement, ef, de son côlé, Louis n'insista plus sur l'amnis. tic à accorder aux adhérents dé Jacques. I] fut décidé que le traité ne parlerait ni du lieu où devrait résider le roi banni d'Angle. terre, ni du dousire de sa femme. Mais Guillaume autorisa ses Plénipotentiaires au congrès à déclarer qu'il'examinerait les titres de Marie de Modèné, ef que celle” princesse aurait tout ce qu'elle devait avoir aux termes de la loi, Les deux Chambres du Parlement eussent été assez embarrassées de répondre à la ques- tiôn dé sävoir ce que la loi reconnaissait à Marie de Modène, Mäis il fut bien’ entendu qu'elle recevrait, sans aucune contesta- tion’, dés qu'elle se serait retirée avec son. époux en Provence ou en Ilälié, fout ce qu’elle serait fondée à demander!, : 

.* C'est en grande partie des dépêches du ministre des Affaires étrangères de Francé que j'ai tiré l'exposé de cette négociation, tel que je le présente ici, La tradue. tion de ces dépêches a été publiée par M. Grimblot. Voir aussi Burnet, 11, 200, 201. Ona Souvent prétendu que Guillaume promit de payer une pension de cinquante rhille livres par an à Marie de Modène, Si l'on prend Ia peine de lire dans les Actes de la pair de Ryswick le protocole du 10 (20) septémbre 1697, on verra que mon récit est exact. Prior comprit évidemment le protocole comme je le comprends, car il dit dans une lettre à Lexington du 17 septembre 1697 :.« Le numéro 2 est la chose à laquelle le roi consent en ce qui touche la pension de Marie de Modène: Cet article donne généreusement. à la princesse ce que la Joi lui attribue, Le médiateur doit dicter cette condition aux Français, et l'insérer dans son protocole. De cette façon, nous en serons quittes, je crois, ä bon marché sur cet article. »‘. - , Le bruit.cournt à cetta époque (Voir l'Histoire de Guillaume III de Boyer 1705j!, que Portland et Boulflers étaient convenus d'un article secret qui stipulait qu'après 
Souvent répétée depuis, mais jamais les hommes de bon sens n'y ont cru, et; depuis la publication des lettres échangées entre Louis et Boufflers, elle ne peut trouver crédit même auprès des gens les plus crédulcs. Dalrymple et d’autres écrivains s’ima- finèrent avoir trouvé dans la Vie de Jacques (IL, 574, $85) la preuve que l'histoire de cet article secret était vraie. Le Passage sur lequel ils se fondaient ne fut certaine- ment pas écrit par Jicques ni sous sa direction, ét l'autérité de toutes les parlies de cute vie qui n’ont pas été écrites par J acques ou sous sa direction est bien aite. De plus, quand on éxamine le Passage en questiôn, on voit que, loin de confirmer la fablé dé l'article secret, il la contredit positivément. Le compilateur de cette Vie nous dit qu'après que Jacques eut déclaré qu'il ne. consentirait jamais à acheter pour ses descendants le trône d'Angleterre au prix de l’abaridon de ses droits personnels, il ne fut rien dit de plus sur ce sujet. Maintenant, il est'certain qué, dans son Mémoire publié en mars 1697, Mémoire qui se trouve dans la Vie (IL, 566) ‘et dans les Actes de la paix de Ryswyk, Jacques déclara à la face de l'Europe qu'il ne s’abarsserait js- mais à un acte aussi bas, aussi dégradant que de Permettre au prince d'Orange de régner à condition que:le prince de Galles lui-succédera. Il s'ensuit donc que rien n’a pu être dit sur ce sujet après le mois dé mars 1697, 11 s'ensuit aussi que rien n'a pu être dit sur ée Sujet dans les conférences qui eurent lieu entre Doufflers et Port- land, conférences qui ne commencèrent que vers la fin du mois de juin. © N'ya-t-il alors aucune cspèce de’fondement à cetté histoire? Pour ma part, je la ” crois fondée, et j'ai déjà rapporté les faits sur lesquels elle a été bâtie. Il est certain qu'en 1693 Louis insinua aux alliés, par l'intermédiaire du gouvernement suédois, 

L
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Avant le 4° juillet, tout était arrangé en ce qui concernait du 
moins la France et l'Angleterre, Sur ces cntrefaites, les ministres 
assemblés à Ryswyk 'avaiént appris que Boufilers: et’ Portland 
avaient eu dé fréquentes entrevues dans lé Brabant, ct'qu'ils né- 
goéiaient de là manière la plus irrégulière “et a" plus contraire 
au décorum, ‘sans lettrés: de’ créancés, ‘sans médiateur, sans : 
notes, sans protocoles, sans'compter les"pas l’un de l’autre, et 
sans se donner mutuellement le titre d'Excellénce. Telle était en 
effet leur barbare ignorance dans les rudiments de’ la noble 
science de la diplomatie, qu’ils avaient presque accompli l’œuvre 
qu'ils avaient entreprise de rendre Ja‘paix à la chréticnté, en se 
promenant de long en large dansune allée plantée de pommiers. 
Les Anglais et les Hollandais applaudirent hautement à'la pru- 
dence et à la décision de Guillaume. Il avait coupé le nœud que 
le Congrès n’avait fait que tordre et emméler. Il avait fait en un 
mois tout ce que les formalistes et les pédants assemblés, à ‘La 
Ilaye n'auraient pas fait en dix'ans. Les ‘plénipotentiaires fran- 
ais n’en était qu’à demi fâchés. « Il est curicux, disait Harlay, 
homme d'esprit et de sens, que, tandis que les ambassadeurs font 
la'gucrre, les généraux fassent la' paix'..» Mais l'Espagne con- 
serva le même air d'arrogante insouciance, : et les ministres de’ 
l'Empereur, oubliant apparemment que, quelqués mois aupara- 
vant, leur maitre avait conclu ! sans: consuller” Güilliume un 
traité de neutralité’ pour l'Italie, régardèrent comme une chose 
fort extraordinaire que Guillaume eût la hardiessè de négocier * 
sans consulter leur maître. 11 devint chaque jour’ plus évident 
que la cour de Vienne’chercherait à prolonger la'guerre. Le 10 
l'espoir où il était qu'on pourrait trouver moyen de concilier les princes qui préten- 
daient à la couronne d'Angleterre. L'expédient dont il parlait était évidemment que 
le prince de Galles succéderait à Guillaume et à Marie. IL est possible, ainsi que le. 
dit le compilateur de la Vie de Jacques, que Guillaume n'ait point montré un éloi- 
gnement extrême pour cette combinaison. I1 n'avait aucune raison ni publique ni 
privée pour préférer sa belle-sœur à son beau-frère, si son beau-frère était életé. 
dans la religion protestante. Mais Guillaume ne ‘pouvait rien faire sans le conçours du 
Parlement, et il est plus que probable que'ce prince ou 16 Parlement n'aurait jamais 
consenti à faire de la succession au trône d'Angleterre une affaire de Stipulation avec. 
la France, Toutefois on ne peut diré avec ‘certitude ce qu'il aurait fait ou n aurait 
pas fait, car Jacques ne voulait entendre à rien, Louis abandonna donc touts geo 
“d'effectuer un compromis et s'engagea, ainsi que nous l'avons vu à reconnaître 
Guillaume comme roi d'Angleterre, et cela « sans difficulté, restriction, conaition ou 

réserve. » Il paraît certain qu'après cet engagement que Louis prit en décor Fe 
1696, le nom du prince de Galles ne fut plus jamais prononcé dans les négocia ps. 

‘4 Manuscrits de Prior; Williamson à Lesington, 20 (50} juillet 1697; Williamson 
Shrewsbury, 25 juillet (2 août). 7
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juillet, les ministres français proposèrent de nouveau des condi- : 

‘tions de paix justes ef honorables, mais ils ajoutèrent que, si. 
ces conditions n'étaient pas acceptées ‘ayant le 21 août, le roi 
‘très-chrétien ne se considérerait plus comme lié par ses offres! 

- Guillaume exhorta en vain ses alliés. à se montrer raisonnables. 
. L'orgueil insensé d’une des branches de la maison d'Autriche et 
la politique égoïste de l’autre ne voulurent entendre à. aucun. 
argument. Le 21 août arriva et se passa sans que le traité füt 
signé, La France devint libre d'élever ses prétentions ; ce qu'elle 
fit, car, juste à ce moment, arriva la nouvelle de deux grands 
coups portés à l'Espagne, l’un dans l'ancien monde, l'autre dans: 
le nouveau. Une: armée française, commandée par Vendôme, : 
avait pris Barcelone. De plus, une escadre française était sortiede 
Brest, avait trompé la vigilance des flottes alliées, traversé l'At- 
lantique, saccagé Carthagène, et était revenue en France chargée 
de richesses ?. Le gouvernement espagnol passa aussitôt d'une. 
apathie: hautaine à une terreur abjecte, et se montra disposé à 
accepter toutes les conditions qu'il plaisait ‘au vainqueur de lui. 
imposer. Les plénipotentiaires français annoncèrent au Congrès 
que leur maître était résolu à garder Strasbourg, et que, si les’ 
conditions qu'il offrait ainsi modifiées n'étaient pas acceptées 
Je 10 septembre, il:se regarderait comme libre de présenter de 
nouvelles modifications. Jamais le sang-froid de Guillaume n’avait 
été mis à une plus rude épreuve. Irrité par. la perfidie de ses al- 
liés, il ne l'était pas moins par le langage impérieux de l'ennemi. : 
Ce nefutpassans une lutte violente et une vive douleur que le roi. 
“accéda aux nouvelles propositions de la: France. Mais il sentit : 
qu'il lui serait impossible, alors même que leur honneur l’exi- 
gerait, de décider la Chambre des communes et les États-Géné- 
raux à continuer la guerre dans le ‘seul -but d'arracher à la 
France une simple forteresse au sort de laquelle ni l'Angleterre 
ni. la Hollande n'avaient un intérêt immédiat; une forteresse 
que l'Empire n'avait perdue que par suite de l'obstination dérai- : 
sonnable de la ‘cour impériale. 11'se.détermina à accepter les 
conditions modifiées, et il donna ordre à ses ambassadeurs® à 

* On trouvera dans les Actes et Mémoires là note des ministres français, dstée du 10 (20) juillet 4697... : , .. Lin on : à Monthly Mercury, numéros d'août et de septembre 4697." 3 M. Henri Martin, dans le tome XIV de son Histoire de. France (4° édition}, non. Sans citer F'ilistoire de Guillaume HI, de lord Macaulay (ire édition}, a résumé à:
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Ryswyk de signer au jour prescrit. Les ambassadeurs d'Espagne 
et de Iollande reçurent des instructions semblables. Il n'était pas 
douteux que. l’empereur, tout en murmurant et en: protestant, 
ne suivit l'exemple de ses alliés: Pour lui laisser le temps de 
prendre son parti, on stipula qu'il serait compris dans le traité 
s’il notifiait son adhésion le 4*novembre.  " . : . . 

. Sur ces.entrefaites, Jacques ‘excitait les rires et'la pitié de 
l'Europe par ses lamentations et ses. menaces. En vain il avait. 
insisté sur son droit d'envoyer, en qualité de seul roi légitime 
d'Angleterre un ministre au Congrès’. En vain, il avait adressé 
à tous les princes catholiques-romains de la Confédération un 
mémoire dans lequel il les adjurait de:se joindre à la France. 
contre l'Angleterre dans le but de le rétablir dans son héritage: 
et d'annuler cet infâme Bill des Droits qui excluait du trône les’ 
membres de la vraie Église *. Lorsqu'il vit qu'on ne tenait pas. 
compte - de cet appel, il publia une protestation solennelle contre 
la validité des traités auxquels le gouvernement actuel d’Angle-- 
terre prendrait part. Il déclara nuls et sans valeurs tous les enga- 
gements que son royaume avait contractés depuis la Révolution. . 
Il fit savoir que si jamais il reconquérait sa puissance, il ne se con- . 
sidérerait comme lié par aucun de ces engagements. Il reconnut 
qu'en violant ces engagements, il pourrait attirer de grands mal-. 
heurs sur ses États comme sur toute la chrétienté. Mais il déclara 

. qu'ilne se croyait responsable ni devant Dieu ni devant les hommes 
de ces malheurs. On a peine à croire que, même un Stuart, que 
même le prince le plus méchant et le moins intelligent ‘de cette 
famille, ait prétendu que le premier devoir, non-seulement de 
ses sujets, mais encore de tout le genre humain, était de sou- 
tenir ses-droits ;.que des Français, des Allemands, des Italiens, 
des Espagnols se rendaient coupables d’un crime s’ils ne versaient 
point leur sang et s’ils ne prodiguaient pas leurs:trésors pendant 
de longues années pour sa cause ; que l'intérêt de soixante mil- 
lions d'hommes pour lesquels la paix était ‘un bienfait n’était 

d'aucun prix en comparaison de l'intérêt d’un seul hommes. 

grands traits les restitutions et concessions réciproques que se firent Louis XIV et 
Guillaume III dans l'acte final de la paix de Ryswyk. Voir l'Histoire de France, t. XV, 
p. 223, 225 et suivantes, 4, », set OU : ‘ 

à es Née U épriations de la paix de Rysuyk; Vie de Jacques, H, 566, 
5 Cette protestation se trouve dans la Vie de Jacques, I, 572,7 * : | 

« 

e
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._‘ En‘ dépit de cès proléstations, ‘le jour‘de la paix approchait. Le: … 40 septémbré, les ambassadeurs de France, d'Angleterre, d'Es-- pagne et: des Provirices-Unies’se réunirent à Ryswyk: Il: yavait trois traités'à signer. Une longue discussion s’éleva sur l'impor- tante question de savoir lequel seraït:signé le premier: 11 était uneheure du matin lorsqu'on décida que le‘traitéentréla France _etles États:Généraux aurait là préséance;'et.le jour se levait avant qu'on eût:ris la dernière main à tous les instruments: Alors les plénipoténtiaires se firent force saluts et se félicitèrent les uns les autres d'âvoir eu-l'honneur dé confribner'uné si grande œuvre", 

! Un: sloop'atteridait Prior. Ile rendit’ à‘ bord en‘toute hâte, et: le troisième jour, après avoir essuyé un côup de-vent d’équinoxe,: il débañqua sur la’ côte de Suftolk?:- cris ts tt 
: Rarement Londres ‘avait : été aussi agité que pendant le mois: qui‘précédx ‘son "arrivée, Lorsque les vents de l'ouest retenaient: les’ courriers de Tollande, l'anxiété de Ja population devenait in- tense: Chäque-matin des milliers d'individus se levaient dans l'espérance d'apprendre que le traité était signé, et chäque malle . qui arriväif sans- apporter la bonne nouvelle, causait-un amer désappointèment. Lés mécontents, il'est' vrai, affirmaient haute- rhent qu'il n'y aurait point de paix;.et'que; malgré l'état avancé des’ choses,’ Id: négociation: serait brisée. L'un avait vu'une per- sonne qui venait d'arriver dé Saint-Germain. L'autre avait eu:le privilége de lire une lettre écrité de là main même de Sa Majesté, et tous étaient sûrs que-Louis ne reconnaîtrait jamais l'usurpa- teur. Telle était l'illusion d'un gränd-nombre de: Ceux qui tenaient ce langage qu'ils'appuyaiént leur “opinion par des’paris : corisidé: . rables.. Le jôur: où’arriva: la: nouvelle de la prise de: Barcelone; toutes Iés tavernes des conspirateurs furent en fermentation: On y entendait les prêtres: nonjureurs rire: aux éclats,: parler bruyamment et'se donner à l'énvi des poignées de main5,: : : “ Enfin, dans l'après-midi du 5'septembre, quelques spécüla- teurs de la Cité réçurent,; par voie particulière, la-nouvelle cer- _ fine que le traité avait été signé avant le lever du jour dans la 

, * Actes ei Mémoires des négociations de la paix de Ryavyh s Williamson à Lexing- . t0n 44 (21) septembre 1697 3 Manuscrits de Prior. Motor so te © Manuscrits de Prior, ”: US que _. . L'Hermitage; 20 150) juillet,-27 juillet (6 août), 24 août (3 septembre), 27 août : ‘16 septembre), 51 aont (10 scptembre) 1697; Le Postillon, 51 août, |
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matinée du 11.1ls gardèrent pour eux léur secret ct se hâtèrent de l'exploiter à leur profit ; mais leur empressement à rechercher les actions de la Banque et les hauts prix qu'ils offraient excitèrent les 
soupçons-et répandirent la conviction-générale que le lendemain 
le gouvernement aurait quelquechose d'important: à annoncer: 

Le lendemain, en effet Prior, avec le traité, se présenta devant 
les Lords-Juges à Whitchall: ‘Aussitôt un drapeau fut hissé à l’ab- 
baye de’ Westminster, et un autre à l'église de Säint-Maïtin. Les 
canons de la Tour. proclamèrent l'heureuse nouvelle : toutes les 
tours et. tous les clochers qui s'élèvent de Greeñnwich:à Chelsea 
y répondirent. Ce n’était pas un’ des jours‘où'les journaux pa- 
raissaient ordinairement, mais des numéros extraordinaires avec 
des titres en larges majuscules se crièrént et se vendirent pour . 

‘ Ja première fois dans les rues: Les actions dela Banques’élevèrent 
rapidement de quatre:vingt-quatre à quaire-vingt-dix-sept. En 
peu de temps on vit des arcs de triomplie se dresser en quelques 
endroits, 'et des feux de joie immenses s’allumer dans d'autres: 
L’ambassadeur de Hollande informa :les: États-Généraux qu'il 
essayerait de témoigner sa satisfaction personnelle par un'feu 
de joie. digne ‘de-la-République qu'il représéntait, et il: tint 
parole, car jamais on n'avait vu'à Lüridres un bûcher si formi- 
dable: Cent quarante barils de résine brülérent en mugissant 
devant sa maison dans Saint-James-Square et envoyèrent une 
flamme qui éclaira Pall-Mall.et Piccadilly comme en plein midi! 

.… Les Jacobites furent comme frappés de terreur. Quelques-uns 
de ceux qui avaient engagé de fortes sommes sur la constance dé 
‘Louis prirent'la fuité. Un malheureux ‘partisan du droit divin se 
suicida en se noyant. Mais bientôt-le-parli reprit courage. Le 
traité avait été signé il ést vrai,: mais il ne serait jamais ratifié. 
Quelques jours après, la ratification arriva; la paix fut pro- 
clamée solennellement par les hérauts, et les Non-Jureurs les 
plus obstinés commencèrent à désespérer. Quelques ecclésias- 
tiques qui, pendant huit années, étaient restés fidèles à Jacques, 

. prêtèrent serment à Guillaume. Ils étaient probablement de ceux 
qui pensaient avec Sherlock qu'un gouvernement établi, bien 

4 Van Cleverskirke aux États-Généraux, 44 (21) septembre 1697; L'Hermitage, 14 

(27) septembre; Pos{criplun du Postillon, même date; Le Poslillon et le Courrier, 19 
(29) septembre ; Le Postillon, 18 (28) septembre. . °
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qu'illégilime dans son origine, a droit à l'obéissarice des -Chré- tiens, mais qui avaient cru avec lui, que.le gouvernement de 
Guillaume ne pouvait pas se dire établi tant que Ja plus grande 
puissance de l'Europe, non-seulement refusait de le reconnaitre,: 
mais. encore soufenait  énergiquement son compétiteur‘, Les plus fougueux ‘adhérents de la. faille exilée étaient furieux contre Louis.’ Il avait trompé, il avait trahi ses hôtes suppliants. . Que parlait:il de la misère de son peuple? À quoi bon dire qu'il avait épuisé toutes les branches du revenu public, et que dans loutes les provinces de’sôn royaume les paysans étaient couverts de haillons et qu'ils n'avaient même pas un morceau de pain noir et grossier à mettre sous la dent? Son premier devoir était en- vers Ja famille royale d'Angleterre: Les Jacobites déclamérent contre lui avec une violence aussi absurde et en termes presque - | aussi grossiers que contre Guillaume, qu'ils poursuivaient depuis .Si-longtemps de leurs injures. Un .de leurs libelles était d'une 

telle indécence que les Lords-Juges en firent arrêter l’auteur et 
{7 
‘ 

l'obligërent à fournir caution? «1: | oo : Mais la rage et la mortification ne sortirent pas du cercle d'une 
très-pelite minorité. Jamais, depuis l'année qui.vit la Restaura- : 
tion, là satisfaction du public n'avait éclaté par des signes aussi 
éclatants. Dans toutes les parlies du royaume où la paix fut pro- . 
Clamée; l’allégresse générale se manifesta par des banquets, par : 
des spectacles, par des toats 4 la’ santé du roi, par des salves 
-.* L'Hlérmitage, 7 (21) septembre ; 24 septembre (4 octobre) 1697, 49 (29) octobre; Le Postillon, 20 novembre.  :: : ,j4 « . DU oo ec * L'Hermitage, 21 septembre {{* octobre), 2 (12) novembre 1697; Gazette de Paris, 8 (18) novembre 1697; The Postboy (le Postillon), ? novembre. A cette date parut une . Pasquinade intitulée : Satire sur le roi de France, composée après la conclusion de la paix de Ryswyk, année 1697, par un ministre non-jureur, et qu'on disait être tombée de sa poche au café de Sam. Je citerai Seulement quelques-uns des vers les plus décents 2". ‘2: ir CR RE out cu : : “ Quels mensonges grossiers, quelles sottes paroles NE Nous ont mystifiés, badauds à têtes folles | É ce te +,  ; Qui jamais auroit cru que Louis, le grand Roi, ©"! Deviendroit Guillaumite?... 11 l'est pourtant, ma foit : [4 + Dos Jacobites purs, champion redoutable, -: . :.. , H s'est, en vieillissant, fait plus Whig que le diable. M1} Odes princes déchus, généreux défenseur,‘ : ; :.. ! [5 fret Tu me fais bien jurer, moi, fameux Non-Jureurl-. . n' rit Lais, À ma place, Job'perdrait sa patience, rat fc Et maudirait Boufilers avec le roi de France! - 

.... Comptant sur ton honneur, j'avais déjà perdu * Lun prébendier anglais l'honnète revenu... | ‘Huit cents livres sterling en espèce légale. -, . ,,: . M voilà ruiné par cette paix fatale, . . “ie 

: 

S
e
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d'artillerie, par le roulement des tambours, par des fanfares, et 
plus d’une barrique fut défoncée en l’honneur.de la paix. En 

‘ certains endroits, toute la population, de son propre mouve- 
ment, afflua dans les églises pour rendre à Dieu des actions de 
grâces. Ailleurs, des processions de jeunes filles, vêtues de blané 
et couronnées de lauriers, portaient des bannières avec. celte 
inscription : « Dieu sévisse LE roi GuiLraun ! » Dans tous les chefs. 
lieux de. comté, une longue cayalcade des principaux gentils- 
hommes, venus de plusieurs milles à la ronde, escorta le maire à 
Ja croix du marché. Un seul jour de fête ne suffit pas pour l'expres- 
sion d’une joie si universelle. Le 4 novembre, jour anniversaire 
de la naissance du roi, et le 5, jour anniversaire de son débar- 
quement à Torbay, les carillons, les salves d'artillerie, les illumi- 
nations recommencèrent à Londres et dans tout le royaume‘ 

Le jour où Guillaume revint dans sa capitale, l'ouvrage chôma 
et toutes les boutiques restèrent fermées dans les deux mille 
rues de cette immense capitale. Ce jour-là, les principales rues, 
sur une étendue. de plusieurs milles, avaient été proprement 
Sablées. Toutes les compagnies avaient fait emplette de nouvelles 
bannières, tous les magistrats de robes neuves. Douze mille livres 
furent consacrées à’ préparer des feux d'artifice. Une foule im- 
mense était venue de tous les comtés voisins pour jouir du spec- 
tacle. Jamais la cité n'avait fait éclater un enthousiasme monar* 
chique plus sincère, des dispositions plus joyeuses. Les mauvais 
jours étaient passés. La guinée était tombée à vingt et un shil- 
Jings et six pence. La’ banknote s’était élevée au pair. Les nou- 
velles couronnes et démi-couronnes, larges, lourdes, brillantes, 
sonnaient sur tous les comptoirs. Après quelques jours d'attente 
fiévreuse, on apprit, le 14 novembre, que Sa Majesté était débar- 
quéc à Margate. Le 45 au soir, il arriva à Greenwich et passa la 
nuit dans ce magnifiqne bâtiment, qui, sous ses auspices, se con- 
vertissait de palais en hôpital. Le lendemain matin, par une ma- 
tinée brillante et douce, quatre-vingts carrosses, remplis de 
nobles, de prélats, de membres du Conseil privé, de juges, vin- 
rent grossir son cortège. À Southwark, il fut reçu par le Lord- 
Maire et les aldermen en pompeux appareil. La milice de Surrey 
faisait la haïe le long de la route qui conduit du bourg au pont, 

1 Gasettes de Londres; Le Courrier, Â8 novembre 1697; L'Hermitage, 5 (15) nov.
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et trois régiments de là milice dela Cité bordaient celle qui va du pont à Walbrook. Sur tout le parcours dé Chéapside, à droite et à gauché, les notables du ‘corps municipal élaient rangés sous les ‘ bannières des différentes professions auxquelles 115 à ppartenaient. À l'est de Saint-Paul se tenaient les élèves de l'école d'Édouard VI, portait, comme ils le portent encore, le costumie du seizième siè-" 

. cle. "Autour de‘ki cathédrale ‘au bas de Ludgate-Hill ef le long de £ 
ï Fleet-Stréet'stalionnäiènit trois autres régiments de ‘la Cité de 

Lonürés.Du‘‘temple Bar à la porte de Whitehall, les corps de 
milice de Middlesex et des gardes à pied étaient sous les armes. 

Pie + Toutes les fenêirés, sur le chemin que devait parcourir le cortêge, laient décorées dé tentures, de rubans'et de drapeaux. Mais ce qu'il ÿ avait de plus beau dans ce spectacle, c'était la foule in- 
nombrable des spéctateurs, tous dans leurs habits des dimanches, 3 tels ‘que:les hautés classes Seulement des autres pays avaient le moyen d'en porler. « Je n'ai jamais vu, écrivait le soir même 
Guillaume à Ieinsius, une’ telle multitude de gens ‘si bien ha-. ” billés''5'Le roi'ne fut pas moins frappé des démonstrations de 
joie ét d'affection qui le saluèrent depuis le commencement jus- qu'à ‘la'fin' de sa marche iriompliale. Depuis le, moment où il 
monta dans son carrosse, à Greënwich, jusqu’au moment où il 
en descendit dans la cour dé Whitéhall, ce ne fut pendant tout le 
trajet qu'ün long hourrah. A peine était-il arrivé dans son palais que toutes les grandes corporations de son royaume lui présen- térent des adreëses de félicitations. On remarqua que de ces cor- © porations la plus’ardenté dans l'expression dé ses vœux fut l'U- 

_ niversité d'Oxford. L’éloquente harangue dans laquelle ce corps 
” savant exalla la sagesse, le courage et Ja vertu de Sa Majesté, rem- 

plitles Non-Jureurs d'amertume et de ressentiment et les Whigs 
d'enthousiasme !. D ie ce ne eu. 

. "Toutefois les réjouissances a'élaient pas encore finies. Quel- “ques heures après l'entrée solennelle du roi dans sa capitale, le conseil se réunit et fixa au 2 décembre" les'actions de.grâces à 
rendre à Dieu pour le remercier de la paix: Le Chapitre de Saint- Paul décida que ce jour-là cette superbe cathédrale, qui s'était 
EEE de Londres, 48,28 nosembre 1697; Van Cleverékirké, 16 (20), 19 (29) no- Yembre; L'Icrmitsge, 16 (26) novembre; Le Courrier et le Postillon. 48 novembre Guillaume à Heinsius, 46 (26) novembre,
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élevéesi lentement sur une suite de temples païens et chrétiens, se- 
rait ouverte au culte public. Guillaume annonça son intention de 
s'y rendre. Mais on lui représenta que s’il persistait dans cette 
résolution, trois cent mille personnes. s’assembleraient pour le 
voir-passer.et- que toutes les églises de Londres seraient déser- 
tées. IL assista donc, au service ‘dans sa chapelle de Whitchall, et 
entendit un sermon.de Burnet-sur la paix; discours un peu trop 
élogieux!, A Saint-Paul, les magistrats de la Cité parurent en 

_grande pompe. Compton: monta pour la première fois: dans une 
chaire ornées de-sculplures dues au ciseau de Gibbon, et de là 
exhortaiune nombreuse et brillante.assemblée. Son discours n’a 
pas. été conservé, mais, on peut sans peine en deviner le sens, 

_ @œaril prêcha sur Je beau psaume : « Je me :suis:réjoui quand 
. on m'a' dit: Nous, irons dans la maison. du Seigneur. .».Sans 

doute il rappela à ses auditeurs qu’indépendamment de la dette 
qui leur était commune avec tous les Anglais, ils avaient, comme 
habitants de Londres, une dette particulière de reconnaissance à 
acquitter.envers la Providence. qui leur avait permis d'effacer - 
Jes dernières traces des ravages du grand incendie, et de se réu- 
nir de nouveau pour prier.et louer Dieu, après tant d'années, 
dans ce lieu consacré par les dévotions de trente générations... 
Dans tout Londres, comme dans toutes les parties du royaume, 
même dans les paroisses les plus reculées.du Cumberland et du 
Cornouailles, les églises farent remplies dans la matinée du 2 dé- : 

” cembre, et la soirée fut une soirée d’allégresse, : - " 
La nation avait.sujet, en effet, de se réjouir et de remercier 

Dieu: L'Angleterre avait traversé de rudes épreuves, mais elle 
en était sortie retrempée, pleine de santé et de vigueur. Dix ans 

auparavant, sa liberté et son indépendance semblaient perdues. 

La liberté, elle l'avait reconquise par une révolution aussi jusle .. 

que nécessaire. Son indépendance, elle l'avait ressaisie par une 
guerre non moins juste et non moins nécessaire, elle avait dé- 

fendu avec succès l’ordre de choses établi par le Bill des Droits 

contre la puissante monarchie française, contre la population 

indigène de l' Irlande, contre l’hostilité avouée des Non-Jureurs, 

à Journal d'Evelyn, 8 décembre 4697.- Le sermon existe encore, et je dois dire que 

la critique d’Evelyn est fondée. 
2 Gazette de Londres, 6 décembre 1697; Le Postillon, # décembre Van Clevcrs- 

kirke, 2 (12) décembre; L'Hermitage, 19 (29) novembre.



. #96 : RÈGNE DE GUILLAUME IL. | . confre l'hostilité non moins dangereuse de traîtres disposés à. + prêter toute espèce de serments et à les violer tous. Ses ennemis déclarés avaient été victorieux sur nombre de champs de bataille. . . Ses ennemis secrets avaient commandé ses flottes et ses armées, - avaient eu la direction de ses arsenaux, avaient officié à ses autels, avaient enseigné dans ses ‘universités, avaient encombré les em- ploispublics, avaient siégé au Parlement, avaient prodigué les saluts et les flatteries dans les appartements du roi. Plus d'une 
. fois il avait semblé impossible d'éviter une Restauration qui au- 
rait été infailliblement suivie, d'abord, de ‘proscriptions et de 
confiscations, de la violation des lois fondamentales, de la persé- 
cution de la religion établie, puis d’un troisième soulévement de 
la nation contre la maison: qu'une double chute et qu’un double 
bannissement n'avaient fait qu'obstiner dans le mal. Aux dan- . &ers de la guerre ct à ceux de là trahison étaient venus récem- 

. ment s'ajouter les dangers d’une crise financière et commerciale | 
terrible. Mais tous ces dangers étaient passés. La paix éfait faite 
au dehors comme au dedans. Le royaume, après de longues an- 

. nées d’un vasselage ignominieux, avait repris son ancienne place 
au premier rang des puissances européennes. Des signes nom- 
broux justifiaient l'espérance que la Révolution de 1688 serait 
notre dernière révolution. Notre antique constitution s’adaptait 
d'elle-même, par un développement naturel, graduel et pâcifique, 

aux besoins’ d'une société moderne. Déjà la liberté de conscience 
“et la liberté de discussion existaient à un degré inconnu dans les 
‘siècles précédents. La circulation monétaire était rétablie, le 

…. crédit public raffermi. Le commerce s’élait ranimé. L'Échiquier 
débordait. Partout on se sentait comme soulagé, depuis la Bourse 
royale jusqu'aux hameaux les plus isolés, parmi les montagnes 
du päys de Galles et les marais du Lincolnshire: Les laboureurs, 
‘les bergers, les mineurs des houillères du Northumberland, les 
artisans qui arrosaient de leurs sueurs les métiers de Norwich et 
les enclümes de Birmingham, ressentaient’ce changement sans 
s’en rendre compte, et le mouvement joyeux qui animait tous 
-ROS ports et tous nos marchés indiquait d'une manière visible  lavénement d'un siècle plus heureux, Le 
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